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Ccii^.;i[ii(.'iices  i)e  la  réunion  de  Gènes  a  l'Empire.  —  Celle  réunion, 
quoiqu'elle  soit  une  faute,  a  cependant  des  résultais  heureux..  — 
Vasle  champ  qui  s'ouvre  aux  combinaisons  militaires  de  Napoléon. 

—  Quatre  nltaqnc;  diri;:™?  conlre  la  France.  —  Napoléon  s'occupe 
sérieusement  d'une  seule,  et,  par  la  manière  dont  il  entend  la  re- 
pousser, se  propose  de  faire  tomber  les  trois  antres.  —  Exposition 
de  son  plan.  —  Mouvement  des  six  corps  d'armée  des  bords  du 
l'Océan  aux  sources  du  Danube.  —  Napoléon  garde  un  profond 
secret  sur  ses  dispositions,  cl  ne  les  communique  qu'a  l'électeur  (!<■ 
Bavière,  afin  île  s'attacher  ce  prince  en  le  rassurant.  —  Prn  ;ui[inn- 
qu'il  prend  pour  la  conservation  de  la  flottille.  —  Son  retour  à  Paris. 

—  Altération  de  i 'opinion  publique  à  son  égard.  — Reproches  qu'on  lui 
adresse.  —  litat  des  finances.  —  Commencement  d'arriéré.  —  Situa- 
tion difficile  des  principales  places  commerçantes.  —  Disellc  de  nu- 
méraire. —  Efforts  du  commerce  pour  se  procurer  des  métaux  pré- 
cieux. —  Association  de  la  compagnie  (les  IVégnciants  n'unis  avec  la 
cour  d'Espagne.— Spécula  tiun  sur  Ici  i  >  i  eu  1 1  -L's  —  Danger  de  celte  spé- 
culation.— La  compagnie  des  Xé'jociarits  n'unis,  avant  i — '~  ' 
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—  Organisation  îles  résenes.  —  Emploi  îles  parties  nationales.  — 
Séante  an  Sénat.  —  Froideur  témoignée  a  Napoléon  |iar  le  peuple  Je 
Paris  —  Napoléon  en  éprouve  quelque  peine ,  mais  il  part  pour  l'ar- 
mée, certain  ili'  elmiger  hieiitùl  celle  tronli-m  en  transports  il'eiitliau- 
siasme.  —  Dispositions  des  coalisas.  --  Marche  de  deux  armées  russes, 
l'uiie  en  Gallicic  pour  secourir  les  Autrichiens,  l'autre  en  Cologne  pour 
menacer  ia  Prusse.  —  L'empereur  Alexandre  à  Pulawi.— Ses  négocia- 
lions  aven  la  cour  de  Berlin.  —  M  a  relie  îles  Autrichiens  en  Lombirdic 
et  en  Bavière.  —  Passage  de  l'Inn  par  le  général  Mark.  —  L'éleeteur 
de  Bavière,  après  Je  grandes  perplexités  ,  se  jette  dans  les  liras  de  la 
France,  el  s'enfuît  à  Wùrtzbonrg  avec  sa  cour  et  son  armée.  —  Le 
général  Mark  prend  position  ,i  Ulm.  —  Conduite  de  la  roue  de  Na- 
ples.  —  Coinmenceiiienl  îles  opération,  mililahé*  du  nllé  des  Fran- 
çais, —  Organisation  de  la  grande  année.  —  Passage  du  nltin.  — 
Marche  de  Napoléon  a  ver  six  eorps,  le  long  des  Alpes  de  Soualie , 
pour  lourner  le  général  Mark.  —  Le  «  et  le  7  octobre,  Napoléon  at- 
teint le  Danube  vers  Donariwerlb,  avant  que  le  général  Mack  ail  eu 
aiiiuii  soupçon  île  In  présence  îles  Français.  —  Passage  général  du 
Danube.  —  Le  général  Mack  esl  enveloppé.  —  Combats  de  Wer- 
tingen  et  de  Giimbourg.  --  Napoléon  à  Augsbourg  fait  ses  disposi- 
tions dans  le  double  luit  d'investir  UJm,  et  d'occuper  Munich ,  alin 

—  Danger  d.'  la  division  Dupont.  —  Cimbal  île  lla-la.  h.  —  rvapoléon 

Combat  d'Klcbingen  livré  le  1 4  octobre.  --  Investissement  d'Llm.  — 
Désespoir  du  général  Mack,  el  retraite  de  l'arcliidue  Ferdinand.  — 
L'armée  aiili  i.  liinini'  reJuile  a  l'apiliiler.  —  l  i  iuiiiplie  inouï  de  Na- 
poléon. —  Il  a  détruit  eu  vingt  jours  une  armée  de  BO  mille  hom- 
mes, sans  livrer  bataille.  —  Suite  des  opérations  navales  depuis  le 
retour  de  l'amiral  Villeneuve  a  Cadix.  —  Sévérité  de  Napoléon  en- 
vers cet  amiral.  —  Envoi  de  l'amiral  Hosilj  pour  le  remplacer,  et 
ordre  a  la  IloUc  de  sortir  de  Cadix  afin  d'entrer  dans  la  Méditerra- 
née. —  Douleur  de  l'amiral  Villeneuve,  et  sa  résolution  de  livrer 
■me  bataille  désespérée.  —  État  de  la  flotte  Ira  néo-espagnole  et  de  la 
llotte  anglaise.  —  Instructions  de  Nelson  ù  ses  capitaines.  —  Sortie 
précipitée  de  l'amiral  Villeneuve.  —  Benconlre  des  deux  flottes  an 
cap  Trafalgar.  --  Attaque  des  Anglais  formés  en  deux  colonnes.— 
Rupture  de  notre  ligne  de  bataille.  —  Combats  héroïques  du  Redou- 
tatitc,  du  Buccntaure,  du  Fougueux,  de  VAtgésirat,  du  Flulon,  de 
CAchïllt,  du  /-rince  des  Asturies.  —  Mort  de  Nelson ,  captivité  de 
Villeneuve.  —  Défaite  de  notre  flotte  après  une  lutte  mémorable. 

—  Affreuse  tempête  à  la  suite  de  la  bataille.  —  Les  naufrages  sucri- 
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•lent  aux  combats.    -  tumluite  ilu  pillerai' me  ni  i  in  [ii:  ri  al  à  l'tfganl  

île  la  marine  française.  -  Silence  ordonné  sur  les  dernier*  éséme-  .*oùi  1805. 
méats.  —  Ulm  fuit  oublier  Trafalgar. 

C'était  une  faute  grave  que  de  réunir  Gènes  à  la  coniûquenoe» 
France,  la  veille  même  île  l'expédition  d'Angleterre,  ia  réunion 
et  de  fournir  ainsi  à  l'Autriche  la  dernière  raison  /i»?™™. 
qui  devait  la  décider  à  la  guerre.  C'était  provoquer 
et  attirer  sur  soi  une  redoutable  coalition,  dans  le 
moment  oit  l'on  aurait  en  besoin  d'un  repos  absolu 
sur  le  Continent,  pour  avoir  toute  sa  lilxîrlc  d'ac- 
tion contre  l' Angleterre.  Napoléon,  il  est  vrai,  n'avait 
pas  prévu  les  conséquences  de  la  réunion  de  Gènes; 
son  erreur  avait  consisté  à  trop  mépriser  l'Autriche, 
et  à  la  croire  incapable  d'agir,  quelque  liberté  qu'il 
prit  avec  elle.  Cependant,  quoique  celte  réunion, 
opérée  en  de  telles  circonstances,  lui  ait  été  juste- 
ment reprochée,  elle  fut,  en  réalité,  un  événe- 
ment heureux.  Sans  doute,  si  l'amiral  Villeneuve 
eût  été  capable  de  faire  voile  vers  la  Manche  et  de 
paraître  devant  Boulogne,  il  faudrait  regretter  à  ja- 
mais le  trouble  apporté  à  l'exécution  du  plus  vaste 
projet;  mats,  cet  amiral  n'arrivant  pas,  Napoléon 
réduit  encore  une  fois  à  l'inaction,  à  moins  qu'il 
n'eût  la  témérité  de  franchir  le  détroit  sans  la  protec- 
tion d'une  flotte,  Napoléon  se  serait  trouvé  dans  un 
extrême  embarras.  Cette  expédition,  si  souvent  an- 
noncée, manquant  trois  fois  de  suite,  aurait  fini  par 
l'exposer  à  une  sorte  de  ridicule,  et  par  le  constituer, 
aux  yeux  de  l'Europe,  dans  un  véritable  état  d'im- 
puissance \  is-à-vis  de  l'Angleterre.  La  coalition  con- 
tinentale, en  lui  fournissant  un  champ  de  bataille  qui 
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lui  manquai! ,  répara  la  faille  qu'il  avait  commise  en 
venant  elle-même  en  commettre  une,  et  le  tira  for! 
à  propos  d'une  situation  indécise  et  fâcheuse.  La 
chaîne  qui  lie  entre  eux  les  événements  de  ce  monde 
est  quelquefois  bien  étrange!  Souvent,  ce  qui  est  sage 
combinaison  échoue,  ce  qui  est  faute  réussit.  Ce  n'est 
pas  un  motif  toutefois  pour  déclarer  toute  prudence 
vaine,  et  pour  lui  préférer  Ira  impulsions  du  ca- 
price dans  le  gouvernement  des  empires.  Non,  il 
faut  toujours  préférer  le  calcul  à  l'entraînement  dans 
la  conduite  des  affaires;  mats  on  ne  peut  s'empé- 
clier  de  reconnaître  qu'au-dessus  des  desseins  de 
l'homme  planent  les  desseins  de  la  Providence, 
plus  sûrs,  plus  profonds  que  les  siens.  C'est  une 
raison  de  modestie,  non  d'abdication  pour  la  sa- 
gesse humaine. 

II  faut  avoir  vu  de  près  les  difïicultés  du  gouver- 
nement, il  faut  avoir  senti  combien  il  est  difficile  de 
prendre  de  grandes  déterminations,  de  les  prépa- 
rer, de  les  accomplir,  de  remuer  les  hommes  et  les 
choses ,  pour  apprécier  la  résolution  que  Napoléon 
prit  en  cette  circonstance.  La  douleur  de  voir  échouer 
l'expédition  de  Boulogne  une  fois  passée,  il  se  li- 
vra tout  entier  à  son  nouveau  projet  de  guerre  con- 
tinentale. Jamais  il  n'avait  disposé  de  plus  grandes 
ressources;  jamais  il  n'avait  vu  s'ouvrir  devant  lui 
un  champ  d'opérations  plus  étendu.  Quand  il  com- 
mandait l'armée  d'Italie,  il  rencontrait  pour  limite 
à  ses  mouvements  la  plaine  de  la  Lombardie  et  le 
cercle  des  Alpes  ;  et,  s'il  songeait  à  porter  ses  vues 
au  delà  de  ce  cercle,  la  prudence  alarmée  du 
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directeur  Carnot  venait  l'arrêter  dans  ses  combi- 
naisons. Lorsque  Premier  Consul,  il  concevait  le 
projet  de  la  campagne  de  1800,  il  était  obligé 
de  ménager  des  lieutenants  qui  étaient  encore  ses 
égaux;  et  si,  par  exemple,  il  imaginait  pour  Mo- 
reau  un  plan  qui  aurait  pu  avoir  les  plus  heureuses 
conséquences,  il  était  arrêté  par  la  timidité  d'esprit 
de  ce  général  ;  il  était  réduit  à  le  laisser  agir  à  sa 
manière,  manière  sûre  mais  bornée,  et  à  se  ren- 
fermer lui-même  dans  le  champ  isolé  du  Piémont. 
Il  est  vrai  qu'il  y  signalait  sa  présence  par  une  opé- 
ration qui  restera  comme  un  prodige  de  l'art  de  la 
guerre,  mais  toujours  son  génie  en  voulant  se  dé- 
ployer avait  trouvé  des  obstacles.  Pour  la  première 
l'ois,  il  était  libre,  libre  comme  l'avaient  été  César 
et  Alexandre.  Ceux  de  ses  compagnons  d'armes  que 
leur  jalousie  ou  leur  réputation  rendaient  incommo- 
des, s'étaient  exclus  eux-mêmes  de  la  lice  par  une 
conduite  imprudente  et  coupable.  Il  ne  lui  restait 
que  des  lieutenants  soumis  à  sa  volonté,  et  réunis- 
sant au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  l'exécution  de  ses  desseins.  Son  armée, 
fatiguée  d'une  longue  inaction,  ne  respirant  que 
gloire  et  combats,  formée  par  dix  ans  de  guerre 
et  trois  ans  de  campement,  était  préparée  aux  plus 
difficiles  entreprises,  aux  marches  les  plus  auda- 
cieuses. L'Europe  entière  était  ouverte  à  ses  com- 
binaisons. Il  était  à  l'occident,  sur  les  bords  de  la 
mer  du  Nord  et  de  la  Manche,  et  l'Autriche,  aidée 
des  forces  russes,  suédoises,  italiennes  et  anglaises, 
était  à  l'orient,  poussant  sur  la  France  les  masses 
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 qu'une  sorte  de  conspiration  européenne  avail  mises 

à  sa  disposition.  La  situation,  les  moyens,  tout  était 
grand.  Mais  si  jamais  on  ne  s'était  trouvé  plus  en 
mesure  de  faire  face  à  de  subits  et  graves  périls, 
jamais  aussi  la  difficulté  n'avait  été  égale.  Cette  ar- 
mée, tellement  préparée  qu'on  peut  dire  que  dans 
aucun  temps  il  n'y  en  eut  une  pareille,  cette  armée 
était  au  bord  de  l'Océan ,  loin  du  Rhin,  du  Danube, 
des  Alpes ,  ce  qui  explique  comment  les  puissances 
continentales  en  avaient  souffert  la  réunion  sans  ré- 
clamer, et  il  fallait  la  transporter  tout  à  coup  au  cen- 
tre du  continent.  Là  était  le  problème  à  résoudre. 
On  va  juger  comment  Napoléon  s'y  prit  pour  fran- 
chir l'espace  qui  le  séparai!  de  ses  ennemis,  et  se 
placer,  au  milieu  d'eux,  sur  le  point  le  plus  propre 
à  dissoudre  leur  formidable  coalition. 

pian  militaire  Bien  qu'il  se  fut  obstiné  à  croire  la  guerre  moins 
tacodition  prochaine  qu'elle  n'était,  il  en  avait  parfaitement 
discerné  les  préparatifs  et  le  plan.  La  Suède  faisait 
des  armements  à  Stralsund ,  dans  la  Poméranie  sué- 
doise; la  Russie  à  Rcvel ,  dans  le  golfe  de  Finlande. 
On  annonçait  deux  grandes  armées  russes  qui  se 
concentraient,  l'une  en  Pologne  afin  d'entraîner  la 
Prusse,  l'autre  en  Gallicie  alin  de  secourir  l'Autri- 
che. On  ne  se  bornait  pas  à  soupçonner,  on  con- 
naissait avec  certitude  la  formation  de  deux  armées 
autrichiennes,  l'une  de  80  mille  hommes  en  Ba- 
vière, l'autre  de  1 00  mille  hommes  en  Italie,  toutes 
deux  liées  par  un  corps  de  25  à  30  mille  en  Tyrol. 
Enfin  des  Russes  réunis  à  Corfou ,  des  Anglais  à 
Malle,  des  symptômes  d'agitation  dans  la  cour  de 
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Naples,  ne  permettaient  plus  do  douter  d'une  ien-  A~ût1î06" 
tative  vers  le  midi  de  l'Italie. 

Quatre  attaques  se  préparaient  donc  (voir  la  carte  yuai™ 
n"  27)  :  la  première  au  nord  par  la  Poméranie,  sur  ^''jXC 
le  Hanovre  et  la  Hollande,  devant  être  exécutée 
par  des  Suédois ,  des  Russes ,  des  Anglais  ;  la  seconde 
à  l'est  par  la  vallée  du  Danube,  confiée  aux  Russes 
et  aux  Autrichiens  combinés;  la  troisième  en  Lom- 
bardie,  réservée  aux  Autrichiens  seuls  ;  la  quatrième 
au  midi  de  l'Italie,  devant  être  entreprise  un  peu 
plus  tard  par  une  réunion  de  Russes ,  d'Anglais ,  de 
Napolitains. 

Napoléon  avait  saisi  ce  plan  tout  aussi  bien  que 
s'il  avait  assisté  aux  conférences  militaires  de  M.  de 
VintzÎDgerode  à  Vienne,  que  nous  avons  rappor- 
tées antérieurement.  Il  n'y  avait  qu'une  circonstance 
encore  inconnue  pour  lui  comme  pour  ses  ennemis  : 
entraînerait-on  la  Prusse?  Napoléon  ne  le  croyait 
pas.  Les  puissances  coalisées  espéraient  y  parvenir 
en  intimidant  le  roi  Frédéric-Guillaume.  Dans  ce  cas 
l'attaque  du  nord ,  au  lieu  d'être  une  tentative  ac- 
cessoire, fort  gênée  par  la  neutralité  prussienne, 
serait  devenue  une  entreprise  menaçante  contre 
l'empire,  depuis  Cologne  jusqu'aux  bouches  du 
Rhin.  Cependant  cela  était  peu  probable,  et  Napo- 
léon ne  considérait  comme  sérieuses  que  les  deux 
grandes  attaques  par  la  Bavière  et  la  Lombardïc,  el 
regardait  comme  tout  au  plus  dignes  de  quelques 
précautions  celles  qu'on  préparait  en  Poméranie  et 
vers  le  royaume  de  Naples. 

Il  résolut  de  porter  le  gros  de  ses  forces  dans  la  ComWMiwn 
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  vallée  tlu  Danube,  cl  de  faire  tomber  toutes  les  at- 
taques secondaires  par  la  manière  dont  il  repous- 
■■■■"'sapiiiooa  S(?ra'1  'a  principale.  Sa  profonde  conception  reposait 
»«  projw  sur  un  fait  fort  simple,  l'éloignement  des  Russes,  qui 
iHiiMincei   les  exposait  à  venir  tard  au  secours  des  Autrichiens, 
ffteiirfpj.    ||  jWnsait  qlie  les  Autrichiens,  impatients  de  se  porter 
en  Bavière,  et  d'occuper,  suivant  leur  coutume,  la 
fameuse  position  d'Ulm ,  ajouteraient  en  agissant  de 
la  sorte  à  la  distance  qui  les  séparait  naturellement 
des  Busses,  que  ceux-ci  dès  lors  se  présenteraient 
tardivement  en  ligne,  en  remontant  le  Danube  avec 
leur  principale  année  réunie  aux  réserves  autrichien- 
nes. En  frappant  les  Autrichiens  avant  l'arrivée  des 
Russes,  Napoléon  se  proposait  de  courir  ensuite  sur 
les  Russes  privés  du  secours  de  la  principale  armée 
de  l'Autriche,  et  voulait  user  du  moyen  très-facile 
en  théorie,  très-difficile  dans  la  pratique,  de' battre 
ses  ennemis  les  uns  après  les  autres. 

Pour  réussir,  ce  plan  exigeait  une  façon  toute 
particulière  de  se  transiter  sur  le  théâtre  des  opé- 
rations, c'est-à-dire  dans  la  vallée  du  Danube.  (Voir 
la  carte  n"  28.)  Si,  à  l'exemple  deMoreau,  Napo- 
léon remontait  le  Rhin  pour  le  passer  de  Strasbourg 
à  Schaffouse,  s'il  venait  ensuite  par  les  défilés  de 
la  Forét-Noirc  déboucher  entre  les  Alpes  de  Souabe 
et  le  lac  de  Constance,  et  attaquait  ainsi  de  front 
les  Autrichiens  établis  derrière  Nller,  d'Ulm  à  Mem- 
mingen ,  il  ne  remplissait  pas  complètement  son 
but.  Même  en  battant  les  Autrichiens,  comme  il  en 
avait  plus  que  jamais  la  certitude  avec  l'année  for- 
mée au  camp  de  Boulogne,  il  les  poussait  devant 
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lui  sur  les  Russes,  et  les  conduisait,  affaiblis  seu-  - 
iement,  à  la  jonction  avec  leurs  alliés  du  nord. 
Il  fallait,  comme  à  Marengo,  et  plus  qu'à  Ma- 
rengo même,  tourner  les  Aulrichiens,  et  ne  pas 
se  borner  à  les  baltre,  mais  les  envelopper,  de  ma- 
nière à  les  envoyer  tous  prisonniers  en  France. 
Alors  Napoléon  pouvait  se  jeter  sur  les  Russes 
n'ayant  plus  pour  soutien  que  les  réserves  autri- 
chiennes. 

Pour  cela  une  marche  toute  simple  s'offrit  à  son 
esprit.  L'un  de  ses  corps  d'armée,  celui  du  maréchal  a 
Bernadolte,  était  en  Hanovre,  un  second,  celui  du  ! 
général  Marmont,  en  Hollande,  les  autres  à  Boulo- 
gne. (Voir  la  carte  n"  28.)  Il  imagina  de  Taire  descen- 
dre le  premier  à  travers  la  Hesse  en  Franconie,  sur 
Wurtzbonrg  et  le  Danube;  do  faire  avancer  le  6e- 
cond  le  long  du  Rhin,  en  usant  des  facilités  que 
procurait  ce  fleuve,  et  de  le  réunir  par  Mayence  et 
Wiirtzboarg  au  corps  venu  du  Hanovre.  Tandis  que 
ces  deux  grands  détachements  allaient  descendre 
du  nord  au  midi ,  Napoléon  résolut  de  porter  par 
un  mouvement  de  l'ouest  à  Test,  de  Boulogne  à 
Strasbourg,  les  corps  campés  au  bord  de  la  Manche, 
de  feindre  avec  ces  derniers  une  attaque  directe 
par  les  défilés  de  la  Forét-Noirc ,  mais  en  réalité  de 
laisser  cette  forêt  à  droite,  de  passer  à  gauche,  à 
travers  le  Wurtemberg,  pour  se  joindre  en  Franconie, 
aux  corps  de  Bernadotte  et  de  Marmont,  de  fran- 
chir le  Danulxî  au-dessous  d'Ulm,  aux  environs  de 
Donauwertb ,  de  se  placer  ainsi  derrière  les  Autri- 
chiens, de  les  cerner,  de  les  prendre,  et,  après 
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s'être  débarrassé  d'eux,  de  marcher  sur  Vienne  à 
la  rencontre  des  Russes. 

La  position  du  maréchal  Bernadotte  venant  du 
Hanovre,  du  général  Marmont  venant  de  la  Hol- 
lande, était  un  avantage,  car  il  ne  fallait  à  l'un  que 
dix-sept  jours,  à  l'autre  que  quatorze  ou  quinze, 
pour  se  transporter  à  Wiirtzbourg,  sur  le  flanc  de 
l'armée  ennemie  campée  à  Ulra.  Le  mouvement 
des  troupes  partant  de  Boulogne  pour  Strasbourg 
exigeait  environ  vingt-quatre  jours,  et  celui-là  de- 
vait fixer  l'attention  des  Autrichiens  sur  le  débou- 
ché ordinaire  de  la  Forêt-Noire.  Dans  l'espace  de 
vingt-quatre  jours,  c'est-à-dire  vers  le  Î5  septem- 
bre, Napoléon  pouvait  donc  être  rendu  sur  le  point 
décisif.  En  prenant  son  parti  sur-le-champ,  en  ca- 
chant ses  mouvements  le  plus  long-temps  possible 
par  sa  présence  prolongée  à  Boulogne,  en  semant 
de  faux  bruits,  en  dérobant  ses  intentions  avec  cet 
ail  d'abuser  l'ennemi  qu'il  possédait  au  plus  haut 
degré,  il  pouvait  avoir  passé  le  Danube  sur  les  der- 
rièros-des  Autrichiens  avant  qu'ils  se  fussent  doutés 
de  sa  présence.  S'il  réussissait,  il  était  dès  le  mois- 
d'octobre  débarrassé  de  la  première  armée  ennemie, 
il  employait  le  mois  de  novembre  à  marcher  sur 
Vienne,  et  se  rencontrait  dans  les  environs  de  cette 
capitale  avec  les  ltusses,  qu'il  n'avait  jamais  vus, 
qu'il  savail  être  des  fantassins  solides,  mais  non  point 
invincibles ,  car  Moreau  et  Masséna  les  avaient  déjà 
battus,  et  il  se  promeftaitde  les  battre  encore  plus  rude- 
ment. Arrivé  à  Vienne,  il  avait  dépassé  de  beaucoup 
la  position  de  l'armée  autrichienne  d'Italie,  ce  qui 
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devenait  pour  celle-c'i  un  motif  pressant  de  retraite.  —  -  - 
(Voir  ies  cartes  n°  28  et  31 .)  Le  projet  de  Napoléon 

était  de  confier  à  Masséna ,  le  plus  vigoureux  de  ses  Mm-tr.- 

■  "  a  opérer 

lieutenants,  et  celui  qui  connaissait  le  mieux  l'Italie,  '■•  iy»<i 
le  commandement  do  l'année  française  sur  l'Adige. 
Mlle  ne  devait  élre  que  de  oO  mille  hommes,  mais  des 
meilleurs,  car  ils  avaient  (ail  toutes  les  campagne* 
au  delà  des  Alpes,  depuis  Montenotte  jusqu'à  Ma- 
rengo.  Pourvu  que  Masséna  put  arrêter  l'archiduc 
Charles  sur  l'Adige  pendant  un  mois,  ce  qui  semblait 
hors  de  doute  avec  des  soldats  habitués  à  vaincre  les 
Autrichiens,  quel  que  fût  leur  nombre,  et  sous  un 
général  qui  ne  reculait  jamais.  Napoléon,  parvenu  à 
Vienne ,  dégageait  la  Lombardie ,  comme  il  avait  dé- 
gagé la  Bavière.  Il  attirait  l'archiduc  Charles  sur  lui, 
mais  il  attirait  en  même  temps  Masséna  ;  et,  joignant 
alors  aux  150  mille  hommes  avec  lesquels  il  aurait 
marché  le  long  du  Danube,  les  iiO  mille  venus  des 
bords  de  l'Adige,  il  devait  se  trouver  à  Vienne  à  la 
tête  de  200  mille  Français  victorieux.  Disposant  di-  . 
rectement  d'une  telle  masse  de  forces,  ayant  déjoué 
les  deux  principales  attaques ,  celles  de  Bavière  et  de 
Lombardie,  qu'importaient  les  deux  autres,  prépa- 
rées au  nord  et  au  midi ,  vers  le  Hanovre  et  vers  Na- 
ples?  L'Europe  entière  fût-elle  en  armes,  il  n'avait 
rien  à  craindre  de  l'universalité  de  ses  forces. 

Toutefois  il  ne  négligea  pas  do  prendre  certaines 
précautions  à  l'égard  de  la  Basse-Italie.  Le  général 
Saint-Cyr  occupait  la  Calabre  avec  20  mille  hommes. 
Napoléon  lui  donna  pour  instruction  de  se  porter  sur 
Naples,  et  de  s'emparer  do  coite  capitale  au  premier 
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symptôme  d'hostilité.  Sans  doute  il  eût  été  plus  con- 
forme à  ses  principes  de  ne  pas  couper  en  deux  l'ar- 
mée d'Italie,  de  ne  point  placer  <i0  mille  hommes  sons 
Masséna  au  bord  de  l'Adige,  20  mille  sous  le  général 
SaintrCyr  en  Calabre,  de  réunir  le  tout  au  contraire 
en  une  seule  masse  de  70  mille  hommes,  laquelle, 
certaine  de  vaincre  au  nord  de  l'Italie,  aurait  eu 
peu  à  craindre  du  midi.  Mais  il  jugeait  que  Mas- 
séna, avec  iiO  mille  hommes  et  son  caractère,  suf- 
firait pour  arrêter  ["archiduc  Charles  pendant  un 
mois,  et  il  regardait  comme  dangereux,  de  permettre 
aux  Russes,  aux  Anglais  de  prendre  pied  à  Naples, 
et  de  fomenter  dans  la  Calabre  une  guerre  d'insur- 
rection difficile  à  éteindre.  C'est  pourquoi  il  laissa  le 
général  SaintrCyr  et  20  mille  hommes  dans  le  golfe  de 
Tarante,  avec  ordre  de  marcher  au  premier  signal 
sur  Naples»  et  de  jeter  les  Russes  et  les  Anglais  à 
la  mer,  avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  s'établir  sur 
le  continent  d'Italie.  Quant  à  l'attaque  préparée 
dans  le  nord  de  l'Europe,  et  si  distante  des  fron- 
tières de  l'Empire,  Napoléon  se  borna,  pour  y  faire 
face,  à  continuer  la  négociation  entreprise  à  Berlin, 
relativement  au  royaume  de  Hanovre.  Il  avait  fait 
offrir  ce  royaume  à  la  Prusse  pour  prix  de  son  al- 
liance; mais,  n'espérant  guère  une  alliance,  formelle 
de  la  part  d'une  cour  aussi  timide,  il  lui  proposa  de 
mettre  le  Hanovre  en  dépôt  dans  ses  mains,  si  elle 
ne  voulait  pas  le  recevoir  à  titre  de  don  définitif. 
Dans  tous  les  cas,  elle  était  obligée  d'en  éloigner  les 
Iroupes  belligérantes,  et  sa  neutralité  suffisait  dès 
lors  ]>our  couvrir  le  nord  de  l'Empire. 
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Tel  fut  le  plan  conçu  par  Napoléon.  Portant  ses 
corps  d'armée,  par  une  marche  rapide  et  imprévue, 
du  Hanovre,  de  la  Hollande,  de  la  Flandre,  au 
centre  de  l'Allemagne,  passant  ie  Danube  an  des- 
sons d'Ulm,  séparant  les  Autrichiens  des  Russes, 
enveloppant  les  premiers,  culbutant  les  seeonds. 
s'en  fonçant  ensuite  dans  la  vallée  du  Danube  jusqu'à 
Vienne,  et  dégageant  par  ce  mouvement  Mnsséna 
en  Italie,  il  devait  avoir  bientôt  repoussé  les  deux 
principales  attaques  dirigées  contre  son  Empire.  Ses 
ai  mées  victorieuses  étant  ainsi  réunies  sous  les  murs 
de  Vienne,  il  n'avait  plus  à  s'inquiéter  d'une  ten- 
tative au  midi  de  l'Italie,  que  le  général  Saint-Cyr 
d'ailleurs  devait  rendre  vaine ,  et  d'une  autre  au 
nord  de  l'Allemagne,  que  la  neutralité  prussienne 
allait  gêner  de  toutes  parts. 

Jamais  aucun  capitaine,  dans  les  temps  anciens 
ou  modernes,  n'avait  conçu,  exécuté  des  plans  sut- 
une  pareille  échelle.  C'est  que  jamais  un  esprit  plus 
puissant,  plus  libre  de  ses  volontés,  disposant  de 
moyens  plus  vastes ,  n'avait  eu  à  opérer  sur  une  telle 
étendue  de  pays.  Que  voit-on  en  effet  la  plupart  du 
temps?  Des  gouvernements  irrésolus,  qui  délibèrent 
quand  ils  devraient  agir,  des  gouvernements  impré- 
vovanls,  qui  songent  à  organiser  leurs  forces  quand 
déjà  elles  devraient  être  sur  le  champ  de  bataille,  et 
au-dessous  d'eux  des  généraux,  subordonnés,  qui 
peuvent  a  peine  se  mouvoir  sur  le  théâtre  circonscrit 
assigné  à  leurs  opérations.  Ici  au  contraire,  génie, 
volonté,  prévoyance,  liberté  absolue  d'action,  tout 
concourait  dans  le  même  homme  au  même  but .  Il  est 
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rai  e  que  de  telles  circonstances  se  rencontrent,  mais, 
'    quand  elles  se  trouvent  réunies,  le  monde  a  un  maître. 
Dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août,  les  Au- 
Iriclu'ens  étaient  déjà  sur  les  Iwrds  de  l'Adige  et  de 
l'Inn,  les  Russes  à  la  frontière  de  Gallicie.  Il  sem- 
blait qu'ils  dussent  surprendre  Napoléon;  mais  il 
urina      tt  en  mt  "en'  11  J°nna  10,18  sea  ordres  à  Boulogne 
je  marri»    ,]ans  ia  journée  même  du  20  août,  avec  la  recom- 
if  m  «oiit.   mandat  ion  cependant  de  ne  les  émettre  que  le  27, 
à  dix  heures  du  soir.  11  voulait  ainsi  se  ménager 
toute  la  journée  du  27,  avant  de  renoncer  défi- 
nitivement à  sa  grande  expédition  maritime.  Le 
courrier,  parti  le  27,  ne  devait  arriver  que  le  1" 
x«rcu     septembre  à  Hanovre.  Le  maréchal  Bernadolte,  déjà 
piwriw     prévenu,  devait  commencer  son  mouvement  le  2 
iinn'!'un>.    septembre,  avoir  assemhlé  son  corps  le  G  à  Gœl- 
tîngue,  et  être  rendu  à  Wûrtzbourg  le  20.  (Voir 
la  carte  n"  28.)  Il  avait  ordre  de  réunir  dans  la  place 
forte  d'IIameln  l'artillerie  enlevée  aux  llanovriens, 
des  munitions  de  tout  genre,  les  malades,  les  dé- 
pôts de  son  corps  d'armée,  et  une  garnison  de  G 
mille  hommes  commandée  par  un  officier  énergique, 
sur  lequel  on  put  compter.  Celte  garnison  devait  être 
approvisionnée  pour  un  an.  Si  l'on  convenait  d'un  ar- 
rangement avec  la  Prusse  pour  le  Hanovre ,  les  trou- 
pes laissées  à  Hameln  rejoindraient  immédiatement 
le  corps  de  Bernadolte;  sinon,  elles  lesteraient  dans 
cette  place,  et  la  défendraient  jusqu'à  la  mort,  dans  le, 
cas  où  les  Anglais  feraient  une  expédition  par  le  We- 
scr,  ce  que  la  neutralité  prussienne  ne  pouvait  pas 
empêcher.— «Jeserai,  écrivit  Napoléon,  aussi  prompt 
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»  que  r  rédenc ,  lorsqu  il  ullaiL  de  Prague  a  Dresde  et   — — 

»  a  Berlin.  J  accourai  bientôt  au  secours  des  Français 
»  dérendant  mes  aigles  en  Hanovre,  et  je  rejetterai 
»  dans  le  Weaer  les  ennemis  qui  en  seraient  venus.» 
—  Bernadotte  avait  ordre  de  traverser  les  deux 
Hesses,  en  disant  aux  gouvernements  de  ces  deux 
principautés,  qu'il  rentrait  en  France  par  Mayencc, 
de  forcer  le  passage  s'il  était  refuse,  de  marcher  du 
reste  l'argent  à  la  main,  de  tout  payer,  d'observer 
une  exacte  discipline. 

Le  même  soir  du  27  août,  un  courrier  porta  au  Marche 
général  Marmont  l'ordre  de  se  mettre  en  mouvement 
avec  20  mille  hommes  et  40  pièces  de  canon  bien  M,ltmont' 
attelées,  desuivre  les  bords  du  Rhin  jusqu'à  Mayence, 
de  se  rendre  par  Mayence  et  Francfort  à  Wiirlzbourg. 
L'ordre  devait  parvenir  à  Utrecht  le  30  août.  Le  gé- 
néral Marmont,  ayant  déjà  reçu  un  premier  avis, 
devait  se  mettre  en  mouvement  le  1"  septembre, 
être  arrivé  à  Mayencc  le  1 5  ou  le  1 6 ,  et  le  1 8  ou  le 
10  à  Wâflzbourg.  (Voir  la  carte  n°  28.)  Ainsi,  ces 
deux  corps  de  Hanovre  et  de  Hollande  devaient 
être  rendus  au  milieu  des  principautés  franconien- 
nes de  l'électeur  de  Bavière,  du  18  au  20  septem- 
bre, et  y  présenter  une  force  de  quarante  mille 
hommes.  Comme  on  avait  recommandé  à  l'électeur 
de  s'enfuir  à  Wiirlzbourg,  si  les  Autrichiens  es- 
sayaient de  lui  l'aire  violence,  il  était  assuré  de  trou- 
ver là  un  secours  tout  préparé  pour  sa  personne  et 
pour  son  armée. 

Enfin,  le  27  au  soir,  furent  émis  les  ordres  pour  p"*^'!fe 
les  camps  d'Ambleteuse ,  de  Boulogne  et  de  Mon-  «»*  i™""- 
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  treuil.  Ces  ordres  devaient  commencer  à  s'exécu- 

Aoftl  *B05.  .  .  . 

ter  le  29  août  au  matin.  Le  premier  jour,  devaient 

corpj^n[>s*  partir,  par  trois  routes  différentes,  les  premières 

ic=  environs  divisions  de  chaque  corps ,  le  deuxième  jour  les 
cle  Bonloanp.  ...  .       *    .,        .  ., 

secondes  divisions,  le  troisième  jour  les  dernières. 

Elles  se  suivaient  par  conséquent  à  vingt-quatre' 
heures  de  distance.  Les  trois  routes  indiquées  étaient, 
pour  le  camp  d'Amblcteuse  :  Casse! ,  Lille,  Namur, 
Luxembourg,  Deux-Ponts,  Manheim;  pour  le  camp' 
de  Boulogne  :  Saint-Omcr,  Douai ,  Cambrai,  Méziè- 
res,  Verdun,  Metz,  Spire;  pour  le  camp  dcMonlreu.il: 
Arras,  La  Fère,  Reims,  Nancy,  Saverne,  Stras- 
bourg. Comme  il  fallait  vingt-quatre  marches,  l'ar- 
mée pouvait  être  transportée  tout  entière  sur  le  Rhin, 
entre  Manheim  et  Strasbourg,  du  21  au  2i  septem- 
bre. Cela  suffisait  pour  qu'elle  y  fût  en  letnps  utile, 
car  les  Autrichiens ,  voulant  garder  quelque  mesure, 
afin  de  mieux  surprendre  les  Français ,  étaient  restés 
au  camp  de  Wels  prés  Liotz,  et  ne  pouvaient  dès  lors 
être  en  ligne  avant  Napoléon.  D'ailleurs,  pins  ils  s'en- 
gageraient sur  le  haut  Danube ,  plus  ils  s'approche- 
raient de  la  frontière  de  France ,  entre  le  lac  de  Con- 
stance et  Schaffouse,  plus  Napoléon  aurait  de  chances 
de  les  envelopper.  Des  officiers  envoyés  avec  des 
fonds,  sur  les  routes  que  les  troupes  devaient  par- 
courir, étaient  chargés  de  faire  préparer  des  vivres 
dans  chaque  lieu  d'étape.  Des  ordres  formels ,  et  plu- 
sieurs fois  réitérés,  comme  tous  ceux  que  donnait 
Napoléon,  enjoignaient  de  fournir  à  chaque  soldai 
une  capote  et  deux  paires  de  souliers. 

Napoléon,  gardant  profondément  son  secret,  qui 
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ne  fut  confié  qu'à  Berthîer  et  à  M.  Paru,  dit  autour  --^  — 
de  lui  qu'il  envoyait  30  mille  hommes  sur  le  Rhin. 
Il  récrivit  ainsi  à  la  plupart  de  ses  ministres.  11  ne 
s'ouvrit  pas  davantage  envers  M.  de  Marbois,  et 
se  borna  à  lui  enjoindre  de  réunir  dans  les  caisses 
de  Strasbourg  le  plus  d'argent  possible,  ce  qui 
s'expliquait  suffisamment  par  la  nouvelle  avouée  de 
l'envoi  de  30  mille  hommes  eu  Alsace.  Il  prescrivit  à 
M.  Daru  de  partir  sur-le-champ  pour  Paris,  de  se 
rendre  chez  M.  Dejean,  ministre  du  matériel  de  la 
guerre ,  d'expédier  de  sa  propre  main  tous  les  ordres 
accessoires  qu'exigeait  le  déplacement  de  l'armée,  et 
de  ne  pas  mettre  un  seul  commis  dans  sa  confidence. 
Napoléon  voulut  rester  lui-même  six  à  sept  jours  de 
plus  à  Boulogne,  pour  mieux  tromper  le  public  sur 
ses  projets. 

Comme  tous  ces  corps  allaient  traverser  la  Franco, 
excepté  celui  du  maréchal  Bcrnadolle,  qui  devait  (,E"ia*raarehe  - 
s'annoncer  en  Allemagne  comme  un  corps  destiné  à  ^l,c"™** 
repasser  la  frontière,  il  faudrait  qu'ils  fussent  déjà  io plu» tard 
en  pleine  marche  pour  donner  des  signes  de  leur 
présence,  que  ces  signes  fussent  transmis  à  Paris, 
de  Paris  à  l'étranger,  et  que  bien  des  jours  s'écou- 
lassent avant  que  l'ennemi  apprît  la  levée  du  camp 
de  Boulogne.  D'ailleurs  les  nouvelles  de  ces  mouve- 
ments pouvant  s'expliquer  par  l'envoi ,  qu'on  ne  ca- 
chait pas,  de  30  mille  hommes  sur  le  Rhin,  laisseraient 
dans  le  doute  les  esprits  les  plus  prévoyants ,  et  il  y 
avait  grande  chance  de  se  trouver  sur  le  Rhin,  le  * 
Necker  ou  le  Mein ,  quand  on  serait  encore  supposé 
sur  les  bords  de  la  Manche.  Napoléon  fit  en  même 
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■  temps  partir  Murât,  ses  aides-de-camp  Savary  et 
Bertrand,  pour  la  -Fraiiconie,  la  Souabe  et  la  Bavière. 
Ils  avaient  ordre  d'explorer  toutes  les  routes  qui  du 
Rhin  aboutissaient  au  Danube,  d'observer  la  nature 
de  chacune  de  ces  -routes ,  les  positions  militaires- 
qu'on  y  rencontrait,  les  moyens  de  vivre  qu'elles 
présentaient,  enfin  tous  les  points  convenables  pour 
traverser  le  Danube.  Murât  devait  voyager  sous  un 
nom  supposé,  et,  son  exploration  terminée,  revenir 
à  Strasbourg,  afin  d'y  prendre  le  commandement  des 
premières  colonnes  rendues  sur  le  Rhin. 

Pour  laisser  le  plus  long-temps  possible  les  Autri- 
chiens dans  l'ignorance  de  ses  résolutions,  Napoléon 
recommanda  en  outre  à  M.  de  Talleyrand  de  différer 
le  manifeste  destiné  au  cabinet  de  Vienne,  et  ayant 
pour  but  de  sommer  ce  cabinet  de  s'expliquer  défi- 
nitivement. Il  n'en  attendait  que  des  mensonges  en 
réponse  à  ses  sommations,  et  ,  quant  à  le  convaincre 
de  duplicité  à  la  face  de  l'Europe,  il  lui  suffisait  de 
le  faire  au  moment  des  premières  hostilités.  Il  ex- 
pédia pour  Carlsrube  M.  le  général  Thiard,  passé  au 
service  de  France  depuis  la  rentrée  des  émigrés,  et 
le  chargea  de  négocier  une  alliance  avec  le  grand  du- 

KêgociatîoBi  ebé  de  Baden .  Il  adressa  des  offres  de  même  nature  au 
wmw^berg*  Wurtemberg,  alléguant  qu'il  prévoyait  la  guerre,  à 

ia  Buvifrre.  Cn  juger  par  les  préparatifs  de  l'Autriche,  mais  ne  di- 
sant jamais  à  quel  point  il  était  prêt  à  la  commenter. 
Enfin  il  ne  livra  le  secret  entier  de  ses  projets  qu'à 
l'électeur  de  Bavière.  Ce  malheureux  prince,  hésitant 
entre  l'Autriche  qui  était,  son  ennemie,  et  la  France 
qui  était  son  amie,  mais  l'une  proche,  l'autre  éloi- 
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gnée,  se  souvenant  aussi  (rue  dans  les  guerres  anté-  -  -  _ _ 
neures,  constamment  foule  par  les  uns  et  les  autres, 
il  avait  toujours  été  oublié  à  la  paix,  ce  malheureux 
prince  ne  savait  à  qui  s'attacher.  Il  comprenait  bien 
qu'eu  se  donnant  à  la  France,  il  pourrait  espérer 
des  agrandissements  do  territoire,  mais,  ignorant 
encore  la  levée  du  camp  de  Boulogne,  il  la  voyait, 
à  l'époque  dont  il  s'agit,  tout  occupée  de  sa  latte 
contre  l'Angleterre,  importunée  de  ses  alliés  d'Al- 
lemagne, et  n'étant  pas  en  mesure  de  les  secourir. 
Aussi  ne  cessait-il  de  parler  d'alliance  à  noire  mi- 
nistre, M.  Otto,  sans  jamais  oser  conclure.  Cet  état 
de  choses  changea  bientôt  par  suite  des  lettres  de 
Napoléon..  Celui-ci  écrivit  directement  à  l'électeur, 
et  lui  annonça  (en  lui  disant  que  c'était  un  secret 
d'État  confié  à  son  honneur)  qu'il  ajournait  ses  pro- 
jets contre  l'Angleterre,  et  marchait  immédiatement 
avec  200  mille  hommes  au  centre  de  l'Allemagne. 
—  Vous  serez  secouru  à  temps,  lui  mandait-il,  et  fa 
maison  d'Autriche  vaincue  sera  forcée  de  vous  com- 
poser un  Étal  considérable  avec  les  débris  de  son  pa- 
trimoine. —  Napoléon  tenait  à  gagner  cet  électeur, 
qui  comptait  %'o  mille  soldats  bien  organisés,  et  qui 
avait  en  Bavière  des  magasins  très-bien  fournis.  C'é- 
tait un  avantage  important  que  d'arracher  ces  %S  mille 
soldais  à  la  coalition,  et  de  se  les  donner  à  soi.  Du 
reste,  le  secret  n'était  pas  en  péril,  car  ce  prince 
éprouvait  une  véritable  haine  pour  les  Autrichiens, 
et,  une  fois  rassuré,  ne  demanderait  pas  mieux  qnf 
de  se  lier  à  la  France. 
Napoléon  s'occupa  ensuite  de  l'armée  d'Italie,  instruction! 

2. 
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— - —  Il  ordonna  île  réunir  sous  les  murs  de  Vérone  les 
troupes  dispersées  entre  Parme,  Gènes,  le  Piémont, 

..■mroyfcs    ja  Lombardie.  I!  retira  le  commandement  de  ces 

A  1  ormce 

d'Italie,  troupes  au  maréchal  Jourdan ,  en  observant  les  plus 
grands  ménagements  envers  ce  personnage,  pour 
lequel  il  avait  de  l'estime,  mais  dont  il  ne  trouvait 
pas  le  caractère  au  niveau  des  circonstances ,  et  qui 
en  outre  n'avait  aucune  connaissance  du  pays  com- 
pris entre  le  Pô  et  les  Alpes.  Il  lui  promit  de  l'em- 
ployer sur  le  Rhin,  où  il  avait  toujours  combattu, 
et  enjoignit  à  Masséna  de  partir  sans  délai.  La  dis- 
tance à  laquelle  était  l'Italie  rendait  la  divulgation  de 
ces  ordres  peu  dangereuse,  car  elle  ne  pouvait  être 
que  tardive. 

précautions      Ces  dispositions  lerminées,  il  consacra  le  temps 
dattier    I'1''  devait  passer  encore  à  Boulogne,  à  prescrire 
Boulogne,   lui-même  les  précautions  les  plus  minutieuses  afin 
''taflottiiie    de  mettre  la  flottille  à  l'abri  de  toute  attaque  de 
.le 'wuio    'a  part  des  Anglais.  II  était  naturel  de  penser  que 
attaque.    ceux_ci  profileraient  du  départ  de  l'armée  pour 
tenter  un  débarquement,  et  incendier  le  matériel 
accumulé  dans  les  bassins.  Napoléon  qui  ne  renon- 
çait pas  à  revenir  bientôt  sur  les  côtes  de  l'Océan, 
après  une  guerre  heureuse,  et  qui  ne  voulait  pas 
d'ailleurs  se  laisser  faire  un  outrage  aussi  grave 
que  l'incendie  de  la  flottille,  ordonna  les  précautions 
suivantes  aux  ministres  Decrés  et  Berthier.  Les  di- 
visions d'ÉtapIes  et  de  Wimereux  durent  être  réu- 
nies à  celles  de  Boulogne,  et  toutes  placées  dans  le 
fond  du  bassin  de  la  Liane,  hors  de  la  portée  des 
projectiles  de  l'ennemi.  On  ne  pouvait  en  faire  an- 
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tant  pour  la  flottille  hollandaise,  qui  était  à  Amble- 
ICLise,  mais  tout  fut  disposé  pour  que  les  troupes 
stationnées  à  Boulogne  pussent  accourir  sur  ret  au- 
tre point  en  deux  ou  trois  heures.  Des  filels  d'une 
espèce  particulière ,  attachés  à  de  fortes  ancres ,  em- 
pêchaient l'introduction  des  machines  incendiaire? 
qui  auraient  pu  être  lancées  sous  la  forme  de  corps 
flottants. 

Trois  régiments  entiers,  y  compris  leur  troisième 
balaillon,  furent  laissés  à  Boulogne.  Il  y  fut  ajouté 
douze  troisièmes  bataillons  des  régiments  partis 
pour  l'Allemagne.  Les  matelots  appartenant  à  la  flot- 
tille furent  formés  en  quinze  bataillons  de  mille 
hommes  chacun.  On  les  arma  de  fusils,  et  on  leur 
donna  des  olliciers  d'infanterie  pour  les  instruire. 
Ils  devaient  alternativement  faire  le  service  ou  à 
bord  des  bâtiments  restés  à  la  voile,  ou  autour  de 
ceux  qui  étaient  échoués  dans  le  port.  Cette  réunion 
de  troupes  de  terre  et  de  mer  présentait  une  force 
de  trente-six  bataillons,  commandés  par  des  géné- 
raux et  un  maréchal,  le  maréchal  Brune,  celui  qui 
avait,  en  1799,  jeté  les  Busses  et  les  Anglais  à  la 
mer.  Napoléon  ordonna  la  construction  de  retran- 
chements en  terre,  tout  autour  de  Boulogne,  pour 
couvrir  la  flottille  et  les  immenses  magasins  qu'il 
avait  formés.  Il  voulut  que  des  officiers  de  choix 
fussent  attachés  à  chaque  position  retranchée,  et 
conservassent  toujours  le  même  poste,  afin  que,  ré- 
pondant de  sa  sûreté,  ils  s'étudiassent  sans  cesse  à 
en  perfectionner  la  défense. 

Il  chargea  ensuite  M.  Decrès  d'assembler  les  offi- 
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  ciere  île  mer,  le  maréchal  Berlhicr  d'assembler  les 

ÂOÛHSOj.       _  .  .... 

olucters  de  terre ,  d  expliquer  aux  uns  el  aux  autres 

l'importance  du  poste  confié  ;'i  leur  honneur,  de  les 
consoler  de  rester  dans  l'inaction  Uindis  que  leurs 
camarades  allaient  combattre,  de  leur  promettre 
qu'ils  seraient  employés  à  leur  tour,  qu'ils  auraient 
même  bientôt  la  gloire  de  concourir  à  l'expédition 
d'Angleterre,  car  après  avoir  puni  le  continent  de 
son  agression  Napoléon  reparaîtrait  aux  Lords  de  la 
Manche,  peut-être  au  printemps  suivant. 

Napoléon  assista  de  sa  personne  au  départ  de  toutes 
Nopolcon  les  divisions  de  l'année.  On  se  ferait  dillicilenient  une 
a!Td4p*ri  'dée  de  leur  joie,  do  leur  ardeur,  quand  elles  appri- 
icr*™éB.    rent  qu'elles  allaient  entreprendre  une  grande  guerre. 

11  y  avait  cinq  ans  qu'elles  n'avaient  combattu; 
il  y  en  avait  deux  et  demi  qu'elles  attendaient  vaine- 
ment l'occasion  de  passer  en  Angleterre.  Vieux  et 
JoiB       jeunes  soldats,  devenus  égaux  par  une  vie  commune 
,iC3  soldais    j    plusieurs  années,  confiants  dans  leurs  officiers, 

<?n  apprenant  r'"*"^  '  ' 

i|u'ii»  psrteni  enthousiastes  du  chef  qui  devait  tes  conduire  à  la  vie- 
nne grundo  loire,  espérant  les  plus  liantes  récompenses  sous  un 
pierre.  régime  qUj  avail  mené  au  trône  un  soldat  heureux  , 
pleins  enfin  du  sentiment  qui  à  cette  époque  avait 
remplacé  tous  les  autres,  l'amour  de  la  gloire, 
tous ,  vieux  el  jeunes,  appelaient  de  leurs  vœux  la 
guerre,  les  combats,  les  périls,  les  expéditions  loin- 
taines. Ils  avaient  vaincu  les  Autrichiens,  les  Prus- 
siens, les  Russes;  ils  méprisaient  tous  les  soldats  du 
l'Europe,  el  n'imaginaient  pas  qu'il  y  eût  une  armé*» 
au  inonde  capable  de  leur  résister.  Rompus  à  la  fati- 
gue comme  de  vraies  légions  romaines,  ils  voyaient 
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sans  effroi  les  longues  routes  qui  devaient  les  mener  ■ 

à  la  conquête  du  continent.  Ils  partaient  en  chantant,  Scpl'  0B* 
en  criant  Vive  l'Empereur.'  en  demandant  la  plus 
prochaine  rencontre  avec  l'ennemi.  Sans  doute  il  y 
avait  dans  ces  cœurs  bouillants  de  courage,  moins  de 
pur  patriotisme  que  chez  les  soldats  de  quatre-vingt- 
douze;  il  y  avait  plus  d'ambition,  mais  une  noble  am- 
bition, celle  de  la  gloire,  des  récompenses  légitime- 
ment acquises,  et  une  confiance,  un  mépris  des  périls 
et  des  difficultés,  qui  constituent  le  soldat  destiné  aux 
grandes  choses-  Les  volontaires  de  quatre-vingt- 
douze  voulaient  défendre  leur  patrie  contre  une  in- 
juste invasion;  les  soldats  aguerris  île  180ïi  vou- 
laient la  rendre  la  première  puissance  de  la  terre.  ■ 
N'établissons  pas  de  distinctions  entre  de  tels  senti- 
ments :  il  est  beau  de  courir  à  la  défense  de  son 
pays  en  péril  ;  il  est  Iteau  également  de  se  dévouer 
pour  qu'il  soit  grand  et  glorieux. 

Après  avoir  vu  de  ses  yeux  son  armée  en  marche,  Retour 
Napoléon  partit  de  Boulogne  le  2  septembre ,  et  ar-  'i'\s^aa 
riva  le  3  à  la  Malmaison.  Personne  n'était  informé  de 
ses  résolutions;  on  lé  croyait  toujours  occupé  de  ses 
projets  contre  l'Angleterre;  on  s'inquiétait  seulement 
des  intentions  de  l'Autriche ,  et  on  expliquait  les  dé- 
placements de  troupes  dont  il  commençait  à  être 
question,  par  l'envoi  déjà  publié  d'un  corps  de  30 
mille  hommes  qvn  devait  surveiller  les  Autrichiens 
sur  le  Haut-Rhin. 

Le  public,  ne  connaissant  pas  exactement  les  faits,  Di^posiii™* 
ignorant  à  quel  point  une  profonde  intrigue  anglaise  jt*^»,*. 
avaitserré  les  nœuds  de  la  nouvelle  coalition,  repro- 
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ehail  à  Napoléon  d'avoir  poussé  rAutriche  à  bout, 
eu  niellant  la  couronne  d'Italie  sur  sa  tête,  en  réu- 
nissant Gènes  à  l'Empire,  en  donnant  Lncques  à  la 
princesse  Élisa.  On  ne  cessait  pas  de  l'admirer, on  se 
trouvait  toujours  fort  lieureux.de  vivre  sous  un  gou- 
vernement aussi  ferme,  aussi  juste  que  le  sien ,  mais 
on  lui  reprochait  l'amour  excessif  de  ce  qu'il  faisait 
si  bien ,  l'amour  de  la  guerre.  Personne  ne  pouvait 
croire  qu'elle  fui  malheureuse  sous  un  capitaine  Ici 
que  lui,  mais  on  entendait  parler  de  l'Autriche,  de  la 
Russie,  dune  partie  de  l'Allemagne,  soldées  par 
l'Angleterre;  on  ne  savait  pas  si  cette  nouvelle  lotU' 
serait  de  courte  ou  de  longue  durée,  et  on  se  rappelai! 
involontairement  les  angoisses  des  premières  guerres 
de  la  Révolution.  Toutefois,  la  confiance  l'empor- 
tait de  beaucoup  sur  les  autres  sentiments  ;  mais  un 
léger  murmure  d'ïmprohation ,  très-sensible  pour  les 
fines  oreilles  de  Napoléon,  ne  laissait  pas  de  se  faire 
entendre. 

Ce  qui  contribuait  surtout  à  rendre  plus  pénibles 
les  sensations  qu'éprouvait  le  public,  c'était  une  ex- 
trême gûne  financière.  Des  causes  diverses  l'avaient 
produite.  Napoléon  avait  persisté  dans  son  projet  de 
ne  jamais  emprunter.  «  De  mon  vivant,  écrivait-il  à 
«  M.  de  Marbois,  je  n'émettrai  aucun  papier.  »  Milan 
18  mai  1805.)  En  effet,  le  discrédit  produit  par  les 
assignais,  par  les  mandats,  par  toutes  les  émissions 
de  papier,  durai!  encore,  et  tout  puissant,  tout  re- 
douté qu'était  alors  l'Empereur  des  Français,  il  n'au- 
rait pas  fait  accepter  une  renie  de  ii  francs  pour  un 
capital  de  plus  de  50 francs,  ce  qui  aurait  constitué 
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un  emprunt  à  10  pour  100.  Cependant  il  résultait  - 
de  graves  embarras  de  celte  situation ,  car  le  pays 
le  plus  riche  ne  saurait  suffire  aux  charges  de  la 
guerre ,  sans  en  rejeter  une  partie  sur  l'avenir. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  l'état  des  budgets. 
Celui  de  Tan  xii  (septembre  1 803  à  septembre  1 804) 
évalué  à  700  millions  (sans  les  frais  de  perception) 
s'était  élevé  à  702.  Heureusement  les  impôts  avaient 
reçu  de  la  prospérité  publique,  que  la  guerre  n'in- 
terrompait pas  sous  ce  gouvernement  puissant,  un 
accroissement  d'environ  40  millions.  Le  produit  de 
l'enregistrement  figurait  pour  1 8  millions ,  celui  des 
douanes  pour  16,  dans  cet  accroissement  du  re- 
venu. Il  restait  à  combler  un  déficit  de  20  et  quel- 
ques millions. 

L'exercice  de  l'an  xui  (septembre  1 80i  à  septem- 
bre !  805),  qui  se  terminait  en  ce  moment ,  présentait  1 
des  insuffisances  plus  grandes  encore.  Les  constrac- 
tions  navales  étant  en  partie  achevées,  on  as  ait  cru 
d'abord  que  la  dépense  de  cet  exercice  pourrait  être 
fort  réduite.  Quoique  celui  de  l'an  xn  se  fût  éluvé  à 
762  millions ,  on  avait  espéré  solder  celui  de  l'an  xm 
avec  une  somme  de  684  millions.  Mais  les  mois 
écoulés  jusqu'ici  révélaient  une  dépense  mensuelle 
de  60  millions  environ,  ce  qui  supposait  une  dé- 
pense annuelle  de  720.  On  avait,  pour  y  faire  face, 
les  impôts  et  les  ressources  extraordinaires.  Les  im- 
pôts, qui  produisaient  500  millions  en  1801,  s'é- 
taient élevés,  par  le  seul  effet  de  l'aisance  générale, 
et  sans  aucun  changement  dans  les  tarifs ,  à  un  pro- 
duit de  oGO  millions.  Les  contributions  indirectes,  ré- 
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comment  établies,  a\aut  rapports  près  de  23  millions 
cette  année,  les  dons  volontaires  dos  communes  et  des 
départements,  convertis  en  centimes  additionnels, 
fournissant  encore  une  vingtaine  de  militons  à  peu 
près,  on  était  arrivé  à  GOO  millions  de  revenu  perma- 
nent. Il  fallait  donc  trouver  1  20  millions  pour  com- 
pléter le  budget  de  Tan  xin.  Le  subside  italien  de  22 
millions  en  devait  procurer  une  partie.  Mais  le  sub- 
side espagnol  de  i8  millions  avait  cessé  en  décembre 
ISOt,  par  suite  de  la  brutale  déclaration  de  guerre 
que  l'Angleterre  avait  faite  à  l'Espagne.  Celle-ci, 
servant  désonnais  la  cause  commune  par  ses  flottes , 
n'avait  plus  à  la  servir  par  ses  finances.  Le  fonds 
américain ,  prix  de  la  Louisiane,  était  dévoré.  Pour 
suppléer  à  ces  ressources,  on  avait  ajouté  au  subside 
italien  de  22  millions  une  somme  de  36  millions  en 
nouveaux  cautionnements,  espèce  d'emprunt  dont 
nous  avons  expliqué  ailleurs  le  mécanisme,  puis 
une  aliénation  de  biens  nationaux  d'une  vingtaine  de 
millions,  et  enfin  quelques  remboursements  dus  par- 
te Piémont ,  el  montant  à  6  millions:  Le  tout  faisait , 
avec  les  impôts  ordinaires,  <>8fc  millions.  Restait  donc 
une  insuffisance  de  36  à  40  millions  pour  arriver 
à  720. 

Ainsi  on  était  arriéré  de  20  millions  |>our  l'an  xn  , 
et  de  40  pour  l'an  un.  Mais  ce  n'était  pas  tout- 
La  comptabilité,  encore  peu  perfectionnée,  ne  ré- 
vélant pas  comme  aujourd'hui  tous  les  faits  à  l'ins- 
tant même,  on  venait  de  découvrir  quelques  restes 
de  dépenses  non  acquittées,  cl  quelques  non-va- 
leurs dans  les  recettes,  se  rapportant  aux  exercices 
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antérieurs ,  ce  qui  constituait  encore  une  charge  -- — 
d'une  vingtaine  île  millions.  En  additionnant  ces 
dix  ers  déficits,  20  millions  pour  l'an  xu,  40  pour  "^rof™"™ 
l'an  xiii,  20  de  découverte  récente,  on  pouvait  «nnrridré 
évaluer  à  80  millions  environ ,  l'arriéré  qui  corn-  so  millions, 
mençait  à  se  former  depuis  le  renouvellement  de  la 
guerre. 

Différents  moyens  avaient  été  employés  pour  v  Moyens 
pourvoir.  1)  abord  on  s  était  endette  avec  la  caisse  nl  3n\M. 
d'amortissement.  On  aurait  dû  rembourser  à  cette 
caisse,  à  raison  de  ;i  millions  par  an ,  les  cautionne- 
ments dont  il  avait  été  fait  ressource.  On  aurait  dû 
lui  verser,  à  raison  de  10  millions  par  an,  les  70  mil- 
lions de  la  valeur  des  biens  nationaux  ,  que  la 
loi  de  l'an  ix  lui  avait  attribués  pour  compenser 
l'augmentation  de  la  dette  publique.  On  ne  lui  avait 
remis  aucune  de  ces  deux  sommes.  Il  e=t  vrai  qu'on 
l'avait  nantie  en  biens  nationaux,  et  qu'elle  n'était 
pas  un  créancier  bien  exigeant.  Le  Trésor  lui  devait 
une  trentaine  de  millions  à  la  fin  de  l'année  xm 
■septembre  1 805). 

On  avait  trouvé  quelques  autres  ressources  dans 
plusieurs  perfectionnements  apportés  au  service  du 
Trésor.  Si  l'État  n'inspirait  pas  en  général  une  grande 
confiance  sous  le  rapport  iuiancter,  certains  agents 
des  linanees,  dans  ies  limites  de  leur  service,  en 
inspiraient  beaucoup.  Ainsi  le  caissier  central  du 
Trésor,  établi  à  Paris,  chargé  de  tous  les  mouve- 
ments de  Tonds  entre  Paris  et  les  provinces,  émettait 
sur  lui-même  ou  sur  les  comptables  ses  correspon- 
dants, des  traites  qui  étaient  toujours  acquittées  à 
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bureau  ouvert,  parce  que  les  payements  s'exécu- 
taient nièuie  au  milieu  de  ces  embarras  avec  une 
par  faite  exactitude.  Cette  espèce  de  banque  avait  pu 
mettre  en  circulation  jusqu'à  -15  millions  de  traites 
acceptées  comme  argent  comptant. 

Enfin  une  amélioration  véritable  dans  le  service 
des  receveurs  généraux  avait  procuré  une  ressource1 
à  peu  près  égale.  Pour  les  contributions  directes, 
reposant  sur  la  terre  et  les  propriétés  bâties,  dont 
la  valeur  était  connue  d'avance,  et  l'échéance  fixe 
comme  une  rente,  on  faisait  souscrire  à  ces  comp- 
tables des  effets  payables  mois  par  mois  à  leur  caisse, 
sous  le  titre  souvent  rappelé  d'Obligation*  des  rece- 
veurs généraux.  Mais  pour  les  contributions  indirec- 
tes, qui  s'acquittent  irrégulièrement,  au  fur  et  à  me- 
sure des  consommations  ou  des  transactions  sur  les- 
quelles elles  reposent,  on  attendait  que  le  produit 
fut  réalisé  pour  tirer  sur  les  receveurs  généraux  des 
effets  appelés  liam  «  vue.  Us  jouissaient  ainsi  de  celte 
partie  des  fonds  de  l'État  pendant  environ  cinquante 
jours.  II  fut  établi  qu'à  l'avenir  le  Trésor  tirerait  d'a- 
vance sur  eux,  et  tous  les  mois,  des  mandats  pour 
les  deux  tiers  de  la  somme  connue  des  contributions 
indirectes  (cette  somme  était  de  190  millions),  que 
lo  dernier  tiers  resterait  dans  leurs  mains  pour  faire 
face  aux  variations  des  rentrées,  et  n'arriverait  au 
Trésor  que  par  la  forme  anciennement  usitée  des 
Bons  à  vue.  Ce  versement  plus  prompt  d'une  partie 
des  fonds  de  l'État  répondait  à  un  secours  d'environ 
1 5  millions. 

Ainsi  en  s'eudeltanl  avec  la  Caisse  d'amortisse- 
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nient,  en  créant  les  traites  du  caissier  œnlral  du    ;  — 

Trésor,  en  accélérant  certaines  rentrées,  on  avait  Sc'*' 
trouvé  des  ressources  pour  une  soixantaine  de  mil- 
lions. Si  on  suppose  le  déficit  de  80  ou  90 ,  il  devait 
manquer  encore  une  trentaine  de  millions.  On  y  avait 
suffi,  soit  en  s'arriérant  avec  les  fournisseurs,  c'est- 
à-dire  avec  la  fameuse  compagnie  des  Négociant;; 
réunis,  dont  on  ne  payait  pas  les  fournitures  exac- 
tement ,  soit  en  escomptant  d'avance  une  somme 
d' obligations  des  receveurs  généraux  plus  grande 
qu'on  ne  l'aurait  dû. 

Napoléon ,  qui  ne  voulait  pas  s'engager  trop  avant 
dans  celte  voie  de  l'arriéré,  avait  imaginé,  pendant 
qu'il  se  trouvait  en  Italie,  une  opération  qui,  selon 
lui,  n'avait  rien  de  commun  avec  mie  émission  de 
papier.  Des  300  ou  400  millions  de  biens  nationaux 
existant  en  1800,  il  ne  restait  l  ien  en  1805,  non 
pas  qu'on  eût  dépensé  tout  entière  cette  précieuse 
valeur,  mais,  au  contraire,  parce  que  dans  le  but 
de  la  conserver,  on  en  avait  fait  la  dotation  de  la 
Caisse  d'amortissement,  du  Sénat,  de  la  Légion- 
d'Honneur,  des  Invalides,  de  l'Instruction  publique. 
Les  quelques  portions  qu'on  voyait  ftgurcr  encore 
dans  les  budgets,  composaient  un  dernier  reste  qu'on 
livrait  à  la  Caisse  d'amortissement ,  en  acquittement 
de  ce  qu'on  lui  devait,  et  de  ce  qu'on  ne  lui  payait 
-pas.  Napoléon  eut  l'idée  de  reprendre  à  la  Légion- 
d'Honneur  et  au  Sénat  les  domaines  nationaux  qu'il 
leur  avait  attribués,  de  leur  donner  en  place  des 
rentes ,  et  de  disposer  de  ces  domaines  pour  une  opé- 
ration avec  les  fournisseurs.  Effectivement,  on  dé- 
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  livra  des  rentes  au  Sénat  et  à  la  Légion-d' Honneur 

sept.  'so...  ^  échange  (\?  ]rnrs  immeubles.  Pour  1,000  francs 
de  revenu  en  terres,  on  leur  accorda  l,7-r>0  francs 
de  revenu  en  renies ,  afin  de  compenser  la  différence 
enlre  le  prix  des  unes  et  des  antres.  Le  Sénat  et  la 
Légion-d' Honneur  y  gagnèrent  ainsi  une  augmenta- 
tion  de  dotation  annuelle.  On  reprit  ensuite  les  biens 
nationaux,  et  on  commença  à  en  livrer  aux  fournis- 
seurs;! un  prix  convenu.  Ceux-ci,  obligés  {remprun- 
ter à  des  capitalistes  qui  leur  prêtaient  les  fonds  dont 
ils  avaient  besoin ,  trouvaient  dans  les  immeubles  un 
gage  à  l'aide  duquel  ils  obtenaient  du  crédit,  cl  se 
procuraient  le  moyen  de  continuer  leur  service.  Ce 
fui  la  Caisse  d'amortissement  qu'on  chargea  de  toute 
cette  opération  ,  et  qui  prit  sur  les  rentes  rachetées  la 
somme  nécessaire  pour  indemniser  le  Sénal  et  la  Lé— 
gion-d'Honneur.  VKtat  à  son  tour  dut  la  dédommager 
en  créant  à  son  profit  une  somme  de  rentes  corros- 
iwndanle  à  celle  dont  elle  venait  de  se  dépouiller. 
C'est  avec  ces  divers  expédients,  les  uns  légitimes 
comme  les  améliorations  de  service,  les  autres  fâ- 
cheux comme  les  retards  de  payement  aux  fournis- 
seurs et  la  reprise  des  biens  donnés  à  divers  établis- 
sements, c'est  avec  ces  expédients,  disons-nous, 
qu'on  était  parvenu  à  faire  face  au  déficit  qui  s'était 
produit  depuis  deux  années.  De  noire  temps  la  dette 
flottante,  à  laquelle  on  pourvoitavec  les  Bonsroyau.i\ 
permettrait  de  supporter  une  charge  quatre  ou  cinq 
fois  plus  considérable. 

siiuoiion  Tout  cela  n'eût  présenté  qu'un  médiocre  embar- 
eOMirattée 

du  commerce,  ras,  si  la  situation  du  commerce  eut  été  l>onne; 
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mais  il  n'en  était  pas  ainsi.  Les  négociants  français,  ; 

en  1802,  croyant  à  la  durée  de  la  paix  maritime, 
s'étaient  engagés  dans  des  opérations  considérables , 
et  avaient  fait  des  expéditions  pour  tous  les  pays. 
La  conduite  violente  de  l'Angleterre,  courant  sur 
notre  pavillon  avant  aucune  déclaration  de  guerre, 
leur  avait  causé  des  perles  immenses.  Beaucoup  de 
maisons  avaient  dissimulé  leur  détresse,  et,  en  se  ré- 
signant à  de  grands  sacrifices ,  en  s'aidant  les  unes 
les  autres  de  leur  crédit ,  avaient  supporté  le  premier 
coup.  Mais  la  nouvelle  secousse,  résultant  delà  guerre 
continentale,  devait  achever  leur  ruine.  Déjà  les  ban- 
queroutes commençaient  dans  les  principales  places 
de  commerce,  et  y  produisaient  un  trouble  général. 
Ce  n'était  pas  là  l'unique  cause  de  géne  dans  les  af- 
faires. Depuis  la  chute  des  assignats,  le  numéraire,  Diwitc 
quoiqu'il  eût  promplement  reparu,  était  toujours  onuD"ra" 
demeuré  insuffisant,  par  une  cause  facile  à  com- 
prendre. Le  papier  monnaie,  tout  en  étant  discré- 
dité dès  le  premier  jour  de  son  émission ,  avait  néan- 
moins fait  l'office  de  numéraire,  pour  une  partie 
quelconque  des  échanges ,  et  avait  expulsé  de  France  _ 
une  partie  des  espèces  métalliques.  La  prospérité  Jï^ii.-. 
publique,  subitement  restaurée  sous  le  Consulat, 
n'avait  cependant  pas  assez  duré  pour  ramener 
l'or  el  l'argent  sorti  du  pays.  On  en  manquait  dans 
tonles  les  transactions.  S'en  procurer  était  à  celle 
époque  l'un  des  soucis  constants  du  commerce.  La 
Banque  de  France  qui  avait  pris  un  rapide  dévelop- 
pement, parce  qu'elle  fournissait  au  moyen  de  ses 
billets  parfaitement  accrédités,  un  supplément  de 
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numéraire,  la  Banque  de  France  avait  la  plus  grande 
peine  à  maintenir  dans  ses  caisses  une  réserve  mé- 
tallique proportionnée  à  rémission  de  ses  billets.  Elle 
avait  fait,  sous  ce  rapport,  de  louables  efforts,  et 
tiré  d'Espagne  une  somme  énorme  de  piastres.  Mal- 
heureusement une  voie  d'écoulement,  ouverte  alors 
au  numéraire ,  en  laissait  échapper  autant  qu'on  pou- 
vait en  amener,  c'était  le  payement  des  denrées  co- 
loniales. Autrefois,  c'est-à-dire  en  1788  et  1789, 
quand  nous  possédions  Saint-Domingue,  la  France 
retirait  de  ses  colonies,  en  sucre,  café  et  autres  pro- 
duits coloniaux,  jusqu'à  220  millions  de  francs  par 
an ,  dont  elle  consommait  70  ou  80 ,  et  exportait  jus- 
qu'à 130,  particulièrement  sous  forme  de  sucre  raf- 
finé. Si  on  songe  à  la  différence  des  valeurs  entre  ce 
temps  et  le  nôtre,  différence  qui  est  du  double  au 
moins,  on  jugera  quelle  immense  source  de  prospé- 
rité se  trouvait  tarie.  Il  fallait  aller  chercher  hors 
de  chez  nous,  et  recevoir  de  nos  propres  ennemis, 
les  denrées  coloniales  que  vingt  ans  auparavant  nous 
vendions  à  toute  l'Europe.  Une  portion  considé- 
rable de  notre  numéraire  était  transportée  à  Ham- 
bourg ,  Amsterdam  ,  Gènes  ,  Livourne  ,  Venise , 
Tricslc,  pour  payer  les  sucres  et  les  cafés  que  les 
Anglais  y  faisaient  entrer  par  le  commerce  libre  ou 
par  la  contrebande.  On  envoyait  en  Italie ,  fort  au 
delà  des  22  millions  que  nous  payait  cette  contrée. 
Tous  les  commerçants  du  temps  se  plaignaient  de 
cet  état  de  choses,  et  ce  sujet  était  journellement  dis- 
cuté à  la  Banque  par  les  négociants  les  plus  éclairés 
de  France, 
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C'était  à  l'Espagne  que  toute  l'Europe  avait  l'habi-   -- 

tude  de  demander  des  métaux.  Cette  célèbre  nation , 
à  laquelle  Colomb  avait  procuré  des  siècles  d'une  ^^[^ 
riche  et  fatale  oisiveté,  en  lui  ouvrant  les  mines  de  «m 
l'Amérique,  s'était  laissé  obérer  à  force  d'ignorance    '  Eipi'i""'' 
et  de  désordre.  Les  malheurs  de  la  guerre  s'ajoutent 
à  une  mauvaise  administration,  elle  était  alors  la 
plus  gênée  des  puissances,  et  donnait  le  spectacle 
toujours  si  triste  du  riche  réduit  à  la  misère.  Les 
galions,  arrêtés  par  la  marine  anglaise,  faisaient  faute, 
non-seulement  à  l'Espagne,  mais  à  toute  l'Euroj)e. 
Bien  que  la  sortie  des  piastres  fût  interdite  dans  la 
Péninsule,  lu  France  les  en  faisait  sortir  par  la  con- 
trebande, grâce  à  une  longue  contiguïté  de  terri- 
toire, et  les  pays  voisins  les  emportaient  souvent  de 
France  par  le  même  moyen.  Ce  commerce  interlope 
était  aussi  établi,  aussi  étendu  qu'un  commerce  licite. 
Mais  il  était  à  celle  époque  fort  contrarié  par  l'inler- 
ruption  des  arrivages  d'Amérique ,  et ,  chose  singu- 
lière, l'Angleterre  elle-même  en  souffrait.  Habituée 
à  puiser  aux  sources  de  la  France  et  de  l'Espagne,  i*gtue 
elle  subissait  la  privation  commune  dont  elle  était  la  PJT\t, 
cause.  L'argent  qui  s'accumulait  dans  les  caves  des  ^ n™'™ 
gouverneurs  espagnols  du  Mexique  et  du  Pérou,  ne  'j-1!'1'' |"1j,"m*' J 
venait  plus  ni  à  Cadix,  ni  à  Bayonne,  ni  à  Paris,  ni 
à  Londres.  L'Angleterre  manquait  de  métaux  pour 
tous  les  besoins ,  mais  surtout  pour  le  payement  de- 
là coalition  européenne,  car  les  denrées  coloniales  et 
les  marchandises  qu'elle  fournissait  soit  à  la  Russie, 
soit  à  l'Autriche,  ne  suffisaient  plus  pour  acquitter 
les  subsides  qu'elle  avait  pris  rengagement  de  leur 
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  fourmi'.  M.  Pitl  avait  lui-mcme  alloue  i  cllo  raison, 

Sept.  1803.  .  °  , 

pour  coulesler  aux  puissances  coalisées  une  partie 

des  sommes  qu'elles  exigeaient.  Après  avoir  donné 
presque  pour  rien  des  musses  énormes  de  suere  et 
de  café  aux  coalisés,  le  cabinet  britannique  leur  en- 
voyait, au  lieu  d'argent,  des  billets  de  la  banque 
d'Angleterre.  On  venait  d'en  trouver  dans  les  mains 
des  officiera  autrichiens. 

Telles  étaient  les  causes  principales  de  la  détresse 
commerciale  et  financière.  Si  la  compagnie  des  Né- 
gociante réunis,  qui  faisait  alors  toutes  les  affaires  du 
Trésor,  fourniture  des  vivres,  escompte  des  uliliga- 
tions,  escompte  du  subside  espagnol,  s'était  bornée 
au  service  dont  elle  était  chargée ,  bien  qu'avec  peine, 
elle  aurait  pu  en  supporter  le  fardeau.  Elle  ne  trou- 
vait plus  à  escompter  à  '-  pour  100  par  mois  (G  pour 
100  par  an)  les  obligations  des  receveurs  généraux.-; 
c'est  tout  au  plus  si  elle  trouvait  des  capitalistes  qui 
les  lui  escomptassent  à  elle-même  à  ;  pour  100  par 
mois  (9  pour  100  par  an),  ce  qui  l'exposait  à  une 
sp&uiaiion  perte  énorme.  Toutefois,  le  Trésor  en  transigeant 
maginCe  pnr  av(;(.  c]]e  cl  cn  l'indemnisant  de  l'usure  exercée  par 
''es  les  capitalistes,  aurait  eu  le  moyen  de  lui  faciliter  la 
nicina.  continuation  de  son  service.  Maisson  principal  direc- 
teur, M.  Ouvrard,  avait  basé  sur  cette  situation  un 
plan  immense,  fort  ingénieux  assurément,  fort  avan- 
tageux même,  si  ce  plan  avait  joint  au  mérite  de 
l'invention  le  mérite  plus  nécessaire  encore  de  la 
précision  du  calcul.  Ainsi  qu'on  l'a  vu,  les  trois  con- 
tractants qui  formaient  la  compagnie  des  Négociants 
réunis  s'étaient  partagé  les  rôles.  M.  Desprez,  an- 
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ciea  garçon  de  caisse,  enrichi  par  une  rare  habileté 
dans  le  commerce  du  papier,  était  chargé  de  l'es- 
compte des  valeurs  du  Trésor.  M.  Vanlerberghe,  fort 
entendu  dans  le  commerce  du  blé,  était  chargé  de  ia 
fourniture  des  vivres.  51.  Ouvrard ,  le  plus  hardi  des 
trois,  le  plus  fertile  en  ressources,  s'était  réservé  les 
grandes  spéculations.  Ayant  accepté  de  la  France  les 
valeurs  avec  lesquelles  l'Espagne  payait  son  sub- 
side, et  ayant  promis  de  les  escompter,  ce  qui  avait 
séduit  M.  de  Marbois,  il  avait  été  amené  à  l'idée  de 
nouer  de  grandes  relations  avec  l'Espagne,  celte 
souveraine  du  Mexique  et  du  Pérou,  des  mains  de 
laquelle  sortaient  les  métaux,  objet  de  l'ambition 
universelle.  Il  s'était  rendu  à  Madrid,  où  il  avait 
trouvé  une  cour  attristée  par  la  guerre,  par  la  fiè- 
vre jaune,  par  une  disette  affreuse,  et  par  les  exi- 
gences de  Napoléon ,  dont  elle  était  la  débitrice.  Rien 
de  tout  cela  n"avait  paru  surprendre  ou  embarrasser 
M.  Ouvrard.  Il  avait  charmé  par  sa  facilité ,  par  son 
assurance,  les  vieilles  gens  qui  régnaient  à  l'Escit- 
rial,  comme  il  avaitcharnié  M.  de  Marbois  lui-même, 
en  lui  procurant  les  ressources  que  celui-ci  ne  savait 
pas  trouver.  Il  avait  offert  d'abord  d'acquitter  le  sub- 
side dù  à  la  France  pour  la  fin  de  \  803,  et  pour  toute 
l'année  1  SOi ,  ce  qui  était  un  premier  soulagement 
qui  venait  fort  à  propos.  Puis  il  avait  fourni  quelques 
secours  immédiats  d'argent,  dont  la  cour  éprouvait 
un  pressant  besoin.  Il  s'était  chargé  en  outre  de  faire 
arriver  des  blés  dans  les  ports  d'Kspagnc,  et  de  procu- 
rer aux  escadres  espagnoles  les  vivres  dont  elles  man- 
quaient. Tous  ces  services  avaient  été  agréés  avec 
3. 
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  une  vive  reconnaissance.  M.  Ouvrard  avait  écrit  sur- 

5ePt.  isoù.  je_ctiamp  à  parjSi  et  par  M.  de  Marbois,  dont  il  pos- 
sédait la  faveur,  il  avait  obtenu  la  permission,  or- 
dinairement refusée,  de  laisser  sortir  de  France 
quelques  chargements  de  blé  pour  les  envoyer  en 
Espagne.  Ces  arrivages  subits  avaient  mis  un-  ferme 
à  l'accaparement  des  grains  dans  les  ports  de  la  Pé- 
ninsule, et  en  faisant  cesser  la  disette,  qui  consistait 
plutôt  dans  une  élévation  factice  des  prix  que  dans 
le  défaut  des  céréales,  M.  Ouvrard  avait  soulagé 
comme  par  enchantement  les  plus  poignantes  misè- 
res du  peuple  espagnol.  II  n'en  fallait  pas  tant  pour 
séduire  et  entraîner  les  administrateurs  peu  clair- 
voyants de  l'Espagne. 

On  se  demande  naturellement  avec  quelles  res- 
ui  compagnie  60urces  'a  Mllt  de  Madrid  pouvait  payer  M.  Ouvrard 
,  des      de  lotis  les  services  qu'elle  en  recevait.  Le  moyen 
'  nKL'>i8     était  simple.  M.  Ouvrard  voulait  qu'on  lui  abandon- 
'\', V;<,!^,h"    nàt  l'extraction  des  piastres  du  Mexique.  Il  obtint, 
en  effet,  le  privilège  de  les  tirer  des  colonies  espa- 
gnoles, au  prix  de  3  francs  75  centimes,  tandis 
qu'elles  valaient  en  France ,  en  Hollande ,  en  Espa- 
gne, 5  francs  au  moins.  C'était  un  bénéfice  extraor- 
dinaire, mais  bien  mérité  assurément,  si  M.  Ouvrai  t! 
parvenait  à  tromper  les  croisières  anglaises,'  et  à 
transporter  du  nouveau  monde  dans  l'ancien  ces  mé- 
taux devenus  si  précieux.  L'Espagne,  qui  succom- 
bait sous  la  misère,  était  très-heureuse ,  avec  l'aban- 
don du  quart  de  ses  richesses,  de  réaliser  les  trois 
autres  quarts.  Les  fils  de  famille  oisifs  et  prodi- 
gues ne  traitent  pas  toujours  aussi  avantageusement 
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avec  les  intendants  qui  rançonnent  leur  prodigalité.  s^t  — 

Mais  comment  faire  venir  ces  piastres  malgré 
M.  Pïtt  et  les  flottes  anglaises?  M.  OuVrard  ne  fut  m^afcm, 
pas  plus  embarrassé  de  celle  difficulté  que  des  au-  venir 
très.  Il  imagina  de  se  servir  de  M.  Pitt  lui-même,  du  Ji^km'. 
au  moyen  de  la  plus  singulière  des  combinaisons.  Il 
y  avait  des  maisons  hollandaises,  celle  de  M.  Hope 
notamment,  qui  étaient  établies  à  la  fois  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre.  Il  eut  l'idée  de  leur  vendre 
des  piastres  espagnoles,  à  un  prix  qui  assurait  en- 
core à  sa  compagnie  un  bénéfice  assez  considérable. 
C'était  à  ees  maisons  à  obtenir  de  M.  Pitt  qu'il  les 
laissât  venir  du  Mexique.  Comme  M.  Pitt  en  avait 
besoin  pour  son  propre  compte,  il  éfail  possible  que, 
dans  le  désir  de  s'en  procurer,  il  en  laissât  passer 
une  certaine  somme,  quoiqu'il  sût  qu'il  devait  la 
partager  avec  ses  ennemis.  C'était  une  espèce  de 
contrat  tacite  dont  les  maisons  hollandaises,  associées 
des  maisons  anglaises,  devaient  être  les  intermé- 
diaires. L'expérience  prouva  plus  tard  que  ce  contrat 
était  réalisable  pour  une  partie,  sinon  pour  le  tout. 
M.  Ouvrard  songea  aussi  à  se  servir  des  maisons 
américaines,  qui,  avec  sa  délégation  et  grâce  au 
pavillon  neutre,  pouvaient  aller  chercher  des  piastres 
dans  les  colonies  espagnoles  pour  les  rapporter  en 
Europe.  Mais  la  question  était  de  savoir  combien 
M.  Pitt  laisserait  passer  de  ees  piastres,  combien  les 
Américains  pourraient  en  transporter  à  la  faveur  de 
la  neutralité.  Si  on  avait  eu  du  temps ,  une  pareille 
spéculation  aurait  pu  réussir,  rendre  d'importants 
services  a  la  France  et  à  l'Espagne,  et  procurer  à  la 
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compagnie  d'abondants  et  légitimes  profits.  Malheu- 
reusement les  besoins  étaient  bien  urgents.  Sur  80 
ou  90  millions  d'arriéré ,  auxquels  il  fallait  que  le 
Trésor  français  fit  face  avec  des  expédients,  il  y 
avait  30  millions  environ  qu'il  devait  à  la  compagnie 
des  Négociants  réunis,  et  qu'il  lui  payait  avec  des  im- 
meubles. Elle  avait  donc  à  supporter  cette  première 
charge.  Elle  avait  à  fournir  en  outre  à  ce  même 
Trésor  français  la  valeur  d'une  année  au  moins  du 
subside  espagnol,  c'est-à-dire  40  à  50  millions;  elle 
avait  à  lui  escompter  les  obligations  des  receveurs  gé- 
néraux; elle  avait  enfin  à  payer  les  blés  envoyés 
dans  les  porls  de  la  Péninsule,  et  les  vivres  procu- 
rés aux  flottes  espagnoles.  C'était  là  une  situation  qui 
ne  permettait  guère  d'attendre  le  succès  de  spécu- 
lations hasardeuses  et  lointaines.  Jusqu'à  ce  succès 
la  compagnie  était  réduite  à  vivre  d'expédients. 
Elle  avait  engagé  à  des  préteurs  les  immeubles  re- 
çus en  payement.  Ayant  réussi ,  grâce  à  la  com- 
plaisance de  M.  de  Marbois ,  à  se  saisir  presque  com- 
plètement du  portefeuille  du  Trésor,  elle  y  puisait  à 
pleines  mains  des  obligations  des  receveurs  généraux, 
qu'elle  confiait  à  des  capitalistes  prêtant  leur  argent 
sur  gage,  à  un  prix  usuraire.  Elle  faisait  escompter 
une  partie  de  ces  mêmes  obligations  par  la  Banque 
de  France,  qui,  entraînée  par  son  intimité  avec  le 
gouvernement,  ne  refusait  rien  de  ce  qui  était  ré- 
clamé au  nom  du  service  public.  La  compagnie  re- 
cevait la  valeur  de  ces  escomptes  en  billets  de  lu 
Banque,  et  la  situation  se  résolvait  dès  lors  en  une 
émission,  chaque  jour  plus  considérable ,  de  ces  bil- 
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lets.  Mnis  la  réserve  métallique  n'augmentant  pas 
en  proportion  de  ia  masse  des  billets  émis,  il  en 
résultait  un  véritable  danger;  et  c'était  la  Banque 
on  réalité  tpii  allait  bientôt  supporter  le  poids  des 
embarras  de  tout  le  monde.  Aussi  des  voix  s'étaienl- 
elles  élevées  dans  le  sein  du  conseil  de  régence,  pour 
demander  qu'on  mît  un  terme  aux  secours  accordés 
à  M.  Doserez,  représentant  de  la  compagnie  des 
iXéyocinnts  réunis.  Maïs  d'autres  voix  moins  pru- 
dentes et  plus  patriotiques,  celle  de  M.  Perrégaux 
surtout,  s'étaient  prononcées  contre  une  telle  propo- 
sition, et  avaient  fait  accorder  les  secours  réclamés 
par  M.  Desprez. 

Le  Trésor  français ,  le  Trésor  espagnol ,  la  com- 
pagnie des  Négociants  réunis  qui  leur  servait  de  lieu , 
se  conduisaient  comme  ces  maisons  embarrassées, 
qui  se  prélent  leur  signature,  et  s'aident  les  unes  les 
autres  d'nn  crédit  qu'elles  n'ont  pas.  Mais  il  faut  re- 
connaître que  le  Trésor  français  était  la  moins  gênée 
de  ces  trois  maisons  associées,  et  qu'il  était  exposé  à 
souffrir  beaucoup  d'une  pareille  communauté  d'affai- 
res; car,  au  fond,  c'était  avec  ses  seules  ressour- 
ces, c'est-à-dire  avec  les  obligations  des  receveurs  gé- 
néraux escomptées  par  la  Banque,  qu'on  faisait  face 
à  tous  les  besoins,  et  qu'on  nourrissait  les  armées 
espagnoles  aussi  bien  que  les  armées  françaises.  Au 
surplus  le  secret  de  cette  situation  extraordinaire  n'é- 
tait pas  connu.  Les  associés  de  M.  Ouvrard,  dont  les 
engagements  avec  lui  n'ont  jamais  été  bien  définis, 
quoique  ces  engagements  aient  été  le  sujet  de  longs 
procès,  ne  savaient  pas  eux-mêmes  toute  l'étendue 
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du  fardeau  qui  allait  peser  sur  eux.  Éprouvant  déjà 
beaucoup  de  gène,  ils  appelaient  M.  Ouvrard  ù grands 
cris,  et  ils  lui  avaient  fait  donner  par  M.  de  Marbois 
l'ordre  de  revenir  immédiatement  à  Paris.  M.  de  Mar- 
bois, peu  capable  déjuger  par  ses  yeux  de  tous  les  dé- 
tails d'un  vaste  maniement  de  fonds ,  trompé  de  plus 
par  un  commis  infidèle,  ne  soupçonnait  pas  à  quel 
point  les  ressources  du  Trésor  étaient  abandonnées  à 
la  compagnie.  Napoléon  lui-même,  quoiqu'il  étendit 
sur  toutes  choses  son  infatigable  vigilance,  ne  voyant 
dans  les  services  qu'une  insuffisance  réelle  d'une 
soixantaine  de  millions,  à  laquelle  on  pouvait  sup- 
pléer avec  des  biens  nationaux  et  divers  expédients, 
ignorant  la  confusion  qui  s'était  établie  entre  les  opé- 
rations du  Trésor  et  celles  des  Négociants  réunis,  ne 
saisissait  pas  la  véritable  cause  des  embarras  et  des 
inquiétudes  qui  commençaient  à  se  produire.  11  atr- 
Iribuait  la  gène  dont  on  souffrait  partout  aux  fausses 
spéculations  du  commerce  français ,  à  l'usure  que  les 
possesseurs  de  capitaux  cherchaient  à  exercer,  et  se 
plaignait  des  gens  d'affaires,  à  peu  près  comme  il  se 
plaignait  des  idéologues  quand  il  rencontrait  des 
idées  qui  le  contrariaient.  Quoiqu'il  en  soit,  il  ne 
voulait  pas  qu'on  tirât  de  cet  état  de  choses  des  ob- 
jections à  l'exécution  de  ses  ordres.  Il  avait  demandé 
12  millions  en  espèces  à  Strasbourg,  et  les  avait 
demandés  si  impérieusement  qu'on  avait  eu  recoin  s 
aux  moyens  les  plus  extrêmes  pour  les  trouver.  Il 
avait  exigé  10  autres  millions  en  Italie,  et  la  com- 
pagnie, réduite  à  les  acheter  à  Hambourg,  les  fai- 
sait passer  à  Milan  soit  en  argent,  soit  en  or,  en 
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traversant  le  Rhin  et  les  Alpes.  Napoléon,  d'ail-   

.     ,         r  ,        ,r  Bepl.  1806. 

leurs,  comptait  avoir  frappe  do  lels  coups  avant 
quinze  on  vingt  jours,  qu'il  aurait  mis  un  terme  à 
tous  les  embarras.  — A\ant  quinze  jours,  disait-il, 
j'aurai  battu  les  Russes,  les  Autrichiens  et  les  joueurs 
à  la  baisse.  — 

Ces  ressources  bien  on  niai  obtenues  du  Trésor,  il  Levés  de  u 
s'occupa  de  la  conscription  et  de  l'organisation  de  sa  etP"°0' 
réserve.  Le  contingent  annuel  se  divisait  alors  en  j"B™^v°° 
deux,  moitiés  de  30  mille  hommes  chacune,  la  pre- 
mière appelée  à  un  service  actif,  la  seconde  laissée 
dans  le  sein  de  la  population ,  mais  pouvant  être 
réunie  sous  les  drapeaux  sur  un  simple  appel  du 
gouvernement.  Il  restait  encore  une  grande  partie 
du  contingent  des  années  ix,  x,  si,  xn  et  xiii. 
C'étaient  des  hommes  d'un  âge  fait,  dont  le  gouver- 
nement pouvait  disposer  par  décret.  Napoléon  les  ap- 
pela tous  ;  mais  il  voulut  en  outre  devancer  la  levée 
de  l'an  xiv,  comprenant  les  individus  qui  devaient 
atteindre  l'âge  requis,  du  23  septembre  180b  au  23 
septembre  I80G;  et  comme  le  calendrier  grégorien 
allait  être  remis  en  usage  au  I  "  janvier  suivant,  il  Si 
ajoutera  cette  levée  les  jeunes  gensquiauraicntatleint 
l'âge  légal  du  23  septembre  au  31  décembre  180G. 
11  résolut  donc  de  comprendre  en  une  seule  levée  de 
1 5  mois  tous  les  conscrits  auxquels  la  loi  serait  ap- 
plicable, depuis  le  mois  de  septembre  1805  jus- 
qu'au mois  de  décembre  1806.  Cette  mesure  devait 
lui  fournir  80  mille  hommes,  dont  les  derniers  ne 
compteraient  pas  tout  à  fait  vingt  ans  révolus. 
Mais  il  ne  songeait  pas  à  les  employer  tout  de  suite 
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  a  un  service  de  guerre.  Il  se  proposait  de  es  nré- 
Sept.  1805.  ,  -        ,  ,         ■  ,  . 

parer  au  melier  des  armes,  en  les  plaçant  dans  les 
troisièmes  bataillons,  qui  composaient  le  dépôt  do 
chaque  régiment.  Ces  hommes  auraient  ainsi  un  an 
ou  deux,  soit  pour  s'instruire,  soit  pour  se  renfor- 
cer» et  fourniraient  dans  quinze  ou  dix-huit  mois 
d'excellents  soldats,  presque  aussi  bien  formés  que 
ceux  du  camp  de  Boulogne.  C'était  là  une  combi- 
naison, bonne  à  la  fois  pour  la  santé  des  hommes 
et  pour  leur  instruction  militaire,  car  le  conscrit  de 
20  ans,  s'il  entre  immédiatement  en  campagne,  va 
bientôt  finir  à  l'hôpital.  Mais  celte  combinaison  n'é- 
tait possible  qu'à  un  gouvernement  qui,  ayant  une 
armée  toute  organisée  à  présentera  l'ennemi,  n'avait 
besoin  du  contingent  annuel  qu'à  litre  de  réserve. 
Le  corps  Le  Corps  Législatif  n'étant  pas  assemblé,  il  fal- 
Lné'iani'f  'ait  perdre  du  temps  pour  le  convoquer.  Napoléon 
o"s'ad™lo'  ne  consentit  point  à  un  tel  retard,  et  imagina  de 
au  sënai  pour  s'adresser  au  Sénat ,  en  se  fondant  sur  deux  motifs  : 
la  levée  de  la  le  premier  ,  1  irrégularité  d  un  contingent  qui  com- 
prenait plus  de  douze  mois,  et  quelques  conscrits 
de  moins  de  20  ans  ;  le  second  ,  l'urgence  des  cir- 
constances. On  sortait  de  la  légalité  en  agissant 
ainsi ,  car  le  Sénat  ne  pouvait  voter  ni  !a  contribu- 
tion en  argent,  ni  la  contribution  en  hommes-  Il  était 
chargé  de  fondions  d'un  autre  ordre,  comme  d'em- 
pêcher l'adoption  des  lois  inconstitutionnelles,  de 
remplir  les  lacunes  de  la  Constitution  ,  et  de  veiller 
sur  les  actes  du  gouvernement  entachés  d'arbitraire 
Au  Corps  Législatif  seul  appartenait  le  vole  des  im- 
pôts et  des  levées  d  hommes.  C'était  une  faute  que 
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tle  violer  celle  Conslitulion,  déjà  si  flexible,  el  de  la 
rendre  par  trop  illusoire ,  en  négligeant  si  facile- 
ment d"eu  observer  les  formes.  C'était  une  autre 
faute  de  ne  pas  ménager  davantage  l'emploi  du  Sé- 
nat, dont  on  avait  fait  la  ressouree  ordinaire  de 
tous  les  cas  difficiles,  et  d'indiquer  trop  clairement 
que  l'on  comptait  sur  sa  docilité  beaucoup  plus 
que  sur  celle  du  Corps  Législatif.  I.'archicbancelier 
Cambacérès  n'aimant  pas  les  excès  de  pouvoir  qui 
n'étaient  pas  indispensables,  fit  ces  remarques,  et 
soutint  qu'il  faudrait  au  moins,  pour  l'observation 
des  formes ,  attribuer  par  une  mesure  organique , 
le  vole  des  contingents  au  Sénat.  Napoléon  qui  sans 
méconnaître  les  vues  de  prudence,  les  remettait  à 
un  autre  temps  quand  il  était  pressé,  ne  voulut  ni 
[K)ser  de  règle  générale ,  ni  différer  la  levée  du  con- 
tingent. En  conséquence,  il  ordonna  de  préparer 
pour  la  levée  de  la  conscription  de  1806  un  séna- 
tus-consulte  fondé  sur  deux  considérations  extraor- 
dinaires :  l'irrégularité  du  contingent,  embrassanl 
plus  d'une  année  entière,  et  l'urgence  des  circon- 
stances, qui  ne  permettait  pas  d'attendre  la  réunion 
du  Corps  Législatif. 

II  songea  également  à  recourir  aux  gardes  na- 
tionales instituées  en  vertu  des  lois  de  1790,  1791 
et  1795.  Cette  troisième  coalition  ayant  tous  les  ca- 
ractères des  deux  premières ,  bien  que  les  temps 
fussent  changés,  bien  que  l'Europe  en  voulut  moins 
aux  principes  de  la  France ,  et  beaucoup  plus  à  sa 
grandeur,  il  pensait  que  la  nation  devait  à  son  gou- 
vernement un  concours  aussi  énergique,  aussi  una- 
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  nimc  qu'autrefois.  Il  ne  |>ouvait  pas  attendre  le  même 

Sept.  1805.  ^jan^  c;|r  jc  meme  enthousiasme  révolutionnaire  ne 
subsistait  plus;  mais  il  pouvait  compter  sur  une 
parfaite  soumission  à  la  loi  de  la  part  des  citoyens, 
et  sur  un  profond  sentiment  d'honneur  chez  ceux 
d'entre  eux  que  la  loi  appellerait.  Il  ordonna  donc 
la  réorganisation  des  gardes  nationales,  mais  en 
s'allachant  à  les  rendre  plus  obéissantes  et  plus 
mililaii  es.  Pour  cela  il  fil  préparer  un  sénatus-con- 
snlte,  qui  l'autorisait  à  régler  leur  organisation  par 
des  décrets  impériaux.  Il  résolut  de  s'attribuer  la 
nomination  des  officiers,  et  do  réunir  dans  les  com- 
pagnies de  chasseurs  et  de  grenadiers  ,  la  portion  la 
plus  jeune  et  la  plus  guerrière  de  la  j>opuIation.  II  la 
destinait  à  la  défense  des  places  fortes ,  et  à  cer- 
taines réunions  accidentelles  sur  les  points  menacés, 
tels  que  Boulogne,  Anvers,  la  Vendée, 
orguniaaiion  Ces  divers  éléments  furent  disposés  de  la  manière 
tîmo^n  suivante.  Près  de  200  mille  soldats  marchaient  en 
ponKriptoo.  Allemagne;  70  mille  défendaient  l'Italie;  vingt  et 
un  bataillons  d'infanterie  plus  quinze  bataillons  de 
marine  gardaient  Boulogne.  On  a  déjà  vu  que  les 
régiments  étaient  composés  de  trois  bataillons , 
deux  de  guerre,  un  de  dépôt,  ce  dernier  chargé 
de  recevoir  les  soldais  malades  ou  convalescents, 
d'instruire  les  conscrits.  Déjà  un  certain  nombre  de 
ces  troisièmes  baluillons  avaient  été  placés  à  Bou- 
logne. Tous  les  autres  furent  établis  de  Mayence  à 
Strasbourg.  On  dirigea  vers  ces  trois  points  les  hom- 
mes l'estant  à  lever  sur  les  années  ix ,  x,  xi,  xn, 
xui ,  et  les  80  mille  conscrits  de  1 800.  Ils  devaient 
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être  versés  dans  les  troisièmes  bataillons,  pour  s'y 
exercer  et  y  acquérir  ries  forces.  Les  plus  âgés ,  lors- 
qu'ils seraient  formés,  viendraient  plus  tard,  orga- 
nisés en  corps  rie  marche ,  remplir  les  vides  que 
la  guerre  aurait  opérés  dans  les  rangs  de  l'armée, 
("était  une  réserve  de  !  50  mille  hommes  au  moins , 
gardant  la  frontière  ,  et  assurant  le  recrutement  des 
corps.  Les  gardes  nationales,  appuyant  cette  réserve, 
devaient  être  organisées  dans  le  Nord  et  l'Ouest 
pour  accourir  à  la  défense  des  côtes,  surtout  pour 
se  rendre  à  Boulogne  ou  Anvers,  si  les  Anglais  es- 
sayaient rie  brûler  la  flottille,  nu  de  détruire  les 
chantiers  élevés  sur  l'Escaut.  Déjà  le  maréchal  Brune 
avait  été  chargé  de  commander  à  Boulogne.  Le  ma- 
réchal Lefehvre  dut  commander  à  Mayence,  le  ma- 
réchal Kcllcrmann  à  Strasbourg.  Ces  nominations 
attestaient  le  tact  parfait  de  Napoléon.  Le  maréchal 
Brune  avait  une  réputation  acquise  en  1799,  pour 
avoir  repoussé  une  descente  ries  Russes  et  des  An- 
glais. Les  maréchaux  Lefebvre  et  Kcllcrmann ,  vieux 
soldats,  qui  avaient  reçu  pour  prix  de  leurs  ser- 
vices une  place  au  Sénat  et  le  bâton  de  maréchal 
honoraire,  étaient  propres  à  veiller  à  l'organisation 
de  la  réserve,  pendant  que  leurs  compagnons  d'ar- 
mes, plus  jeunes,  feraient  la  guerre  active.  Ils  de- 
venaient en  même  temps  l'occasion  d'une  déroga- 
tion à  la  loi  qui  interdisait  aux  sénateurs  les  fonc- 
tions publiques.  Cette  loi  déplaisait  fort  au  Sénat, 
et  on  y  dérogeait  très-adroitement,  en  appelant 
quelques-uns  de  ses  membres  à  former  l'arrière-ban 
rie  la  défense  nationale. 
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 Ces  dispositions  terminées,  Napoléon  fit  porter  au 

Sept.  IH05.  ,     r  „,  , 

Sénat  les  mesures  que  nous  venons  d  enuiuérer,  et 
â'Triaio  Prosenuî  lui-même  dans  une  séance  impériale, 
au  st-nni-  i(!nue  au  Luxembourg  le  23  septembre.  Il  y  parla 
en  termes  précis  et  fermes  de  la  guerre  conliuentale 
qui  venait  de  le  surprendre,  tandis  qu'il  était  oc- 
cupé de  l'expédition  d'Angleterre,  des  explications 
demandées  à  l'Autriche,  des  réponses  ambiguës  de 
cette  cour,  de  ses  mensonges  aujourd'hui  démontrés, 
puisque  ses  armées  avaient  passé  PInn,  le  8  sep- 
tembre, au  moment  même  où  elle  protestait  le  plus 
fortement  de  son  amour  |K)ur  la  paix.  Il  fit  appel  au 
dévouement  de  la  France ,  et  promit  d'avoir  anéanti 
bientôt  la  nouvelle  coalition.  Les  sénateurs  lui  don- 
nèrent de  grandes  inarques  d'assentiment,  bien 
qu'au  fond  du  cœur  ils  attribuassent  aux  réunions 
d'États  opérées  en  Italie  la  nouvelle  guerre  continen- 
praid«ur  la'c-  ^uns  rues  1ue  'e  ^rlëgo  impérial  eut  à  par- 
Ju peuple  courir,  du  Luxembourg  aux  Tuileries,  l'enthou- 
siasme populaire,  comprimé  par  la  souffrance,  fut 
moins  expressif  que  de  coutume.  Napoléon  s'en  aper- 
çut, en  fut  piqué,  et  en  témoigna  quelque  humeur  à 
l'archichancelier  Cambacérès.  11  y  voyait  une  injustice 
du  peuple  parisien  envers  lui  ;  mais  il  parut  en  pren- 
dre son  parti ,  se  promettant  d'exciter  bientôt  des  cris 
d'enthousiasme ,  plus  grands ,  plus  vifs  que  ceux  qui 
avaient  retenti  tant  de  fois  à  ses  oreilles ,  et  il  reporta 
?a  pensée,  qui  n'avait  le  temps  de  séjourner  sur  au- 
cun sujet,  vers  les  événements  qui  se  préparaient 
optimum   aux  M  du  rjanilije.  Praœé  àe  I)arlir)  j|  fit  un  ^_ 

gouvernement  g|Gmen(  p0ur  l'organisation  du  gouvernement  en  son 


absence.  Son  frère  Joseph  eut  la  mission  de  présider 
le  Sénat;  son  frère  Louis ,  en  qualité  de  connétable , 
dut  s'occuper  des  levées  d'hommes  et  de  la  forma- 
tion des  gardes  nationales.  L'archichancelier  Cam- 
bacérès  fut  chargé  de  la  présidence  du  Conseil  d'Étal. 
Toutes  les  affaires  devaient  Prétraitées  dans  un  Con- 
seil, composé  des  ministres  et  des  grands  dignitaires, 
présidé  par  le  grand -électeur  Joseph.  Il  fut  établi  que 
par  des  courriers  parlant  tous  les  jours  on  ferait  par- 
venir à  Napoléon  un  rapport  sur  chaque  affaire,  avec 
l'avis  personnel  de  l'archichancelier  Cambacérès.  Ce- 
lui-ci, craignant  que  Joseph  Ilonaparte,  présidant  le 
Conseil  du  gouvernement ,  ne  fût  blessé  du  rôle  de 
critique  suprême  attribué  à  l'un  des  membres  de 
ce  Conseil,  en  fit  l'observalion  à  Napoléon.  Mais  Na- 
poléon l'interrompit  hrusquemeut,  en  lui  disant  que, 
pour  ménager  les  vanités,  il  ne  voulait  pas  se  priver 
des  lumières  les  plus  précieuses  pour  lui.  Il  persista. 
Ses  décisions  devaient  revenir  à  Paris  à  la  suite  du 
rapport  envoyé  par  l'archichancelier.  Il  n'y  avait 
que  les  cas  d'urgence,  dans  lesquels  le  Conseil  fut 
autorisé  à  devancer  la  volonté  de  l'Empereur,  et  à 
donner  des  ordres,  que  chaque  ministre  exécutait, 
sous  sa  responsabilité  personnelle.  Ainsi ,  Napoléon 
se  réservait  la  décision  de  toutes  choses,  même  en 
son  absence,  et  faisait  de  rarchiehancelier  Cambacé- 
rès l'œil  de  son  gouvernement,  pendant  qu'il  serait 
loin  du  centre  de  l'Empire. 

Tout  ce  qui  l'entourait  le  vit  partir  avec  cha- 
grin. On  n'avait  pas  le  secret  de  son  génie ,  on  ne 
savait  pas  combien  U  abrégerait  la  guerre.  On 


(8  LIVRE  XXII. 
 —  craignait  qu'elle  ne  fut  longue,  el  on  était  assuré 

Sept.  1805.        ...  .  ,  _  , 

qu  elle  serait  sanglante.  On  se  demandait  quel  serai! 
le  sort  de  la  France  si  «ne  pareille  tète  venait  à  être 
frappée  par  le  boulet  qui  perça  la  poitrine  de  Turenne, 
ou  par  la  balle  qui  brisa  le  front  de  Charles  XII. 
D'ailleurs,  ceux  qui  l'approchaient,  tout  brusque, 
tout  absolu  qu'il  était,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  le 
chérir.  Ce  fut  donc  avec  un  vif  regret  qu'ils  le  virent 
s'éloigner.  11  consentit  à  être  accompagné  jusqu'à 
Strasbourg  par  l'impératrice,  qûi  lui  était  toujours 
plus  attachée,  à  mesure  qu'elle  avait  plus  de  craintes 
pour  la  durée  de  son  union  avec  lui.  Il  emmenait 
le  maréchal  Bérthier,  laissant  à  M.  de  Talleyrand 
Tordre  de  suivre  le  quartier  général  à  une  certaine 
dislance  et  avec  quelques  commis.  Parti  le  2i  de  Pa- 
ris, Napoléon  était  arrivé  le  2fi  à  Strasbourg. 
Arrivée        Déjà,  au  grand  étonnement  de  l'Europe,  l'armée 

de  i  «rm^c    qui  vingt  jours  auparavant  se  trouvait  sur  les  bords 
d8       de  l'Océan,  était  au  centre  de  l'Allemagne,  sur  les 

i  Allemagne,  ^.jg  ]nejn  ;  ju  Necker  et  du  Rhin .  Jamais  mar- 
chc  plus  secrète,  plus  rapide,  n'avait  eu  lieu  dans 
aucun  temps.  Les  têtes  de  colonne  s'apercevaient 
partout,  à  Wiirlzbourg,  à  Mayence,  à  Strasbourg. 
La  joie  des  soldais  était  au  comble,  et  quand  ils 
voyaient  Napoléon  ,  ils  l'accueillaient  par  les  cris  de 
Vive  l'Empereur.'  mille  fois  répétés.  Cette  foule  in- 
nombrable de  troupes  d'infanterie,  d'artillerie,  de 
cavalerie,  subitement  réunies;  ces  convois  de  vi- 
vras, de  munitions,  formés  à  la  hâte;  ces  longues 
files  de  chevaux,  achetés  en  Suisse  et  en  Souabe; 
tous  ces  mouvements  enfin  d'une  armée  qu'on  n'at- 
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tendait  pas  quelques  joins  auparavant,  et  qui  était  — — 

sulxlcment  apparue,  présentaient  un  spectacle  uni- 
que, relevé  encore  par  la  présence  d'une  cour  niili- 
lairc,  à  la  fois  sévère  et  brillante,  et  par  une  immense 
affluence  de  curieux  accourus  pour  voir  l'Empereur 
des  Français  parlant  pour  ia  guerre. 

La  coalition  s'était  halée  de  son  côté,  mais  elle  Effort» 
n'était  pas  si  bien  préparée  que  Napoléon,  et  surtout  pi" 
pas  si  active,  quoique  animée  des  passions  les  plus  ^P"1*™- 
ardentes.  Il  avait  été  convenu  entre  les  puissances 
coalisées  qu'elles  porteraient  leurs  forces  principales 
vers  le  Danube,  avant  l'hiver,  afin  que  Napoléon  ne 
pût  pas  profiter  de  la  difficulté  des  communications 
pendant  la  mauvaise  saison ,  pour  écraser  l'Autriche 
isolée  de  ses  alliés.  Tous  les  ordres  de  mouvement 
avaient  donc  été  donnés  pour  la  fin  d'août  et  le  com- 
mencement de  septembre.  En  agissant  ainsi ,  les  coa- 
lisés croyaient  être  fort  en  avance  sur  Napoléon,  et 
se  flattaient  de  pouvoir  commencer  les  hostilités 
au  moment  qu'ils  jugeraient  le  plus  opportun.  Ils  ne 
s'attendaient  pas  à  trouver  les  Français  rendue  sitôt 
sur  le  théâtre  de  la  guerre. 

L'n  rassemblement  russe  se  formait  à  Ravel,  et  nwcmUc- 
s' embarquait  dans  les  premiers  jours  de  septembre  f0rcra  ™9M», 
pour  Stralsund.  Il  se  composait  de  16  mille  hommes  ct,aB,f^*^  à 
sous  le  commandement  du  général  Tolstoy.  Douze  sitsIhwii. 
mille  Suédois  les  avaient  déjà  précédés  à  Stralsund. 
Ils  devaient  tous  ensemble  se  rendre  par  le  Mecklem- 
bourg  en  Hanovre,  et  s'y  joindre  à  1ii  mille  Anglais, 
débarqués  par  l'Elbe  à  Cuxhaven.  (Voir  la  carte 
n"  28.)  C'était  une  armée  de  43  mille  hommes  des- 
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— -  •  linée  à  exécuter  l'attaque  par  le  nord.  Celle  attaque 
devait  être  ou  principale  ou  accessoire,  suivant  que 
la  Prusse  s'y  joindrait  ou  ne  s'y  joindrait  pas. 
uarehe  Deux  grandes  armées  russes ,  de  60  mille  hommes 
dcsdeui  chacune,  s'avançaient  l'une  par  la  Gallicie,  sous  le 
^"I-umcs.  général  Kutusof,  l'autre  par  la  Pologne,  sous  le  gé- 
néral Buxhoewden.  La  garde  russe,  sons  l'archiduc 
Constantin ,  forte  de  \  2  mille  hommes  d'élite ,  suivait 
la  seconde.  Une  armée  de  réserve  sous  le  général 
Michelson  se  formait  à  Wilna.  Le  jeune  empereur 
Alexandre,  entraîné  à  la  guerre  par  légèreté,  assez 
clairvoyant  pour  apercevoir  sa  faute,  mais  point  assez 
résolu  pour  en  revenir,  ou  pour  la  corriger  par  l'é- 
nergie de  l'exécution,  l'empereur  Alexandre,  dominé, 
sans  se  l'avouer,  par  une  crainte  secrète,  ne  s'était 
décidé  que  fort  tard  à  faire  les  derniers  préparatifs. 
Le  corps  de  Gallicie,  qui,  sous  le  général  Kutusof,  de- 
vait venir  au  secours  des  Autrichiens,  n'avait  atteint 
la  frontière  d'Autriche  que  vers  la  fin  d'août.  Il 
avait  à  traverser  la  Gallicie  de  Brody  à  Olmutz,  la 
Moravie  d 'Olmutz  à  "Vienne,  l'Autriche  et  la  Ba- 
vière de  Vienne  à  L'Im.  (Voir  la  carte  n"  28.)  C'é- 
tait beaucoup  plus  de  chemin  que  les  Français  n'en 
avaient  a  parcourir  de  Boulogne  à  Ulm ,  et  les  Russes 
ne  savaient  pas  franchir  les  distances  comme  les 
Français.  L'Europe,  qui  a  vu  marcher  nos  soldats, 
sait  bien  que  jamais  il  n'en  exista  d'aussi  rapides- 
I^a  prévision  de  Napoléon  s'accomplissait  donc,  el 
déjà  les  Russes  étaient  en  retard. 

La  seconde  année  russe,  placée  entre  Varsovie  et 
Cracovie (voir  la  carte  n"  28),  aux  environs  de  Pu- 
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lawij  forie,  avec  les  gardes  russes,  de  70  mille 
hommes,  attendait  l'arrivée  de  l'empereur  Alexan-  SeF"'  'S0" 
dre  [H>ur  recevoir  ses  directions  à  l'égard  de  la 
Prusse.  Ce  monarque  avait  voulu  voir  l'embarque-:  sëjou. 
ment  de  ses  troupes  à  Ilevel,  avant  de  partir  pour  ' Ail-viruiV.' U/ 
l'armée  de  Pologne ,  et  s'élait-rendii  à  Pulawi ,  belle  Putawi 
demeure  de  l'illustre  famille  des  CzartorysLi ,  à  quel- 
que distance  de  Varsovie.  Il  était  là  chez  sou  jeune 
ministre  des  affaires  étrangères,  le  prince  Adam 
Czartorvski,  pour  communiquer  de  plus  prés  avec 
la  cour  de  Berlin. 

A  côté  d'Alexandre  se  trouvait  le  prince  Pierre 
Dolgorouki ,  oflicier  débutant  dans  la  carrière  des 
armes,  plein  de  présomption  et  d'ambition,  ennemi 
de  la  coterie  des  jeunes  gens  d'esprit  qui  gouvernait 
l'empire,  cherchant  à  persuader  à  l'empereur  que  diverse 
ces  jeunes  gens  étaient  des  Russes  infidèles,  qui,  dUj^frriai 
dans  l'intérêt  de  la  Pologne,  trahissaient  la  Russie. 
La  mobilité  d'Alexandre  donnait  au  prince  Dolgo- 
rouky  plus  d'une  chance  de  succès.  II  était  faux  que 
le  prince  Adam,  le  plus  honnête  des  hommes,  fui 
capable  de  trahir  Alexandre.  Mais  il  haïssait  la  cour 
de  Prusse,  dont  il  prenait  la  faiblesse  pour  de  la  du- 
plicité; il  souhaitait,  par  un  sentiment  tout  polonais,  . 
que  le  projet  de  violenter  cette  cour  si  elle  n'adhé- 
rait pas  aux  vues  de  la  coalition,  s'accomplît  à  la 
rigueur,  que  l'on  rompît  avec  elle,  et  que,  passant 
sur  le  corps  de  ses  armées  à  peine  formées,  on  lui 
enlevât  Varsovie  et  Posen,  pour  proclamer  Alexan- 
dre roi  de  la  Pologne  reconstituée.  C'était  là  un  vœu 
tout  naturel  chez  un  Polonais,  mais  peu  réllérhi 
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- — —  chez  un  homme  d'État  russe.  Napoléon  seul  suffisait 
Cp«.  ibo...         Satire  [a  coalition  :  que  serait-ce  si  on  lui  don- 
nait l'alliance  forcée  de  la  Prusse? 
.Mission  su rptus ,  c'était  beaucoup  trop  exiger  du  ea- 

M  ractère  irrésolu  d'Alexandre.  Il  avait  envoyé  son 

•a  >iu  |.rin™  ambassadeur  à  lterlirf,  M.  d'Alopeus,  \mir  faire 
™Wa,  pour*  appel  à  l'amitié  de  Frédéric-Guillaume,  pour  lui  de- 
i«  Prwsai    mander  d'abord  le  passage  d'une  armée  russe,  à 

*oji)indrpà   travers  la  Silésic,  et  pour  lui  insinuer  ensuite  qu'on 

lu  coolilion.  * 

ne  doutait  pas  du  concours  de  la  Prusse  pour  l'œu- 
vre  si  méritoire  de  la  délivrance  européenne.  Le  né- 
gociateur était  même  autorisé  à  déclarer  au  cabinet 
prussien  qu'il  n'y  avait  pas  à  balancer,  que  la  neu- 
tralité était  impossible,  que  si  le  passage  n'était  pas 
accordé  de  bonne  grâce)  on  le  prendrait  de  force. 
M.  d'Alopeus  devait  élre  secondé  par  le  prince  l)ol- 
gorouki ,  l'aide-de-camp  d'Alexandre.  Celui-ci  était 
chargé  de  laisser  voir  clairement  à  Berlin  le  parti 
pris  d'entraîner  la  Prusse  par  des  caresses ,  ou  de  la 
décider  par  la  violence.  On  avait  même  poussé  les 
choses  à  Pulavvi,  jusqu'à  rédiger  le  manifeste  qui 
précéderait  les  hostilités. 
Mission        Tandis  que  ces  vives  instances  étaient  adressées  ù 

,i"  o*^'1"1  la  Prusse  par  les  agents  russes,  elle  se  trouvait  en  pré- 
«  u0      sence  des  négociateurs  français  MM.  Duroc  et  de  La- 

'.i  ii, ,  li'n.  [mu.  Ibrest,  chargés  par  Napoléon  de  lui  offrir  le  Hanovre. 
y iiiM *'n  doit  se  souvenir  que  le  grand  maréchal  du  palais 

tnM  ""oiïrani  'll,ror  f'lmt  Parl'  ^°  Boulogne  avec  mission  de  porter 
le  Hanovre.   cette  offre  à  Berlin,  La  probité  du  jeune  roi  n'y  avait 
pas  tenu;  et  les  sentiments  de  M.  de  Hardenberg, 
qu'on  appelait  en  Europe  le  ministre  bien  pensant. 
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n'y  avaient  pas  tenu  davantage.  M.  de  Hardenberg  —  ■  — 
ne  voyait  dans  cette  affaire  qu'une  difficulté,  c'élail 
de  trouver  une  forme  qui  sauvât  l'honneur  de  son  ''Ji™^',1;^1'' 
maître  aux  yeux  de  l'Europe.  Deux  mois  avaient  été  lui-m.w 
employés,  juillet  ctaoiit,  à  chercher  celte  forme.  On  '  n  \attn v" 
en  avait  imaginé  une  qui  no  laissait  pas  d'être  assez  1,11  ttmmrT- 
ingénieuse.  C'était  la  même  que  la  coalition  avait  ima- 
ginée de  son  coté  pour  commencer  la  guerre  contre 
Napoléon,  c'est-à-dire  une  médiation  armée.  Le  roi 
de  Prusse  devait,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  qui  était, 
disait-on,  un  besoin  de  toutes  les  puissances,  déclarer 
à  quelles  conditions  l'équilibre  de  l'Europe  lui  sem- 
blerait suffisamment  garanti,  énoncer  ces  conditions, 
et  donner  ensuite  à  comprendre  qu'il  se  prononcerait 
pour  ceux  qui  les  admettraient  contre  ceux  qui  refu- 
seraient de  les  admettre,  ce  qui  signifiait  qu'il  ferait 
la  guerre  de  moitié  avec  la  France,  afin  de  gagner  le 
Hanovre.  Il  devait  adopter,  en  effet,  dans  sa  décla- 
ration, la  plupart  des  conditions  de  Napoléon,  telles 
que  la  création  du  royaume  d'Italie ,  avec  séparation 
des  deux  couronnes  à  l'époque  de  la  paix  générale, 
la  réunion  du  Piémont  et  de  Gênes  à  l'empire,  la  libre 
disposition  de  Parme  et  de  Plaisance  laissée  à  la 
France,  l'indépendance  de  la  Suisse  el  de  la  Hol- 
lande, enfin  l'évacuation  de  Tarente  cl  du  Hanovre 
à  la  paix.  Il  n'y  avait  de  difficulté  que  sur  la  ma- 
nière d' entendre  l'indépendance  de  la  Suisse  et  de  la 
Hollande.  Napoléon,  qui  n'avait  alors  aucune  vue  sur 
ces  deux  pays,  ne  voulait  cependant  pas  garantir 
leur  indépendance  dans  des  termes  qui  permissent 
aux  ennemis  de  la  France  d'y  opérer  une  contre- 
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-  l'évolution.  Les  contestations  sur  ce  sujet  s'étaient 
prolongées  jusqu'à  la  lin  du  mois  de  septembre ,  et 
le  jeune  roi  de  Prusse  allait  finir  par  se  résigner  à 
la  violence  qu'on  lui  voulait  faire,  quand  il  reconnut 
clairement,  à  la  marche  des  armées  russes,  autri- 
chiennes et  françaises,  que  la  guerre  était  inévitable 
et  prochaine.  Saisi  de  crainte  à  cet  aspect,  il  se  re- 
jeta en  arrière,  et  ne  parla  plus  ni  de  médiation 
armée,  ni  d'acquisition  du  Hanovre  pour  prix  de 
cette  médiation.  11  rentra  dans  son  système  ordinaire 
de  neutralité  du  nord  de  l'Allemagne.  Alors  MM.  Dn- 
roc  et  de  Laforest,  d'après  les  ordres  de  Napoléon, 
lui  offrirent  ce  que  le  cabinet  de  Berlin  avait  tant 
de  fois  demandé  lui-même,  la  remise  du  Hanovre 
à  la  Prusse,  à  litre  de  dépôt,  à  condition  que 
celle-ci  en  assurerait  la  possession  à  la  France.  Mais, 
quelque  plaisir  que  fissent  éprouver  an  roi  Frédéric- 
Guillaume  la  retraite  des  Français,  et  la  remise  d'un 
dépôt  si  précieux,  il  vit  qu'il  faudrait  s'opposera 
l'expédition  du  nord,  et  il  refusa  encore.  Il  fit  mille 
protestations  d'attachementà  Napoléon,  à  sa  dynastie, 
à  son  gouvernement ,  ajoutant  que  s'il  ne  cédait  pas 
à  ses  sympathies ,  c'est  qu'il  était  sans  défense  contre 
la  Russie  du  coté  de  la  Pologne.  A  cela  MM.  Duroc  et 
de  Laforest  répliquèrent  par  l'offre  d'une  armée  de 

"  80  mille  Français  prête  à  se  joindre  aux  Prussiens. 

■  Mais  c'était  encore  la  guerre,  et  Frédéric-Guillaume 
la  repoussa  sous  celte  nouvelle  forme.  C'est  dans  ce 
moment  que  M.  d'AlojKiiis  et  le  prince  Dolgorouki 
arrivèrent  à  Berlin  afin  de  demander  à  la  Prusse  de 
se  prononcer  |>our  la  coalition.  Le  roi  ne  fut  pas 
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moins  effrayé  des  demandes  des  uns  que  des  pro- 
positions dos  autres.  Il  répondit  par  des  protesta- 
tions exactement  semblables  à  celles  qu'il  adressai! 
aux  négociateurs  français.  Il  était,  disait-il,  plein 
d'attachement  pour  le  jeune  ami  dont  il  avait  fait  la 
connaissance  à  Memcl ,  mais  il  serait  le  premier  en 
butte  aux  coups  de  Napoléon,  et  il  ne  pouvait  pas 
exposer  ses  sujets  à  de  si  grands  périls,  sans  se 
rendre  coupable  envers  eux.  Les  envoyés  russes  in- 
sistant, lui  dirent  que  le  rassemblement  formé  entre 
Varsovie  el  Cracovie,  était  justement  placé  là  pour 
le  secourir,  que  c'était  une  amicale  prévoyance  de 
l'empereur  Alexandre,  que  les  70  mille  Russes  com- 
posant ce  rassemblement  allaient  traverser  la  Silésio 
el  la  Saxe,  pour  se  porter  sur  le  Rhin ,  et  recevoir 
le  premier  choc  des  armées  françaises.  Ces  raisons 
n'entraînèrent  pas  Frédéric-Guillaume.  Alors  on  alla 
plus  loin,  et  on  lui  laissa  entendre  qu'il  était  trop 
tard,  que,  ne  doutant  pas  de  son  adhésion,  on  avait 
déjà  ordonné  aux  troupes  russes  de  franchir  le  terri- 
toire prussien.  A  cette  espèce  de  violence ,  Frédéric- 
Guillaume  ne  se  contint  plus.  On  s'était  trompé  sur 
son  caractère.  Il  était  irrésolu,  ce  qui  lui  donnait 


FlYdi-rir- 
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mais,  poussé  à  bout,  il  devenait  opiniâtre  et  colère.  prass1™1"' 
Il  s'emporta,  convoqua  un  conseil  auquel  furent  ap- 
pelés le  vieux  duc  de  Brunswick  el  le  maréchal  de 
Mollendorf,  et  se  décida,  malgré  sa  parcimonie,  à 
mettre  l'armée  prussienne  sur  le  pied  de  guerre. 
voyant  sur  le  point  d'être  violenté  par  le»  uns  ou 
par  les  autres,  il  résolut  de  prendre  ses  précaution-;, 
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et  ordonna  la  réunion  de  80  mille  hommes,  ce  qui 
devait  lui  coûter  1(i  millions  d'écus  prussiens  (61 
millions  de  francs),  à  prélever,  partie  sur  les  reve- 
nus de  l'État,  partie  sur  le  trésor  du  grand  Frédéric, 
trésor  dissipé  sous  le  règne  précédent,  ot  refait  pen- 
dant le  règne  actuel  à  force  d'économies. 

M.  d'Alopeus,  effrayé  de  ces  dispositions,  se  hâta 
d'écrire  à  Pulawi ,  pour  conseiller  à  son  empereur, 
avec  les  plus  vives  instances ,  de  ménager  le  roi  do 
Prusse,  si  on  ne  voulait  avoir  tontes  les  forces  de  la 
monarchie  prussienne  sur  les  bras. 

Quand  ces  nouvelles  arrivèrent  à  Pulawi,  elles 
ébranlèrent  la  résolution  d'Alexandre.  Le  prince 
Adam  Czartoryski  l'avait  vivement  pressé  de  se  dé- 
cider, de  ne  pas  donner  à  la  Prusse  le  temps  de 
se  mettre  en  garde,  et  d'enlever  le  passage  au  lieu 
de  le  solliciter  si  longuement.  Si  la  Prusse  tournait 
à  la  guerre,  disait  le  prince  Adam ,  on  déclarerait 
Alexandre;  roi  de  Pologne,  et  on  organiserait  ce 
royaume  sur  les  derrières  des  armées  russes.  Si  au 
contraire  elle  se  rendait,  on  aurait  réalisé  le  plan  des 
coalisés,  et  conquis  un  allié  de  plus.  Mais  Alexandre, 
éclairé  par  la  correspondance  de  M.  d'Alopeus,  ré- 
sista aux.  conseils  de  son  jeune  ministre,  renvoya 
son  aide-de-camp  Dolgorouki  à  Berlin,  pour  aflirmer 
à  son  royal  ami  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention 
de  contraindre  sa  volonté,  qu'au  contraire  il  venait 
de  donner  ordre  à  l'armée  russe  de  s'arrêter  sur  la 
frontière  prussienne,  qu'il  en  agissait  ainsi  par  dé- 
férence pour  lui,  mais  que  de  si  grandes  affaires  ne 
pouvaient  pas  se  traiter  par  intermédiaires,  et  qu'il 
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lui  demandait  une  entrevue.  Frédéric-Guillaume  

,                                ,                     ,  ,  ,  Sept.  lu»:, 

craignant  d  être  violente  par  les  caresses  d  Alexan- 
dre, autant  qu'il  aurait  pu  l'être  par  ses  années, 
ne  se  sentait  aucun  goût  pour  une  telle  entrevue. 

Cependant  la  cour,  qui  penchai)  pour  la  coalition  et  EniniTix.- 

ponr  la  guerre,  la  reine,  dont  les  sentiments  étaient  ''' 'u'.'v^iil 

d'accord  avec  ceux  du  jeune  empereur,  lui  persua-  6„i^udtJ'"t'rt 

dèrent  qu'il  ne  pouvait  pas  refuser.  L'entrevue  fut  ««piéc  pour 

accordée  pour  les  premiers  jours  d'octobre.  En  al-  jours 

tendant,  MM.  de  Laforest  et  Duroc  étaient  à  Ber-  <1"clobrr 
lin ,  recevant  '  de  leur  côté  toute  sorte  d'assurances 
de  neutralité. 

Tandis  que  les  Russes  employaient  ainsi  le  mois  de  L'Autrieiia 
septembre,  l'Autriche  faisait  un  meilleur  usage  de  â  ,™r'°parrr 
ce  temps  précieux.  Pendant  qu'elle  chargeait  M.  de  '"^'Vj!"' 
Cobentzel  de  répéter  sans  cesse  à  Paris  que  son  uni-  <™pioic  ,■, 
que  désir  était  de  négocier  et  d'obtenir  des  garanties  n<s°"t'r 
pour  l'état  futur  de  l'Italie,  elle  mettait  à  profit 
les  subsides  anglais  avec  la  plus  extrême  activité. 
Elle  avait  réuni  d'abord  100  mille  hommes  en  Italie, 
sous  l'archiduc  Charles.  C'était  là  qu'elle  plaçait  son 
meilleur  général ,  sa  plus  forte  armée ,  afin  de  recou- 
vrer Ses  l>m\  ilires  les  plus  rrmvtliVS .  Viriill-cinn  mille  Distribution 

hommes ,  sous  l'archiduc  Jean ,  celui  qui  commandait  de  l'Antricin-. 
à  Hobenlinden,  gardaient  le  Tyrol;  80  à  !)0  mille 
hommes  étaient  destinés  à  envahir  la  Bavière,  à  se 
porter  en  Souabe ,  et  à  prendre  la  fameuse  position 
d'Ulm,  où  M.  de  Kray,  en  1 800 ,  avait  retenu  si  long- 
temps le  général  Moreau.  Les  50  ou  G0  mille  Russes 
du  général  Kutusof,  venant  se  joindre  à  l'armée 
autrichienne,  devaient  former  une  masse  de  140 
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 —  mille  combattante,  avec  laquelle  on  espérait  don- 

Scpt.  isos.  .  . 

ner  assez  d  occupation  aux  Français  pour  procu- 
rer aux  au t i-es  armées  russes  le  temps  d'arriver,  à 
l'archiduc  Charles  le  tL'mps  de  reconquérir  l'Italie, 
et  aux  troupes  envoyées  en  Hanovre,  et  à  Naples,  le 
Lu  générai    temps  de  produire  une  diversion  utile.  C'était  le  fa- 

^rcomman-  nieux  général  Mack,  celui  qui  avait  été  le  rédacteur 
i-^rni'e   ('°  to"s  'cs  l1'ails  ('e  campagne  contre  la  France,  cl 

.in  souabo,  qUj  venait,  avec  beaucoup  d'activité  el  une  certaine 
intelligence  des  détails  militaires,  de  remettre  l'ar- 
mée autrichienne  sur  le  pied  de  guerre,  c'était  ce 
même  général  qu'on  avait  chargé  du  commandement 
do  l'armée  de  Souabe,  de  moitié  avec  l'archiduc 
Ferdinand. 

On  avait  profité  des  villes  appartenant  à  l'Autri- 
che dans  cette  contrée,  pour  préparer  des  magasins 
entre  le  lac  de  Constance  et  le  haut  Danube.  La  ville 
de  Memmingen ,  placée  sur  flller,  et  formant  la  gau- 
che de  la  position  dont  LÏIm  forme  la  droite,  était  une 
de  ces  villes.  On  y  avait  réuni  des  approvisionne- 
ments immenses,  et  élevé  quelques  retranchements, 
ce  qu'il  n'était  pas  possible  de  faire  à  Lilm ,  qui  ap- 
partenait à  la  Bavière. 

Tout  cela  s'était  exécuté  dans  les  derniers  jours 
d'août.  Mais  l'Autriche,  par  une  précipitation  qui 
ne  lui  était  pas  ordinaire ,  commit  ici  une  faute 
grave.  On  ne  pouvait  occuper  cette  position  d'Ulm 
L'Autrieho  sans  franchir  la  frontière  bavaroise.  De  plus,  la  Ba- 
de ««^rendre  v'^re  possédait  une  armée  de  25  mille  hommes,  de 
la  Bai  i*TB.  gran,is  magasins ,  la  ligne  de  l'Inn ,  et  on  avait  ainsi 
tonte  sorte  de  raisons  pour  être  les  premiers  à  se 
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saisir  d'une  si  riche  proie.  Od  imagina  d'agir  avec  ^  ^  ^  — 
elle  comme  la  Russie  avec  ia  Prusse,  c'esl-à-dire  de 
la  surprendre  et  de  l'entraîner.  C'était  plus  facile,  il 
est  vrai,  mais  les  conséquences ,  si  on  échouait,  de- 
vaient être  fâcheuses. 

Le  général  Mack  étant  arrivé  sur  les  bords  de 
l  lnn ,  le  prince  de  Schwarlzenberg  fut  envoyé  à  Mu- 
nich, pour  faire  à  l'électeur  les  instances  les  plus  vi- 
ves de  la  part  de  l'empereur  d'Allemagne.  Il  était 
chargé  de  lui  demander  de  se  prononcer  en  faveur  de 
la  coalition,  de  joindre  ses  troupes  à  celles  de  l'Autri- 
che, de  consenlir  à  ce  qu'elles  fussent  incorporées 
dans  l'armée  impériale,  dispersées  régiment  par  ré- 
giment dans  les  divisions  autrichiennes,  de  livrer  son 
territoire,  ses  magasins  aux  coalisés,  de  se  joindre 
en  un  mot  à  celle  nouvelle  croisade  contre  l'ennemi 
commun  de  l'Allemagne  et  de  l'Europe.  Le  prince  de 
Schwarlzenberg  était  autorisé,  s'il  le  fallait,  à  offrir 
à  la  Bavière,  dans  lepaysdeSalzbourg,  dans  leTy- 
rol  même,  les  plus  beaux  agrandissements,  pourvu 
que  l'Italie  étant  reconquise  par  les  armes  communes, 
on  pût  reporter  dans  cette  contrée  les  branches  colla- 
térales de  la  maison  impériale,  qui  en  avaient  été 
éloignées. 

Tandis  que  le  prince  de  Schwartzenberg  arrivait  Perp!cïjl^ 
à  Munich,  l'électeur  se  trouvait  dans  une  situation  -Je rt-iect  

Je  BaTÎèn*, 

assez  semblable  à  celle  de  la  Prusse  elle-même. 
M.  Otto,  celui  qui,  en  1801,  avait  si  habilement 
négocié  la  paix  de  Londres,  était  notre  ministre  à 
Munich.  Affectant,  au  milieu  de  celte  capitale,  d'ôlre 
négligé  par  la  cour,  il  avait  néanmoins  de  secrèles 
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—  entrevues  avec  l'électeur,  el  s'efforçait  de  lui  démon- 
trer que  la  Bavière  n'existait  que  par  la  protection 
de  Napoléon.  Il  est  certain  que,  dans  cette  circon- 
stance, comme  dans  beaucoup  d'autres,  elle  ne  pou- 
vait se  sauver  de  la  convoitise  autrichienne  qu'en 
a'appuyant  sur  la  France.  Si,  môme  en  1803,  elle 
avait  obtenu  une  raisonnable  part  des  indemnités 
germaniques,  elle  ne  le  devait  qu'à  l'intervention 
française.  M.  Otto  en  insistant  sur  ces  considérations 
avait  mis  un  tenue  aux  hésitations  de  l'électeur, 
et  l'avait  amené  à  si?  lier,  le  21  août,  par  un  traité 
d'alliance.  Le  plue  profond  secret  avait  été  promis  el 
gardé.  Ce  fut  quelques  jours  après,  Je  7  septem- 
bre, que  parut  à  Munich  le  prince  de  Schwartzcn- 
berg.  L'électeur,  qui  était  très-faible,  avait  auprès 
de  lui  une  nouvelle  cause  de  faiblesse  dans  l'élec- 
trice  sa  femme,  l'une  de  ces  trois  belles  princesses 
deBadcn,  qui  étaient  montées  sur  les  trônes  de  Rus- 
sie, de  Suède,  de  Bavière,  et  qui  toutes  trois  su  si- 
gnalaient par  leur  passion  contre  la  France.  Des  trois, 
l'électrice  de  Bavière  était  la  plus  vive.  Elle  s'agi- 
tait, pleurait,  et  témoignait  le  plus  grand  chagrin 
de  voir  son  époux  enchaîné  à  Napoléon,  el  le  rendait 
plus  malheureux  encore  qu'il  ne  l'eût  été  naturelle- 
ment par  ses  propres  agitations.  M.  do  Schwartzen- 
berg,  suivi  à  deux  marches  par  l'année  autrichienne, 
secondé  par  les  larmes  do  l'électrice,  parvint  à  ébran- 
ler l'électeur,  et  lui  arracha  la  promesse  de  se  donner 
à  l'Autriche.  Ce  prince  toutefois,  effrayé  des  consé- 
quences de  ce  brusque  changement ,  craignant  le  i;é- 
néral  Mack ,  qui  était  près,  mais  aussi  Napoléon. 
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quoiqu'il  fût  loi»  ,  crut  devoir  prévenir  M.  Otto,  s'ex-  

caser  de  sa  conduite  en  alléguant  le  malheur  de  sa  S*P*'  ' 
position,  et  solliciter  l'indulgence  de  lii  France. 
M.  Otto  ,  averti  par  cet  a\  eu ,  courut  auprès  de  l'élec- 
teur, lui  montra  le  {langer  d'une  telle  défection,  et  la 
certitude  d'avoir  bientôt  Napoléon  victorieux  à  Mu- 
nich, faisant  la  paix  par  le  sacrifice  de  la  Bavière  à 
I "Autriche.  Certaines  circonstances  secondaient  les 
raisonnements  de  M.  Otto.  La  demande  de  disloquer 
l'armée  pour  la  disperser  dans  les  divisions  autri- 
chiennes, avait  indigné  les  généraux  et  les  officiers 
bavarois.  On  apprenait  eu  même  temps  que  les  Autri- 
chiens, sans  attendre,  le  consentement  demandé  à  Mu- 
nich, avaient  passé  l'Inn,  et  l'opinion  publique  était 
révoltée  d'une  pareille  violation  du  territoire.  On 
disait  tout  haut  que,  si  Napoléon  était  ambitieux, 
M.  Pitt  ne  l'était  pas  moins;  que  celui-ci  avait  acheté 
le  cabinet  de  Vienne,  et  que,  grâce  à  l'or  de  l'An- 
gleterre, l'Allemagne  allait  être  de  nouveau  foulée  . 
aux  pieds  par  les  soldats  de  toute  l'Europe.  In- 
dépendamment de  ces  circonstances  favorables  à 
M.  Otto,  Télecteur  avait  un  ministre  habile,  M.  de 
Montgelas,  dévoré  d'ambition  pour  son  pays,  rê- 
vant pour  la  Bavière,  dans  le  dix-neuvième  siècle, 
les  agrandissements  que  la  Prusse  avait  acquis  dans 
le  dix-huitième,  cherchant  sans  cesse  si  c'était  à 
Vienne  ou  à  Paris  qu'il  y  avait  plus  de  chance  de 
les  obtenir,  et  ayant  fini  par  croire  que  ce  serait 
avec  la  puissance  la  plus  novatrice,  c'est-à-dire  avec 
la  France.  Il  a\ait  donc  opiné  pour  le  traité  d'al- 
liance signé  avec  M.  Otto.  Touché  cependant  des 
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— — —  offres  du  prince  de  Scbwartzenberg,  il  fut  ébranlé 
sept,    o  .   ^  instani  sous  l'influence  de  l'ambition  comme  son 
maître  sous  celle  de  la  faiblesse.  Mais  il  fut  bientôt 
ramené ,  et  les  instances  de  M.  Otto ,  secondées  par 
l'opinion  publique,  par  l'irritation  de  Tannée  bava- 
roise, par  les  conseils  de  M.  de  Montgelas,  rem- 
portèrent encore  une  fois.  I.  électeur  fut  rendu  à  la 
France.  Dans  le  désordre  d'esprit  où  était  ce  prince, 
on  lui  fit  accepter  tout  ce  qu'on  voulut.  On  lui  pro- 
posa de  se  réfugier  à  YVû'rlzbourg ,  évédié  sécularisé 
pour  la  Bavière  en  1803,  et  de  s'y  faire  suivre  par 
L'électeur    son  armée.  Il  accueillit  cette  proposition.  Afin  de ga- 
*  Juptr*   Bner  du  temps,  il  annonça  à  M.  de  Scbwartzenberg 
"r™ix"bfCr  (IU    env°ya't  "  Vienne  un  général  bavarois ,  M.  de 
de  u  Franco,  Nogarola,  partisan  connu  de  l'Autriche,  et  chargé  de 
,i  wnriïhourg  traiter  avec  elle.  Cela  fait ,  l'électeur  partit  avec  toute 
eîm'ârmèE.  sa  coui'  dans  la  nuit  du  8  au  (J  septembre,  se  rendit 
d'abordàRu(isbonnc,ctdeRatisI>onneà  Wiirtzbonrg. 
où  il  arriva  le  12  septembre.  Les  troupes  bavaroises, 
réunies  à  Amberg  et  à  Ulm ,  reçurent  l'ordre  de  se 
concentrer  à  Wùrtzbourg.  L'électeur,  en  quittant 
Munich,  publia  un  manifeste,  pour  dénoncer  à  la 
Bavière  et  à  l'Allemagne  la  violence  dont  il  venait 
d'être  la  victime. 

M.  de  Scbwartzenberg  et  le  général  Mack,  qui 
avaient  passé  l'Inn,  virent  ainsi  l'électeur,  sa  cour, 
son  armée  leur  échapper,  et  le  ridicule  les  atteindre 
autant  que  l'indignation.  Les  Autrichiens  s'avancè- 
rent à  marches  forcées  sans  pouvoir  joindre  les  Ba- 
varois, et  trouvèrent  partout  l'opinion  du  pays  sou- 
levée contre  eus.  Une  circonstance  contribua  sur- 
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tout  a  irriler  le  peuple  en  Bavière.  Les  Autrichiens   

axaient  les  mains  pleines  d  un  papier  monnaie,  qui 
n'avait  cours  à  Vienne  qu'avec  une  grande  perle. 
Ils  obligeaient  les  habitants  à  prendre  comme  argent 
ce  papier  discrédité.  L'n  grave  dommage  pécuniaire 
se  joignait  donc  à  tous  les  senti  mon  ts  nationaux  frois- 
sés pour  révolter  les  Bavarois. 

Le  eénéral  Mack,  après  cette  triste  expédition. 

"  1  *  Hwk ,  torts 

dont  au  reste  il  était  moins  responsable  que  le  négo-  avoir  i™vi™> 

ciateur  autricliicn  ,  se  porta  sur  le  liaut  Danube,  el  ^chiVh.iIiIh 
prit  la  position  qui  lui  était  depuis  long-temps  as-     *  Ulm" 
signée,  la  droite  à  Ulm,  la  gauche  à  Memmingen,  le 
front  couvert  par  l'Iiler,  qui  passe  par  Memmingen 
pour  se  jeter  à  Ulm  dans  le  Danube.  (Voir  les  cartes 
n"  28  et  29.)  Les  officiers  de  l'étal-major  autrichien  opinion 
n'avaient  cessé  de  vanter  celle  posilion  depuis  quel-  rèttMn«jai 
ques  années,  comme  la  meilleure  qu'on  pût  occuper  ^"j,!'!-.'^!' 
pour  tenir  léle  aux  Français  débouchant  de  la  Forât-  ,n'"'- 
Noire.  On  y  avait  l'une  de  ses  ailes  appuyée  au  Tyrol, 
l'antre  au  Danuhe.  On  se  croyait  donc  bien  garanti 
des  deux  côtés,  et,  quant  a  ses  derrières  on  n'y  son- 
geait point,  n'imaginant  pas  que  les  Français  pussent 
jamais  arriver  autrement  que  par  la  route  ordinaire. 
Le  général  Mack  avait  attiré  à  lui  te  général  Jella- 
chteh,  avec  la  division  du  Vorarlberg.  II  avait  G;i 
mille  hommes  directement  sous  sa  main ,  et  sur  ses 
derrières,  pour  se  lier  avec  les  Russes,  le  général 
Kienmaycr  à  la  tûte  de  20  mille  hommes.  C'était  un 
total  de .85  mille  combattants. 

Le  général  Mack  était  donc  où  Napoléon  l'avait 
supposé  et  désiré,  c'est-à-dire  sur  le  haut  Danube, 
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séparé  des  Russes  par  la  distance  de  Vienne  à  Ulm. 
L'éiecleur  de  Bavière  élail  à  Wûrtzbourg,  avec  sa 
cour  éplorée,  avec  son  année  indignée  contre  les 
Autrichiens,  et  dans  l'attente  de  la  prochaine  arrivée 
des  Français. 

c.j  uni  sp        II  ne  resle  Pmsi  POUJ'  avoir  une  idée  complète  de  la 
''v  môm^r  *i,lia['ori     l'Europe  pendant  celle  grande  crise,  qu'à 
Jeler  1111  instant  les  yeux  sur  ce  qui  se  passait  dans  le 
midi  de  l'Italie.  Les  conseillers  suprêmes  de  la  coa- 
lition ne  voulant  pas  que  la  cour  de  Naples,  observée 
par  les  vingt  mille  Français  ilu  général  Sainl-Cyr,  se 
compromit  trop  tût,  lui  avaient  suggéré  une  vraie 
trahison,  qui  ne  devait  guère  coûter  à  une  cour 
Trahison     aveuglée  et  démoralisée  jtar  la  haine.  On  lui  avait 
Tïfc^r     consc'"1'  de  signer  avec  la  Fi  ance  un  traité  de  ncu- 
.icNapics    italité,  afin  d'obtenir  la  retraite  du  corps  qui  était 
lâipuu^ncd  à  Tarente.  Quand  ce  corps  se  serait  retiré,  la  cour 
roolis&s.     jj,  tapies,  moins  surveillée,  aurait,  lui  disait-on,  le 
temps  de  se  déclarer,  et  de  recev  oir  les  Russes  et  les 
Anglais.  Le  général  russe  Lascy,  homme  prudcnl  et 
avisé,  était  à  Naples,  chargé  de  tout  préparer  en 
secret,  et  d'amener  les  coalisés  quand  le  moment 
serait  jugé  opportun.  Il  y  avait  12  mille  Russes  à 
Corfou ,  outre  une  réserve  à  Odessa ,  et  G  mille  An- 
glais à  Halte.  On  comptait  encore  sur  30  mille  Na- 
politains, un  peu  moins  mal  organisés  que  de  cou- 
tume, et  sur  la  levée  en  masse  des  brigands  de  la 
Ga  labre. 

Tnue  Ce  traité,  proposé  à  Napoléon  à  la  veille  de  son 
"propos*  1  départ  de  Paris,  lui  avait  paru  acceptable,  car  il  ne 
STiîîpto!   CP°yail  P88  qu'une  cour  aussi  faible  s'exposât  avec  lui 
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aux  conséquences  d'une  trahison.  Il  se  figurait  que  le  

terrible  exemple  qu'il  avait  fait  de  Venise  en  1 797,  Sc|>t' mS" 
avait  du  guérir  les  gouvernements  italiens  do  leur    m  accepté 
penchant  à  la  fourberie.  Il  trouvait  dans  un  traité  de  par  Nopoicoo. 
■  neutralité  qui  excluait  les  Russes  et  les  Anglais  du 
midi  de  l'Italie,  l'avantage  de  pouvoir  donner  20 
mille  hommes  de  plus  à  Masséna,  si  les  50  mille  dont 
celui-ci  disposait  n'étaient  pas  sullisants  pour  dé- 
fendre l'Adige. 

II  accepta  donc  cette  proposition,  et,  par  traité 
signé  à  Paris  le  21  septembre,  il  consentît  à  retirer 
ses  troupes  de  Tarentc ,  sur  la  promesse  que  lui  lit 
la  cour  de  Naples  de  ne  souffrir  aucun  débarque- 
ment des  Russes  et  des  Anglais.  A  cette  condition, 
le  général  Saint-Cyr  eut  ordre  de  s'acheminer  vers 
la  Lombardie ,  et  la  reine  Caroline ,  ainsi  que  son  fai- 
ble époux,  purent  en  liberté  préparer  une  soudaine 
levée  de  boucliers  sur  les  derrières  des  Français. 

Telle  était,  du  20  au  25  septembre,  la  situation 
des  puissances  coalisées.  Les  Russes  et  les  Suédois,  situation 
chargés  de  l'attaque  du  Nord  ,  se  réunissaient  à  ^,|u'"li'i 

&  ^  dos  coalisés 

Stralsund ,  pour  se  combiner  avec  un  débarquement  du  î0  su  î5 
d'Anglais  aux  bouches  de  l'Elbe;  une  armée  russe 
s'organisait  à  Wilna ,  sous  le  général  Michelson  ; 
l'empereur  Alexandre,  avec  le  corps  de  ses  gardes 
et  l'armée  de  Buxhoewden,  était  à  Pulawi  sur  la 
Vistule,  sollicitant  une  entrevue  du  roi  de  Prusse; 
une  autre  armée  russe,  sous  le  général  Kutusof, 
avait  pénétré  par  la  Gallicie  en  Moravie,  pour  se 
joindre  aux  Autrichiens.  Celle-ci  était  à  la  hauteur 
de  Vienne,  et  allait  remonter  le  Danube.  Le  général 
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Mark,  plus  avancé  de  cent  lieues,  avait  pris  position 
à  Ulm,  à  la  tête  de  85  mille  hommes,  attendant  les 
Fiançais  au  débouché  de  la  Foret-Noire.  L'archiduc 
Charles  était  avec  100  mille  hommes  sur  l'Àdige. 
La  cour  deNaples  méditait  une  surprise  qui  devait 
s'exécuter  avec  les  Russes  de  Corfou  et  les  Anglais 
de  Malte. 

Napoléon,  comme  on  l'a  déjà  vu,  était  arrivé  à 
Strasbourg  le  26  septembre.  Ses  colonnes  avaient 
suivi  exactement  ses  ordres,  et  parcouru  les  routes 
qu'il  leur  avait  tracées.  (Voir  la  carte  n"  28.)  Le 
maréchal  Bernadottc,  après  avoir  pourvu  la  place 
d'IIameln  de  munitions,  de  vivres,  et  d'une  forte 
garnison,  après  y  avoir  déposé  les  hommes  les 
moins  capables  de  faire  campagne,  était  parti  de 
Goetlingue  avec  47  mille  soldats,  tous  propres  aux 
plus  dures  fatigues.  11  avait  prévenu  l'électeur  de 
Hessc  de  son  passage,  en  y  mettant  les  formes 
prescrites  par  Napoléon.  Il  avait  d'abord  rencontré 
un  consentement,  puis  un  refus,  dont  il  n'avait 
tenu  aucun  compte,  et  avait  traversé  la  Hesse  sans 
éprouver  de  résistance.  Des  officiers  d  administra- 
tion, précédant  le  corps  d'armée,  commandaient  des 
vivres  à  chaque  station,  et,  payant  lout  argent 
comptant,  trouvaient  des  spéculateurs  empressés  de 
satisfaire  aux  besoins  de  nos  troupes.  Une  armée 
qui  porte  avec  elle  un  pécule  peut  vivre  sans  ma- 
gasins, sans  perle  de  temps,  sans  vexations  pour 
le  pays  qu'elle  traverse,  pour  peu  que  ce  pays  soit 
abondant  en  denrées  alimentaires.  Bcrnadotle  avec 
ce  moyen  traversa  sans  difficulté  les  deux  Hcsses,  la 
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principauté  de  Ftildc ,  les  États  du  prince  archi-  - 

chancelier,  et  la  Bavière.'  Il  marchait  perpendicu- 
lairement du  nord  au  midi.  Il  arriva  le  1 7  septembre 
près  de  Cassel,  le  20  à  Giessen,  le  27  à  Wiirlz- 
bonrg,  à  la  grande  joie  de  l'électeur  de  Bavière, 
qui  se  mourait  d'épouvante  au  milieu  des  nouvelles 
contradictoires  des  Autrichiens  et  des  Français.  Un 
ministre  de  l'empereur  d'Allemagne  était  accouru 
auprès  de  ce  prince,  pour  lui  présenter  des  excuses 
sur  ce  qui  s"était  passé,  et  pour  essayer  de  le  rame- 
ner. Le  ministre,  autrichien  ne  connut  la  marche 
du  corps  de  Bernadolte  que  lorsque  la  cavalerie 
française  parut  sur  les  hauteurs  de  Wùrtzbourg.  Il 
partit  sur-le-champ^  nous  laissant  l'électeur  pour 
toujours,  c'est-à-dire  pour  toute  la  durée  de  notre 
prospérité. 

M.  de  Montgelas,  afin  do  mieux  colorer  la  con- 
duite de  son  maître,  nous  demanda  une  précaution 
peu  honorable  pour  la  Bavière,  c'était  d'altérer  la 
date  du  traité  d'alliance  conclu  avec  la  France.  Ce 
traité  avait  été  signé  en  réalité  le  2i  août,  M.  de 
Montgelas  exprima  le  désir  de  lui  attribuer  une  au- 
tre date,  celle  du  23  septembre.  On  y  consentit,  et 
il  put  soutenir  à  ses  confédérés  de  Batisbonne,  qu'il 
ne  s'était  donné  à  la  France  que  le  lendemain  des 
violences  de  l'Autriche. 

Le  général  Marmont  remontant  le  Rhin,  et  s'en  Morc,„ 
servant  pour  transporter  son  matériel,  s'était  mis  d„u^nTiv 
en  marche  par  la  belle  roule  que  Napoléon  avait  Marmom. 
ouverte  le  long  de  la  rive  gauche  du  fleuve,  et 
qui  est  l'on  des  ouvrages  mémorables  de  son  rè- 
5. 
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y  —  gne.  11  était  lu  t2  septembre  à  Nimcgue,  !c  18  à 
'  Cologne,  le  2i>  à  Mayence,  le  2fi  à  Francfort,  le  29 

;iux  environs  de  Wurlzbourg.  (Voir  la  carte  n°  28.) 
Il  amenait  un  corps  de  20  mille  hommes,  un  parc 
de  40  bouches  à  feu  bien  attelé ,  et  des  munitions 
considérables.  Dans  ces  20  mille  hommes  se  trou- 
vait comprise  une  division  de  troupes  hollandaises, 
commandée  par  le  général  Dumonceau.  Quant  aux 
quinze  mille  Français  qui  composaient  ce  corps,  un 
fait  sans  exemple  dans  l'histoire  de  la  guerre  don- 
nera une  juste  idée  de  leur  qualité,  ils  venaient  de 
traverser  une  partie  de  la  France  et  de  l'Allemagne, 
et  de  marcher  vingt  jours  de  suite  sans  s' arrêter  :  il 
y  manquait  neuf  hommes  en  tout,  en  arrivant  à 
Wùrtzbourg.  Il  n'y  a  pas  de  général  qui  ne  se  fut 
regardé  comme  heureux,  s'il  en  avait  perdu  deux 
ou  trois  cents  seulement ,  car  c'est  à  l'entrée  en  cam- 
pagne, et  par  l'effet  des  premières  marches,  que 
les  tempéraments  faibles  se  déclarent  et  restent  en 
arriére. 

Vers  la  fin  de  septembre,  Napoléon  avait  donc  au 
centre  de  la  Frauconie,  à  six  journées  du  Danube, 
et  menaçaut  le  liane  des  Autrichiens,  le  maré- 
chal Bernadolte  avec.  \1  miile  hommes,  le  général 
Marmont  avec  20.  11  faut  ajouter  à  ces  forces  25 
mille  Bavarois ,  réunis  à  Wurlzbourg,  el  animés  d'un 
véritable  enthousiasme  pour  la  cause  des  Français 
devenue  la  leur  dans  le  moment.  Ils  nattaient  des 
mains  en  voyant  paraître  nos  régiments. 
Marche  Le  maréchal  Davout  avec  le  corps  parti  d'Am- 
.V^X^*  Meteuse,  le  maréchal  Soult  avec  celui  qui  était  parti 
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de  Boulogne ,  le  maréchal  Ney  avec  celui  qui  était  -  j  ^* 
parti  de  Montreui! ,  traversant  la  Flandre  ,  la  Picar- 
die ,  la  Champagne  et  la  Lorraine,  étaient  sur  le  Dav^J;i,Ne) ' 
Rhin  du  23  au  24  septembre,  précédés  par  la  cava- 
lerie ,  que  Napoléon  avait  mise  en  mouvement 
quatre  jours  avant  l'infanterie.  Tous  avaient  mar- 
ché avec  une  ardeur  sans  pareille.  La  division  Du- 
pont, en  traversant  le  département  de  l'Aisne,  avait 
laissé  en  arrière  une  cinquantaine  d'hommes  appar- 
tenant à  ce  département.  Ils  étaient  allés  visiter  leurs 
familles,  et  le  surlendemain  ils  avaient  tous  rejoint. 
Apres  avoir  fait  1  iiO  lieues  au  milieu  de  l'automne, 
sans  se  reposer  un  seul  jour,  cette  armée  n'avait 
ni  malades,  ni  traînards;  exemple  unique,  du  à 
l'esprit  des  troupes  et  à  un  long  campement. 

Le  maréchal  Augereau  avait  formé  ses  divisions  Marche 
en  Bretagne.  Partant  de  Brest,  passant  par  Alononn ,  ^"m^ai 
Sens,  Langies,  Béfort,  il  avait  la  France  à  traverser  Augere™. 
dans  sa  plus  grande  étendue,  et  devait  être  sur  le 
Rhin  une  quinzaine  de  jours  après  les  autres  corps. 
Aussi  était-il  destiné  à  servir  de  réserve. 

Jamais  étonnement  ne  fut  égal  à  celui  qu'in-  BHi,  proàail 
spira  dans  tonte  l'Europe  l'arrivée  imprévue  de   |o  ^'mptf 
-  cette  armée.  On  la  croyait  aux  bords  de  l'Océan,  apparu™ 

,         ,  .         ,     ,  de  l'armée 

et  en  vingt  jours,  cest-a-dire  dans  le  temps  a  française 
peine  nécessaire  pour  que  le  bruit  de  sa  marche  * 
commençât  à  se  répandre,  elle  apparaissait  sur  le 
Rhin ,  et  inondait  l'Allemagne  méridionale.  C'était 
l'effet  d'une  extrême  promptitude  à  se  résoudre, 
et  d'un  art  profond  à  cacher  les  déterminations 
prises. 
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  La  nouvelle  de  l'apparition  des  Français  se  ré- 

sept,  1805.  ^jan^jt  ^  ]'jnstant  meme,  et  ne  fil  naître  chez  les 
généraux  allemands  d'autre  idée  que  celle-ci  :  c'est 
que  le  principal  théâtre  de  la  go  erre  serait  en  Ba- 
vière et  non  en  Italie,  puisque  Napoléon  et  l'armée 
de  l'Océan  s'y  rendaient.  Il  n'en  résulta  que  la  de- 
mande d  augmenter  les  forces  autrichiennes  en 
Souaue,  et  l'ordre,  qui  déplut  fort  à  l'archiduc  Char- 
les, d'envoyer  un  détachement  de  l'Italie  dans  le 
Tyrol ,  afin  de  venir  par  le  Vorarlberg  au  secours 
du  général  Mack.  Maïs  le  véritable  dessein  de  Napo- 
léon resta  profondément  caché.  Les  troupes'  réunies 
à  Wiirtzboarg  parurent  avoir  pour  mission  unique 
de  recueillir  les  Bavarois  et  de  protéger  l'électeur.  Le 
rassemblement  principal  plaœ  sur  le  haut  Rhin,  à 
l'entrée  des  défilés  de  la  Forêt-Noire ,  sembla  destiné 
à  s'y  engager.  Le  général  Mack  se  confirma  donc  cha- 
que jour  dans  son  idée  de  garder  la  position  d'Lhn , 
qui  lui  avait  éié  assignée. 
urKamsjtion  Napoléon,  ayant  réuni  toute  son  armée,  lui  donna 
T.iir ■''?;"["  !i, "»e  organisation  qu'elle  a  toujours  conservée  depuis, 
1  «rafe!da  et  lin  nom  1"  c"e  gar(',-*ra  perpétuellement  dans 
l'histoire,  celui  de  la  ghande  ahkée. 
s»  Il  la  distribua  en  sept  corps.  Le  maréchal  Borna- 

tiMrijntion  dotle,  avec  les  troupes  amenées  de  Hanovre,  formait 
•ept  oorps.  le  premier  corps,  fort  de  1 7  mille  hommes.  Le  général 
Marmont ,  avec  les  troupes  venues  de  Hollande ,  for- 
mail  le  second,  qui  comptait  20  mille  soldats  présents 
au  drapeau.  Les  troupes  du  maréchal  Davout,  cam- 
pées à  Ambleteuse,  et  occupant  ia  troisième  place  le 
long  des  côtes  de  l'Océan,  avaient  reçu  le  iilre  de 
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troisième  corps,  et  s'élevaient  à  un  effectif  de  2G  mille  - — -  ig— ■ 
comba liants.  Ix;  maréchal  Soult,  avec  le  centre  de  la 
grande  armée  de  l'Océan,  campé  à  Boulogne,  et  com- 
posé de  40  mille  fantassins  et  artilleurs,  formait  le 
quatrième  corps.  La  division  Sachet  devait  bientôt  en 
être  détachée  pour  faire  partie  du  cinquième  corps, 
avec  la  division  Gnzan  et  les  grenadiers  d'Amis,  con- 
nus dorénavant  sous  le  litre  de  grenadiers  Oudinol , 
du  nom  de  leur  brave  chef.  Indépendamment  de  la 
division  Sachet,  ce  cinquième  corps  devait  s'élever  à 
1 8  mille  hommes.  Il  était  destiné  au  lidèle  et  héroï- 
que ami  de  Napoléon,  au  maréchal  Lannes,  qui  avait 
été  rappelé  du  Portugal  pour  prendre  part  à  la  péril- 
leuse expédition  de  Boulogne,  et  qui  maintenant  al- 
lait suivre  l'Empereur  jusqu'aux  bordsdelaMorawa, 
de  la  Vislule  et  du  Niémen.  Sous  l'intrépide  Ney,  le 
camp  de  Montreuil  composait  le  sixième  corps,  et 
s'élevait  à  24  mille  soldats.  Augereau,  avec  deux 
divisions  fortes  tout  an  plus  de  1  4  mille  hommes, 
placé  le  dernier  sur  la  ligne  des  côtes  (il  était  à 
Brest),  composa  le  septième  corps.  Le  titre  de  hui- 
tième corps  fut  donné  plus  lard  aux  troupes  d'Italie 
lorsqu'elles  vinrent  agir  en  Allemagne.  Cette  orga- 
nisation était  celle  de  l'armée  du  Rhin,  mais  avec 
d'importantes  modifications,  adaptées  au  génie  de 
Napoléon  et  nécessaires  à  l'exécution  des  grandes 
choses  qu'il  méditait. 

Dans  l'armée  du  Rhin  chaque  corps,  complet  en  Composition 
toutes  arires,  présentait  à  lui  seul  une  petite  armée,  ;™™,^,s 
se  suffisant  à  elle-même,  et  capable  de  livrer  bataille. 
Aussi  ces  corps  tendaient-ils  à  s'isoler,  surtout  sous 
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  un  général  comme  Moreau,  qui  ne  commandait  qu'en 
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[iiujKirlion  de  son  espnl  et  de  son  caractère.  Napo- 
léon avait  organisé  son  armée  de  manière  à  ce 
qu'elle  fût  tout  entière  dans  sa  main.  Chaque  corps 
était  complet  seulement  en  infanterie;  il  avait  en  ar- 
tillerie le  nécessaire,  et  en  cavalerie  tout  juste  ce 
qu'il  fallait  pour  se  bien  garder,  c'est-à-dire  quelques 
escadrons  de  hussards  ou  de  chasseurs.  Napoléon  se 
réservait  ensuite  de  les  coinpléler  en  artillerie  et  en 
cavalerie,  à  l'aide  d'une  réserve  de  ces  deux  armes, 
dont  il  disposait  seul.  Suivant  le  terrain  et  les  oc- 
currences, il  relirait  à  l'un  pour  le  donner  à  Tau- 
Ire,  ou  un  renfort  débouches  à  feu,  ou  une  niasse 
de  cuirassiers. 

Formai.™       Il  avait  tenu  surtout  à  réunir  sous  un  même  chef, 
ifo%™eZ*  cl  dans  une  dépendance  immédiate  de  sa  volonté ,  la 
.  TO"*ln  ,   masse  principale  de  sa  cavalerie.  Comme  c'est  avec 

5  j  r- i  i  -  -  -  ■  ■  Mlil\>(,  1  r 

elle  qu'on  observe  l'ennemi  en  courant  sans  cesse  au- 
tour de  lui,  qu'on  achève  sa  défaite  quand  il  est 
ébranlé ,  qu'on  le  poursuit  et  l'enveloppe  quand  il  est 
en  fuite,  Napoléon  avait  voulu  se  réserver  exclusive- 
ment ce  moyen  de  préparer  la  victoire,  de  la  décider 
et  d'en  recueillir  les  fruits.  Il  avait  donc  réuni  en 
un  seul  corps  la  grosse  cavalerie,  composée  des  cui- 
rassiers et  des  carabiniers,  commandés  par  les  gé- 
néraux Nansouly  et  d'Haulpoul  ;  il  y  avait  ajouté 
les  dragons  tant  à  pied  qu'à  cheval,  sous  les  gé- 
néraux Klein,  Walther,  Boaumont ,  Bourcier  et 
Baraguey-d'Hilliers,  et  avait  confié  le  tout  à  son 
beau-frère  Mural,  qui  était  l'officier  de  cavalerie  le 
plus  entraînant  de  cette  époque,  el  qui  sous  ses  or- 
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drcs  représentait  le  magista-  equititm  des  armées  ro-  — 
maiiies.  Des  batteries  d'artillerie  volante  suivaient  Sq" 
cette  cavalerie,  et  lui  procuraient,  outre  la  puis- 
sance des  sabres ,  celle  des  feux.  On  la  verra  bientôt 
se  répandre  dans  la  vallée  du  Danube,  culbuter  les 
Autrichiens  et  les  Russes,  entrer  pêle-mêle  avec  eux 
dans  Vienne  étonnée,  puis,  se  reportant  dans  les 
plaines  de  la  Saxe  et  de  la  Prusse,  poursuivre  jus- 
qu'aux bords  do  la  Baltique,  enlever  tout  entière 
l'année  prussienne ,  ou ,  se  précipitant  à  Eylau  sur 
l'infanterie  russe,  sauver  la  fortune  de  Napoléon  par 
l'un  des  chocs  les  plus  impétueux  que  jamais  les 
masses  armées  aient  donnés  ou  reçus.  Celte  réserve 
comptait  22  mille  cavaliers,  dont  G  mille  cuirassiers, 
!)  à  1 0  mille  dragons  à  cheval,  G  mille  dragons  à  pied, 
un  millier  d'artilleurs  à  cheval. 

Enfin  la  réserve  générale  de  la  grande  armée  iiûio  *i  orga- 
était  la  garde  impériale,  coq»  d'élite  le  plus  beau 
de  l'univers,  servant  tout  à  la  fois  de  moyen  d'é-  '"P*"*'*- 
mulation  et  de  moyen  de  récompense  pour  les  sol- 
dats qui  se  distinguaient ,  car  on  ne  les  introduisait 
dans  les  rangs  de  cette  garde  que  lorsqu'ils  avaient 
fait  leurs  preuves.  La  garde  impériale  se  composait, 
ainsi  que  la  garde  consulaire,  de  grenadiers  et  de 
chasseurs  à  pied,  de  grenadiers  et  de  chasseurs  à 
cheval,  à  peu  près  comme  un  régiment  dont  on 
n'aurait  conservé  que  les  compagnies  d'élite.  Elle 
comprenait  en  outre  un  beau  bataillon  italien,  re- 
présentant la  garde  royale  du  roi  d'Italie,  un  su- 
perbe escadron  de  mamelucks,  dernier  souvenir  de 
l'Egypte ,  et  deux  escadrons  de  gendarmerie  d'élite 
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■    pour  faire  la  police  du  Quartier-général,  en  tout  7 

Sept.  IR(I5.     r  .  -,  -  - 

nulle  hommes.  Napoléon  y  avait  ajouté  en  grande 
|>roj)ortion  l'arme  qu'il  aimait  ,  parce  que  dans  cer- 
taines occasions  elle  suppléait  à  toutes  les  autres, 
l'artillerie.  Il  avait  formé  un  parc  de  2i  pièces  de 
canon,  armé  et  attelé  avec  un  soin  particulier, 
ce  qui  faisait  à  peu  près  quatre  pièces  par  mille 
hommes. 

Lit  garde  ne  quittait  guère  le  quartier-général  ; 
elle  marchait  presque  toujours  à  coté  do  l'Empereur, 
avec  Lannes  cl  les  grenadiers  d'Oudinot.  , 
t'..rc.!s  Telle  était  la  grande  armée.  Elic  présentait  une 
itoN^fou  niasse  de  18fi  mille  combattants  réellement  présents 
la  camion  50115  t"'al10aux-  y  comptait  38  mille  cavaliers 
et  340  bouches  à  feu.  Si  on  y  ajoute  les  50  mille 
hommes  du  Masséna ,  les  20  mille  du  général  Sainl- 
Gyr,  on  aura  un  total  de  236  mille  Français,  ré- 
pandus depuis  le  golfe  de  Tarante  jusqu'aux  bou- 
ches do  l'Elbe,  avec  une  réserve  d'environ  ISO  mille 
jeunes  soldats  dans  l'intérieur.  Si  on  y  ajoute  en- 
core 25  mille  Bavarois,  7  à  8  mille  sujets  des  sou- 
verains de  Bade  et  de  Wurtemberg ,  prêts  à  entrer 
en  ligne,  on  peut  dire  que  Napoléon  allait,  avec 
250  mille  Français ,  30  et  quelques  mille  Allemands, 
combattre  environ  500  mille  coalisés,  dont  250  mille 
Autrichiens,  200  mille  Russes,  50  mille  Anglais, 
Suédois ,  Napolitains ,  ayant  aussi  leur  réserve  dans 
l'intérieur  de  l'Autriche,  de  la  Russie  et  sur  les 
flottes  anglaises.  La  coalition  espérait  y  joindre  200 
mille  Prussiens.  Ce  n'était  pas  impossible,  si  Napo- 
léon ne  se,  hâtait  de  vaincre. 
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Il  était  pressé,  en  effet,  d'entrer  en  action,  cl  il  — 
ordonna  le  passage  du  Rhin  pour  le  25  et  le  2<> 
septembre,  après  avoir  sacrifié  deux  ou  Irais  jours 
à  faire  reposer  les  hommes ,  à  réparer  quelques  dom- 
mages dans  le  harnachement  de  ta  cavalerie  et  de  Tar- 
lilierie,  à  échanger  quelques  chevaux  blessés  ou  fati- 
gués contre  des  chevaux  frais,  dont  on  avait  réuni 
un  grand  nombre  en  Alsace,  à  préparer  enlin  le 
grand  parc  et  des  quantités  considérables  de  biscuit. 
Voici  quelles  furent  ses  dispositions  pour  tourner  la 
Foret-Noire,  derrière  laquelle  le  général  Mack,  campé 
à  (Jim,  attendait  les  Français. 

En  fixant  les  veux  sur  cette  contrée  si  souvent  nar  -  commenec- 

J  .,    .  r        ment  des  q>f- 

courue  par  nos  armées,  et  par  ce  motif  si  souvent  rations, 
décrite  dans  cette  histoire  (voir  les  cartes  n"  28  et 
29),  on  voit  le  Rhin  sortir  du  lac  de  Constance,  cou- 
ler à  l'ouest  jusqu'à  Râle,  puis  se  redresser  tout  à 
coup  pour  couler  presque  directement  au  nord.  On  . 
voit  le  Danube,  au  contraire,  issu  de  quelques  fai- 
bles sources,  assez  près  du  point  où  le  Rhin  sort 
du  lac  de  Constance,  se  jeter  à  Test,  et  suivre 
cette  direction,  avec  très-peu  de  déviations,  jus- 
qu'à la  nier  Noire.  C'est  une  chaîne  de  montagnes  Description 
fort  médiocres,  très-improprement  appelées  Alpes 
de  Souabe,  qui  sépare  ainsi  les  deux  fleuves,  et  ^^re"4' 
verse  le  Rhin  dans  les  mers  du  Nord ,  et  le  Danube 
dans  les  mers  de  l'Orient.  Ces  montagnes  montrent 
à  la  Fiance  leurs  sommets  les  plus  escarpés,  et 
vont,  en  s'abaissant  insensiblement,  finir  dans  les 
plaines  de  la  Franconic,  entre  Nordlingcu  et  Do- 
nauwerlh.  De  leur  flanc  entrouvert  et  revêtu  de 
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coulent  a  gauche,  ccsl-a-dire  vers  le  Huin,  le 

Necker  el  le  Meîn,  à  droile  le  Danube,  qui  longe 
leur  revers  presque  dépouillé  tic  Iwis  et  dessiné  en 
terrasses.  Elles  sont  |)t'rcée,s  de  défdês  étroits ,  qu'il 
faut  nécessairement  [raverser  pour  aller  du  Rhin  au 
Danube ,  à  moins  qu'on  n'évite  ces  montagnes,  soit 
en  remontant  le  Rhin  jusqu'au-dessus  de  Schaffouse, 
soit  en  parcourant  leur  pied  de  Strasbourg  à  Nord- 
lingen,  jusqu'aux  plaines  de  la  Franconic  où  elles 
disparaissent.  Dans  les  guerres  antérieures,  les  Fran- 
çais avaient  alternativement  suivi  deux  roules.  Tan- 
tôt débouchant  du  Rhin  entre  Strasbourg  cl  Huningue, 
ils  avaient  traversé  les  défilés  de  la  Forêt-Noire;  tan- 
tôt remontant  le  Rhin  jusqu'à  SchalTouse,  ils  avaient 
franchi  ce  fleuve  près  du  lac  de  Constance,  et  s'é- 
taient ainsi  trouvés  aux  sources  du  Danube,  en  évi- 
.  tant  le  passage  des  défilés, 
iiarchc  Napoléon ,  voulant  se  placer  entre  les  Autrichiens 
par't-apoïfon  l!ta'ent  postés  à  Ulm ,  et  les  Russes  qui  arrivaient 
pour  ta  porter  à  leur  secours,  dut  suivre  une  tout  autre  route. 
If  Danube.  S'éludiant  d'abord  à  fixer  l'attention  des  Autrichiens 
vers  les  défilés  de  la  Forêt-Noire ,  par  le  spectacle 
de  ses  colonnes  prêtes  à  s'y  engager,  il  dut  ensuite 
côtoyer  les  Alpes  de  Souabe  sans  les  franchir,  les 
côtoyer  jusqu'à  Nordlingen,  tourner,  avec  tous  ses 
corps  réunis,  leur  extrémité  abaissée,  et  passer  le 
Danube  à  Donauwerth.  Par  ce  mouvement,  il  ral- 
liait, chemin  faisant,  les  corps  de  Bernadotte  et  de 
Marmont  déjà  rendus  à  Wttrtzbourg,  il  débordai) 
la  position  d'Uni,  débouchait  sur  les  derrières  du 
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général  Mack ,  et  réalisait  le  plan  arrêté  depuis  long-  -  

temps  dans  son  esprit,  et  duquel  il  atlentlait  les  plus  Sep''  'm 
vastes  résultats. 

Le  25  septembre,  it  enjoignit  à  Murât  et  à  Lannos  p.u 
de  passer  le  Rhin  à  Strasbourg,  avec  la  réserve  *"•'■■ 
de  cavalerie,  les  grenadiers  Oudinot  et  la  division 
Gazan.  (Voir  la  carte  n°  29.)  Mural  devait  porter  ses 
dragons  d'Oberkirch  à  Freudensladt,  d'OITenbourg  à 
Rothweil,  de  Fribourg  à  Neustadt,  et  les  présenter 
ainsi  à  la  tête  tics  principaux  défilés,  de  manière 
ù  faire  supposer  que  l'armée  elle-même  allait  les  tra- 
verser. Des  vivres  étaient  commandés  sur  celte  di- 
rection pour  compléter  l'illusion  de  l'ennemi.  Lannes 
devait  appuyer  ces  reconnaissances  par  quelques 
bataillons  de  grenadiers;  mais  en  réalité,  placé 
avec  le  gros  de  son  corps ,  en  avant  do  Stras- 
bourg, sur  la  route  deStuttgard,  il  avait  ordre  de 
couvrir  le  mouvement  des  maréchaux  .Ncy,  Soull 
et  Davout ,  chargés  de  franchir  le  Rhin  au-des- 
sous. Le  général  Soumis  5  1"'  commandait  l'artil- 
lerie, avait  jeté,  deux  ponls  de  bateaux,  le  pre- 
mier entre  Lauterbourg  et  Garlsruhe  pour  le  corps 
du  maréchal  Ney,  le  second  aux  environs  de  Spire 
pour  lo  corps  du  maréchal  Soull.  Le  maréchal  Da- 
vout avait  à  sa  disposition  le  pont  de  Munheim.  Ces 
maréchaux  devaient  parcourir  transversalement  les 
vallées  qui  descendent  de  la  chaîne  ries  Alpes  de 
Souabe,  et  côtoyer  cette  cliaîne,  en  s'appuyanl  les 
uns  aux  autres,  de  façon  à  pouvoir  se  secourir  en 
cas  d'apparition  subite  rie  l'ennemi.  Ordre  leur  était 
donné  à  tous  d'avoir  quatre  jours  rie  pain  dans  le 
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— ~t>  1805  sac  ('C8  B0'^als  »  et  <Iuall'c  jours  de  biscuit  dans 
des  fourgons,  pour  le  cas  où  il  faudrait  exécuter 
dos  marches  forcées.  Napoléon  ne  quitta  Strasbourg 
que  lorsqu'il  vit  en  mouvement  ses  parcs  cl  ses 
réserves  sous  l'escorte  d'une  division  d'infanterie. 
Il  passa  le  Rhin  le  \  "  octobre ,  accompagné  de  sa 
garde,  après  avoir  fait  ses  adieux  à  l'Impératrice, 
qui  continua  de  séjourner  à  Strasbourg  ,  avec  la 
cour  impériale  et  !a  chancellerie  de  M.  de  Tallcy- 
rand. 

Arrivé  sur  le  territoire  du  grand-duché  de  Baden, 
Napoléon  y  trouva  la  famille  régnante,  accourue 
pour  lui  rendre  hommage.  Le  vieil  électeur  s'y 
présenta  entouré  de  trois  générations  de  princes.  Il 
avait  voulu  ,  comme  tous  les  souverains  d'Allema- 
gne de  second  et  troisième  ordre ,  obtenir  le  bienfait 
de  la  neutralité,  véritable  chimère  en  de  telles  cir- 
constances ,  car,  lorsque  les  petites  puissances  allc- 
Napotèon    mandes  n'ont  pas  su  empêcher  la  guerre  en  résistant 
.."pT-'nm    aux  grandes  puissances  qui  la  désirent ,  elles  ne  iloi- 
d  -liiî ,iïn.-"    vent  F1*  se  flatler  'd'en  écarter  les  malheurs  par  une 
h's  maisons    neutralité  qui  est  impossible,  puisqu'elles  sont  nres- 
d.'Btdcncide  ,  ,    r    .      .,'  ,     ,  , 

wuricmix-fg.  que  toutes  sur  la  route  obligée  des  armées  bel- 
ligérantes. Napoléon  ,  au  lieu  de  la  neutralité , 
leur  avait  offert  son  alliance,  promenant  dé  ter- 
miner à  leur  profit  les  questions  de  territoire  ou 
de  souveraineté  qui  les  séparaient  de  l'Autriche, 
depuis  les  arrangements  inachevés  de  1803.  I.e 
grand -duc  de  Baden  finit  par  accepter  cette  al- 
liance, et  promit  de  fournir  3  mille  hommes,  plus 
des  vivres  et  des  moyens  de  transport ,  qu'on 
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devait  solder  sur  le  paya  même.  Napoléon,  après 
avoir  couché  à  Ettlingen,  se  mit  en  route  le  2  octo- 
bre pour  Stuttgard.  Avant  son  arrivée ,  une  collision 
avait  failli  éclater  entre  l'électeur  de  Wurtemberg  et 
le  maréchal  Ney.  Cet  électeur,  connu  en  Europe  par 
l'extrême  vivacité  de  son  esprit  et  de  son  carac- 
tère, discutait  en  ce  moment  avec  le  ministre  rie 
France  les  conditions  d'une  alliance  qui  ne  lui  plai- 
sait guère.  Mais  il  ne  voulait  pas  qu'en  attendant 
une  conclusion  on  fit  entrer  des  troupes,  soit  à  Louis- 
bourg  qui  était  sa  maison  de  plaisance,  soit  à  Stutt- 
gard qui  était  sa  capitale.  Le  maréchal  Ney  con- 
sentit bien  à  ne  pas  entrer  à  Lonisbourg,  mais  il  fit 
braquer  son  artillerie  sur  les  portes  de  Stuttgard, 
et  obtint  par  ce  moyen  qu'elles  lui  fussent  ouvertes. 
Napoléon  arriva  fort  à  propos  pour  calmer  la  colère 
de  l'électeur.  I!  en  fut  reçu  avec  beaucoup  de  magni- 
ficence, et  stipula  avec  lui  une  alliance,  qui  a  fait 
la  grandeur  de  cette  maison ,  comme  elle  a  fait 
celle  de  tous  les  princes  du  midi  de  l'Allemagne. 
Le  traité  fut  signé  le  5  octobre,  et  contint  l'enga- 
gement, du  côté  de  la  France,  d'agrandir  la  mai- 
son de  Wurtemberg,  et,  du  côté  de  celte  maison, 
lie  fournir  10  mille  hommes,  plus  des  vivres,  des 
chevaux,  des  charrois,  qu'on  devait  payer  en  les 
prenant. 

Napoléon  demeura  trois  ou  quatre  jours  à  Louis- 
bourg  ,  pour  ménager  à  ses  corps  de  gauche  le  temps 
d'arriver  en  ligne.  C'était  une  position  des  plus  dé- 
licates que  celle  de  côtoyer,  pendant  une  quaran- 
taine de  lieues ,  un  ennemi  fort  de  80  à  90  mille 
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— — hommes,  sans  lui  donner  trop  d'éveil,  et  sans  s'ex- 
jwscr  à  le  voir  déboucher  à  ('improviste  sur  l'une 
de  ses  ailes.  Napoléon  y  pourvut  avec  un  art  et 
une  prévoyance  admirables.  Trois  routes  traver- 
saient lo  Wurtemberg,  et  aboutissaient  à  ces  ex- 
trémités abaissées  des  Alpes  de  Souabe  qu'il  s'agis- 
sait d'atteindre,  pour  arriver  au  Danube,  entre 
Donauwerth  et  ïngolstadt.  (Voir  la  carte  n"  29.)  La 
principale  était  eeile  île  Pfbrzheim ,  Stnttgard  et  Hei- 
denheim ,  qui  longeait  le  flanc  mémo  des  monta- 
gnes, et  qui  était  par  une  foule  de  défilés  en  com- 
munication avec  la  position  des  Autrichiens  à  Lilm. 
C'était  celle  qu'il  fallait  parcourir  avec  le  plus  de 
précautions,  à  cause  du  voisinage  de  l'ennemi.  Na- 
poléon l'occupait  avec  la  cavalerie  de  Murât,  le 
limbe  corps  du  maréchal  Lannes,  celui  du  maréchal  Ney, 
p^S^^m  fit  la  garde.  La  seconde,  celle  qui,  partant  de 
«4rwmbcr-  sP're>  I,assa'1  Par  Heilbronn,  Hall,  Iïllwangen,  pour 
•Lins  la  plaine  aboutir  dans  la  plaine  de  Nordlingen ,  était  occupée 
xord'iinsen.  par  le  corps  du  maréchal  Soult.  La  troisième,  par- 
tant de  Manheim,  passant  par  Heidelberg,  Neckar- 
Elz,  Ingelfingen,  aboutissait  à  Oetfingen.  C'est  celle 
que  parcourait  le  maréchal  Davout.  lille  se  rappro- 
chait de  la  direction  que  les  corps  de  Bernadotte  et 
Marmonl  devaient  suivre,  pour  se  rendre  de  Wùrlz- 
bourg  sur  le  Danube.  Napoléon  disposa  la  marche 
de  ces  diverses  colonnes  de  manière  qu'elles  arrivas- 
sent toutes  du  6  au  7  octobre  dans  la  plaine  qui 
s'étend  au  bord  du  Danube,  entre  Nordlingen,  Do- 
nauwerth et  Ingolstadt.  Mais  dans  ce  mouvement  de 
conversion,  sa  gauche  pivotant  sur  sa  droite,  celle- 
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ci  avait  à  décrire  un  cercle  moins  étendu  que  celle- 
là.  Il  fil  donc  ralentir  le  pas  à  sa  droite,  pour  don- 
ner aux  corps  de  Marmoot  et  de  Bernadette,  qui 
formaient  l'extrême  gauche,  au  maréchal  Davout 
qui  venait  après  eux,  enfin  au  maréchal  Soult  qui 
venait  après  le  maréchal  Davout,  et  les  liait  tous  au 
quartier-général,  le  temps  d'achever  leur  mouve- 
ment de  conversion. 

Après  avoir  suffisamment  attendu,  Napoléon  se 
mil  en  marche,  le  A  octobre,  avec  toute  la  droite. 
Murât  galopant  sans  cesse  à  la  tète  de  sa  cavalerie, 
paraissait  tour  à  tour  à  l'entrée  de  chacun  des  défilés 
qui  .traversent  les  montagnes,  ne  faisait  que  s'y  mon- 
trer, et  puis  en  retirait  ses  escadrons,  dès  que  les 
parcs  et  (es  bagages  étaient  assez  avancés  pour  n'a- 
voir plus  rien  à  craindre.  Napoléon,  avec  les  corps 
de  Lannes,  de  Ney,  et  la  garde,  suivait  la  route  de 
Stnttgard,  prêt  à  se  porter  avec  cinquante  mille 
hommes  au  secours  de  Mural,  si  l'ennemi  paraissait 
en  force  dans  l'un  des  défilés.  Quant  aux  corps  de 
Soult,  Davout,  Mai-mont  et  Bcrnadottc,  formant  le 
centre  et  la  gauche  de  l'armée,  le  danger  ne  com- 
mençait pour  eux  que  lorsque  le  mouvement  qu'on 
exécutait  en  parcourant  le  pied  des  Alpes  de  Sonabe 
serait  achevé,  et  qu'on  déboucherait  dans  la  plaine 
de  Nordlingen.  Il  se  pouvait,  en  effet,  que  le  gé- 
néral Mack,  averti  assez  tôt,  se  repliât  d'UIm  sur 
Donauwerth  ,  passât  le  Danube,  et  vint  combattre 
dans  cette  plaine  de  Nordlingen,  pour  y  arrêter  les 
Français.  Napoléon  avait  tout  disposé  pour  que  Mu- 
rat,  Ney,  Lannes,  et  avec  eux  les  corps  des  mare- 
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 7  chaux  Soult  et  Davout  au  moins,  convergeassent" 

ensemble  le  6  octobre,  entre  Ileiilenheini ,  Oettingen 
et  Nordlingeu,  de  manière  à  pouvoir  présenter  une 
masse  imposante  à  l'ennemi.  Mais  jusque  là  ses 
soins  tendaient  toujours  à  tromper  le  général  Mack 
assez  long-temps  pour  qu'il  ne  songeât  point  à  dé- 
camper,  et  qu'on  put  atteindre  le  Danube. à  Donau- 
wertb  avant  qu'il  eût  quitté  sa  position  d'L'hu.  Le  l 
el  le  6  octobre,  tout  continuait  à  présenter  le  meil- 
leur aspect.  Le  temps  était  superbe;  les  soldats,  bien 
pourvus  de  souliers  et  do  capotes,  marchaient  gaie- 
ment. Cent  quatre-vingt  mille  Français  s'avançaient 
ainsi  sur  une  ligne  de  bataille  de  26  lieues,  la  droite 
touchant  aux  montagnes,  la  gauche  convergeant 
vers  les  plaines  du  haut  Palalinat ,  pouvant  en  quel- 
ques heures  se  trouver  réunis  au  nombre  de  90  ou 
100  mille  hommes  sur  l'une  ou  l'autre  de  leurs 
ailes,  et,  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  sans  que 
les  Autrichiens  eussent  la  moindre  idée  de  cette  vaste 
opération. 

«Les  Autrichiens,  écrivait  Napoléon  à  M.  de 
»  Tallcyrand  et  au  maréchal  Augcreau,  sont  sur  les 
»  débouchés  de  la  Forèt-Noiré.  Dieu  veuille  qu'ils  v 
»  restent  !  Ma  seule  crainte  est  que  nous  no  leur  fas- 
»  sions  trop  de  peur...  S'ils  me  laissent  gagner  quel- 
D/ques  marches,  j'espère  les  avoir  tournés,  et  me 
8  trouver  avec  toute  mon  armée  entre  le  Lech  et 
»  l'Isar.  »  —  11  écrivait  au  ministre  de  la  police  : 
«  Faites  défense  aux  gazettes  du  Rhin  de  parler  de 
»  l'armée,  pas  plus  que  si  elle  n'existait  pas.  » 
i.ea  ceps       Pour  arriver  au  point  qui  leur  était  indiqué,  les 
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corps  de  lieruadotlo  et  de  Marmont  devaient  traver-  — — ^7 
ser  l'uae  des  provinces  que  la  Prusse  possédait  en 

Franconie ,  celle  d'Anspach.  A  la  rigueur,  en  les  res-  *'".;'^j'!n  ! 

serrant  sur  le  corps  du  maréchal  Davoul,  Napoléon  irm-rrecnt 

.                                                   •     ■  .  l«  territoire 

aurait  pu  les  ramener  vers  lui ,  el  exiler  ainsi  de  lou-  prussien 

cher  au  territoire  prussien.  Mais  déjà  les  chemins  dAns',arh' 
étaient  encombrés  ;  y  accumuler  de  nouvelles  troupes 
eût  été  un  inconvénient  pour  l'ordre  des  mouvements 
et  pour  les  vivres.  De  plus,  en  rétrécissant  le  cercle 
décrit  par  l'armée,  on  aurait  eu  moins  de  chances 
d'envelopper  l'ennemi.  Napoléon  voulait  dans  son 
mouvement  embrasser  le  cours  du  Danube  jusqu'à 
Iugolstadt,  pour  déboucher  le  plus  loin  possible  sur 
les  derrières  des  Autrichiens ,  et  pouvoir  les  arrêter 
dans  le  cas  où  ils  auraient  rétrogradé  de  l'Iller  jus- 
qu'au Lech.  N'imaginant  pas,  dans  l'état  de  ses  re- 
lations avec  la  Prusse ,  qu'elle  pût  se  montrer  difficile 
à  son  égard,  comptant  sur  l'usage  établi  dans  les 
dernières  guerres  de  traverser  les  provinces  prus- 
siennes de  Franconie,  parce  qu'elles  étaient  hors  de 
la  ligne  de  neutralité ,  n'ayant  reçu  aucun  avertisse- 
ment qu'il  dût  en  être  autrement  cette  fois ,  Napoléon 
ne  se  fit  nul  souci  d'emprunter  le  territoire  d'Ans- 
pach, et  en  donna  l'ordre  aux  corps  de  Marmont  et 
de  Bernadolte.  Les  magistrats  prussiens  se  présentè- 
rent à  la  frontière  pour  protester  au  nom  de  leur 
souverain  contre  la  violence  qui  leur  était  faite.  On 
leur  répondit  par  la  production  des  ordres  de  Napo- 
léon, et  on  passa  outre,  en  soldant  en  argent  tout 
ce  qu'on  prenait,  et  en  observant  la  plus  exacte 
discipline.  Les  sujets  prussiens,  bien  payés  du  pain 
6. 
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^  |  et  de  la  viande  fournis  à  nos  soldais,  ne  parurent 
pas  fort  irrités  do  la  prétendue  violation  de  leur  ter- 
ritoire. 

Le  (i  octobre,  nos  six  corps  d'armée  étaient  ar- 
rivés sans  accident  au  delà  des  Alpes  de  Souabe,  le 
maréchal  Ney  à  Heidenheim,  le  maréchal  Lannes  à 
Nércsheim,  le  maréchal  Soult  à  Nordlingen,  le  ma- 
réchal Davoul  à  OEdingen,  le  général  Marniont  el 
le  maréchal  Bernadolle  sur  la  roule  d'Aichstedt, 
tous  en  vue  du  Danube,  fort  au  delà  de  la  position 
d'iilm. 

Erreur  yu{!  'disaient  pendant  ce  lumps  le  général  Mack, 
d  "^'"froui  l'lirc'ut'uc  Ferdinand  et  tous  les  officiers  de  l'élat- 
uuirirhicui.  major  autrichien  ?  Très-heureusement  l'intention 
do  Napoléon  ne  s'était  point  révélée  à  eux.  Qua- 
rante mille  hommes  qui  avaient  passé  le  Ithin  à 
Strasbourg ,  et  qui  s'étaient  engagés  tout  d'abord 
dans  les  défilés  de  la  Forêt-Noire,  les  avaient  con- 
firmés dans  l'idée  que  les  Français  suivraient  la 
route  accoutumée.  De  faux  rapports  d'espions, 
adroitement  dépêchés  par  Najioléon,  les  avaient 
encore  affermis  davantage  dans  celte  opinion.  Us 
avaient  entendu  parler,  il  est  vrai,  do  quelques 
troupes  françaises  répandues  dans  le  Wurtemberg, 
mais  ils  avaient  supposé  qu'elles  venaient  occuper 
les  petits  États  de  l'Allemagne,  et  peut-être  se- 
courir les  Bavarois.  D'ailleurs,  rien  n'est  plus  con- 
tradictoire, plus  étourdissant  que  celte  multitude 
de  rapports  d'espions  ou  d'officiers  envoyés  en  re- 
connaissance. Les  uns  placent  des  corps  d'armée 
où  ils  n'ont  rencontré  que  des  détachements,  d'au- 
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très  de  simples  détachements  oii  ils  auraient  du  

,  ,,  Oflfli.  IRPS. 

reconnaître  des  corps  a  armer.  Souvent  ils  «  ont 
pas  vu  de  leurs  yeux  ce  qu'ils  rapportent ,  et  ils 
n'ont  fait  que  recueillir  les  ouï-dire  de  gens  ef- 
frayés, surpris  ou  émerveillés.  La  police  militaire, 
comme  la  police  civile,  ment,  exagère,  se  contredit. 
Dans  le  chaos  de  ses  rapports,  l'esprit  supérieur  dis- 
terne la  vérité,  l'esprit  médiocre  se  perd.  Et  sur- 
tout, si  une  préoccupation  antérieure  existe,  s'il 
y  a  penchant  à  croire  que  l'ennemi  arrivera  par  un 
point  plutôt  que  par  un  autre,  les  faits  recueillis 
sont  tous  interprétés  dans  un  seul  sens,  quelque 
lieu  qu'ils  s'y  prêtent.  C'est  ainsi  que  se  produisent 
les  grandes  erreurs,  qui  puinenl  quolquefois  les  ar- 
mées et  les  empires. 

Telle  était  en  ce  monieut  la  situation  d'esprit  du 
général  Mack.  Les  officiers  autrichiens  avaient  pré- 
conisé depuis  long-temps  la  position  qui,  appuyant 
sa  droite  à  Ulm,  sa  gauche  à  Memmingen,  faisait 
face  aux  Français  débouchant  de  la  Forét-Noire. 
Autorisé  par  une  opinion  qui  était  générale,  et 
obéissant  de  plus  à  des  instructions  positives,  le 
général  Mack  s'était  établi  dans  cette  position.  Il  y 
avait  ses  vivres,  ses  munitions,  et  il  ne  pouvait  pas 
se  persuader  qu'il  n'y  fût  pas  très-convenablement 
placé.  La  seule  précaution  qu'il  eût  prise  vers  ses 
derrières  consistait  à  envoyer  le  général  Kienmaycr 
avec  quelques  mille  hommes  à  Ingolstadt  ,  pour  ob- 
server les  Bavarois  réfugiés  dans  le  haut  Palatinat, 
et  pour  se  lier  aux  Russes  qu'il  attendait  par  la  grande 
route  de  Munich. 


DigitizGd  t>y  Google 


86  LIVRE  XXII. 
 Tandis  que  le  général  Mack,  l'esprit  dominé  par 

II. ("Il  I60Ï.  ..."  1  1 

une  opinion  faite  d  avance,  demeurait  immobile  à 
■nouvement   Ulm,  'M  s'x  corps  de  l'armée  française  débou- 
*chi™h«M  cna'ent  Ic  6  o*1*101"0  dans  la  plaine  de  Nordlingen, 
"re-jsVment,   au  delà  des  montagnes  de  Sonabe  qu'ils  avaient 
l'VtuZ',.   tournées,  et  aux  bords  du  Danube  qu'ils  allaient 
TnÏÏ».   francnir-  Le  6  an  soir,  la  division  Vandammo,  du 
corps  du  maréchal  Soult,  devançant  lontes  les  au- 
tres ,  toucha  au  Danube ,  et  surprit  le  pont  de  Muns- 
ter à  une  lieue  au-dessus  de  Donauwerth.  Le  len- 
demain, 7  octobre,  le  corps  du  maréchal  Soitll 
enleva  le  pont  même  de  Donauwerth,  faiblement 
disputé  par  un  bataillon  de  Colloredo ,  qui ,  ne  pou- 
vant le  défendre,  essaya  en  vain  de  le  détruire. 
pasMge     Les  troupes  du  maréchal  Soult  l'eurent  bientôt  ré- 

du  Danube.  1 

paré,  et  le  passèrent  en  toute  hàle.  Murât,  avec 
ses  divisions  de  dragons ,  précédant  l'aile  droite , 
formée  des  corps  des  maréchaux  Lannes  et  Ney, 
s'élait  porté  au  pont  de  Munster  déjà  surpris  par 
Vandamme.  Il  réclama  ce  pont  pour  ses  troupes  el 
celles  qui  le  suivaient,  abandonna  celui  de  Donau- 
werth aux  troupes  du  maréchal  Soult,  passa  à  l'instant 
même  avec  une  division  de  dragons,  et  se  jeta  au 
delà  du  Danube,  à  la  poursuite  d'un  objet  de  grand 
intérêt,  l'occupation  du  pont  do  Rain  sur  le  Leçh. 
Le  Lech  qui  court  derrière  l'Iller,  presque  paral- 
lèlement à  lui,  pour  se  joindre  au  Danube,  près 
de. Donauwerth ,  forme  une  position  placée  au  delà 
de  celle  d'Ulm,  et  en  occupant  le  pont  de  Rain,  on 
avait  tourné  à  la  fois  l'Iller  et  le  Lech,  et  laissé 
an  général  Mack  peu  de  chances  de  rélrograder  à 
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propos.  Il  ne  fallut  qu'un  temps  de  galop  aux  (Ira-  - — — — 

.  Ortob  1805. 

gons  de  Murât  pour  enlever  Ram  et  le  pont  du 
Lech.  Deux  cents  cav?liers  culbutèrent  toutes  les  pa- 
trouilles du  corps  de  Kienmayer,  pendant  que  le 
maréchal  Soult  s'établissait  en  forces  à  Donauwerth, 
et  que  le  maréchal  Davout  arrivait  en  vue  du  pont 
de  Neuboarg. 

Napoléon  se  rendit  ce  même  jour  à  Donauwerth. 
Ses  espérances  étaient  désormais  réalisées,  mais  il  ne 
tenait  le  succès  pour  complètement  assuré  que  lors- 
qu'il aurait  recueilli  jusqu'au  dernier  résultat  de  sa 
belle  manœuvre.  On  avait  déjà  fait  quelques  centaines 
de  prisonniers,  et  leurs  rapports  étaient  unanimes. 
Le  général  Mack  était  à  Ulm ,  sur  ITHer  ;  c'était  son 
arrière-garde  commandée  par  le  général  Kienmayer, 
et  destinée  à  le  lier  avec  les  Russes,  qu'on  venait 
de  rencontrer  et  de  refouler  au  delà  du  Danube. 
Napoléon  songea  sur-le-champ  à  prendre  position  Mouvement 
entre  les  Autrichiens  et  les  Russes,  de  manière  a  par  >npoiéun 
les  empêcher  de  se  joindre.  Le  premier  mouvement  p9pr0,Ed"' 
du  général  Mack,  s'il  savait  se  résoudre  à  temps,  ^J*^ 
devait  être  de  quitter  les  bords  de  l'Iller,  de  se  re-    ™trè  les 
plier  sur  le  Lech,  et  de  traverser  Augsbonrg  pour  i"^u's™e' 
rejoindre  le  général  Kienmayer  sur  la  route  de  Mu- 
nich. (Voir  la  carte  n°  29.)  Napoléon,  sans  perdre 
un  instant,  prescrivit  les  dispositions  suivantes.  Il 
ne  voulut  pas  porter  le  corps  de  Ney  au  delà  du  Da- 
nube, il  le  laissa  sur  les  routes  qui  vont  du  Wurtem- 
berg à  Ulm,  pour  garder  la  rive  gauche  du  Danube 
par  laquelle  nous  arrivions.  Il  prescrivit  à  Murât  et  à 
Lannes  de  passer  sur  la  rive  droite,  par  les  deux 
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ponfs  dont  on  était  maître,  cous,  de  Munster  et  de 
Donauwerth ,  de  remonter  le  fleuve ,  et  de  venir 
se  placer  entre  Ulm  et  Augsbourg ,  pour  empêcher 
le  gênerai  Mack  de  se  retirer  par  la  grande  route 
d'Augsbourg  à  Munich.  Le  point  intermédiaire  qu'ils 
avaient  à  occuper  était  Burgau.  Napoléon  ordonna 
au  maréchal  Soult  de  partir  de  l'embouchure  du 
Lech ,  sur  lequel  il  était  en  position,  de  remonter 
cet  affluent  du  Danube  jusqu'à  Augsbourg,  avec  les 
trois  divisions  Saint-Hilairo,  Vandamme  et  Legrand. 
La  division  Sachet,  quatrième  du  maréchal  Soult, 
se  trouvait  déjà  placée  sous  les  ordres  de  Lannes. 
Ainsi ,  le  maréchal  Ney  avec  20  mille  hommes  sur 
la  gauche  du  Danube  qu'on  avait  quittée,  Murât  et 
Lannes  avec  40  mille  sur  la  droite  qu'on  venait 
d'envahir,  le  maréchal  Soult  avec  30  mille  sur  le 
Lech,  enveloppaient  le  général  Mack,  par  quelque 
issue  qu'il  voulût  s'enfuir. 

De  ce  soin  passant  immédiatement  à  d'autres, 
Napoléon  ordonna  au  maréchal  Davout  de  se  hâter 
de  franchir  le  Danube  à  Neubourg,  et  de  dégager  le 
point  d'ingolstadt,  vers  lequel  Marmont  et  Berna- 
dotte  devaient  aboutir.  La  route  que  suivaient  ceux- 
ci  étant  plus  longue,  ils  étaient  de  deux  marches  en 
arriére.  Le  maréchal  Davout  devait  se  porter  ensuite 
à  Aichach ,  sur  la  route  de  Munich ,  pour  pousser 
devant  lui  le  général  Kienmayer,  et  faire  L'arrière- 
garde  des  masses  qui  s'accumulaient  autour  d'IUni. 
Les  corps  de  Marmont  et  de  Bernadotte  avaient  ordre 
d'accélérer  le  pas,  de  franchir  le  Danube  à  Ingolstadt, 
et  de  se  diriger  sur  Munich ,  afin  d'y  replacer  I'élec- 
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leur  dans  sa  capitale,  un  mois  seulement  après 
qu'il  l'avait  quittée.  C'est  au  maréchal  Bernadotle, 
compagnon  en  ce  moment  des  Bavarois,  qu'il  ré- 
servait l'honneur  de  les  réinstaller  dans  leur  pays. 
Par  cette  disposition,  Napoléon  présentait  aux  Russes, 
venant  de  Munich ,  Bernadotle  et  les  Bavarois ,  puis , 
au  besoin,  Marmont  et  Davont,  qui  devaient,  se- 
lon les  circonstances,  se  porter  ou  sur  Munich  ou 
sur  [Jim,  pour  aider  au  complet  investissement  du 
général  Mack. 

Le  lendemain  8  octobre,  le  maréchal  Soult  remonta  Combrn 
le  Lech  pour  se  rendre  à  Augsbourg.  Il  ne  trouva  wertiogwi. 
point  d'ennemis  devant  lui.  Mural  et  tannes ,  desti- 
nés à  occuper  l'espace  compris  entre  le  Lech  et  1*11- 
ler,  remontèrent  de  Donauwerth  a  Burgau,  à  tra- 
vers une  contrée  légèrement  accidentée,  ça  et  là 
couverte  de  bois,  ou  traversée  par  de  petites  rivières 
qui  courent  se  jeter  dans  le  Danube.  Les  dragons 
marchaient  en  lele,  lorsqu'ils  rencontrèrent  un  corps 
ennemi,  plus  nombreux  qu'aucun  de  ceux  qu'on 
avait  encore  aperças ,  posté  en  avant  et  autour  d'un 
gros  bourg  appelé  Wertingen.  Ce  corps  ennemi  se 
composait  de  six  bataillons  de  grenadiers  et  trois 
de  fusiliers,  commandés  par  le  baron  d'Auflenberg , 
de  deux  escadrons  de  cuirassiers  du  duc  Albert,  et 
de  deux  escadrons  des  chevau-Iégers  de  Lutotir. 
Ils  étaient  envoyés  en  reconnaissance  par  te  général 
Mack,  sur  le  bruit  vaguement  répandu  de  l'appa- 
rition des  Français  au  bord  du  Danube.  11  croyait 
toujours  que  ces  Français  devaient  appartenir  au 
corps  de  Bernadotle  placé,  disait-on,  à  Wiirlz- 
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bourg,  pour  secourir  les  Bavarois.  Les  officiers  au- 
Irichïens  étaient  à  table  quand  on  vint  leur  an- 
noncer qu'on  apercevait  les  Français.  Ils  en  furent 
extrêmement  surpris,  refusèrent  d'abord  d'y  ajou- 
ter foi,  mais,  ne  pouvant  bientôt  plus  en  douter, 
ils  montèrent  précipitamment  à  cheval  pour  se  met- 
tre à  la  tète  de  leurs  troupes.  En  avant  de  Wertin- 
gen  se  présentait  un  hameau  du  nom  de  Hohenrei- 
chen,  gardé  par  quelques  centaines  d'Autrichiens, 
fantassins  et  cavaliers.  Abrités  par  les  maisons  de 
ce  hameau,  ils  faisaient  un  feu  incommode,  el  te- 
naient en  échec  un  régiment  do  dragons  arrivé  le 
premier  sur  les  lieux.  Le  chef  d'escadron  Excell- 
nians,  celui  qui  a  depuis  signalé  son  nom  par  tant 
do  faits  éclatants,  alors  simple  aide-de-camp  de 
Mural,  était  accouru  an  brait  de  la  fusillade.  Il  fit 
mettre  pied  à  terre  à  deux  cents  dragons  de  bonne 
volonté,  qui,  se  jetant  le  fusil  à  la  main  dans  ce 
hameau ,  en  délogèrent  ceux  qui  l'occupaient.  De 
nouveaux  détachements  de  dragons  étant  survenus 
dans  l'intervalle,  on  pressa  plus  fortement  les  Autri- 
chiens, on  pénétra  à  leur  suite  dans  Werlingen , 
ou  dépassa  ce  bourg,  et  on  trouva,  sur  une  es- 
pèce de  plateau,  les  neuf  bataillons  formés  en  un 
seul  carré ,  peu  étendu  mais  serré  et  profond ,  ayant 
du  canon  el  de  la  cavalerie  sur  ses  ailes.  Le  brave 
chef  d'escadron  Exccllmans  chargea  sur-le-champ 
ce  carré  avec  une  rare  hardiesse,  et  eut  un  cheval 
tué  sous  lui.  A  ses  cotés  le  colonel  Meaupetit  fui 
renversé  d'un  coup  de  baïonnette.  Mais,  quelque 
vigoureuse  que  fût  l'attaque ,  on  ne  put  pénétrer 
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dans  cette  niasse  compacte.  Il  s'écoula  ainsi  «n  cer- 
tain temps,  pendant  lequel  les  dragons  français  es- 
sayaient de  sabrer  les  grenadiers  autrichiens,  qui 
leur  rendaient  des  coups  de  baïonnette  et  des 
coups  de  fusil.  Murât  parut  enfin  avec  le  gros  de 
sa  cavalerie ,  et  Lanncs  avec  les  grenadiers  Ou- 
dinot,  vivement  attirés  les  uns  et  les  autres  par  le 
bruit  du  canon.  Murât  fit  aussitôt  charger  le  carré 
ennemi  par  ses  escadrons ,  et  Lannes  se  hata  de  di- 
riger ses  grenadiers  sur  la  lisière  d'un  bois  qui 
s'apercevait  dans  le  fond,  de  manière  à  couper 
tonte  retraite  aux  Autrichiens.  Ceux-ci ,  chargés  de 
front,  menacés  par  derrière,  rétrogradèrent  d'abord 
en  masse  serrée,  puis  bientôt  en  désordre.  Si  les  gre- 
nadiers d'Oudinot  avaient  pu  être  rendus  sur  le  ter- 
rain quelques  instants  plus  tût,  les  neuf  bataillons 
autrichiens  étaient  pris  en  entier.  Néanmoins  on  fit 
deux  mille  prisonniers,  on  enleva  plusieurs  pièces 
de  canon  et  quelques  drapeaux, 

Lannes  et  Murât ,  qui  avaient  vu  le  chef  d'esca- 
dron Excellmans  sur  la  pointe  des  baïonnettes  enne- 
mies, voulurent  qu'il  portât  à  Napoléon  la  nouvelle 
du  premier  succès  obtenu ,  et  les  drapeaux  pris  à 
l'ennemi.  L'Empereur  reçut  à  Donauwerth  le  jeune 
et  brillant  officier,  lui  accorda  un  grade  dans  la  Lé- 
gïon-d' Honneur,  et  lui  en  remit  les  insignes  en  pré- 
sence "de  son  état-major,  afin  de  donner  plus  d'éclat 
aux  premières  récompenses  méritées  dans  cette 
guerre. 

Ce  même  jour,  8  octobre ,  le  maréchal  Soult  était 
entré  à  Angsbourg  sans  coup  férir.  Le  maréchal  Da- 
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o.-iob  ison  vout  ava't  Pass*^  '°  Danube  à  Neubourg,  et  s'était 
porte  ii  Aiehach,  pour  prendre  la  [Kjsition  intermé- 
diaire qui  lui  était  assignée,  entre  les  corps  fran- 
çais qui  allaient  investir  f  Jim ,  et  ceux  qui  allaient  à 
Munich  tenir  télé  aux  Russes.  Le  maréchal  Berna- 
dolte  et  le  général  Mannonl  faisaient  les  apprêts  du 
passage  du  Danube,  vers  Ingolstadt,  dans  l'intention 
de  se  rendre  à  Munich. 

Napoléon  ordonna  de  resserrer  la  position  dL'Ini. 
Il  enjoignit  au  maréchal  Ney  de  remonter  la  rive 
gauche  du  Danube,  el  de  s'emparer  de  tous  les  ponts 
du  fleuve,  pour  être  en  mesure  d'agir  sur  les  deux 
rives.  Il  enjoignit  à  Mural  et  à  I.annes  de  remonter  de 
leur  côté  sur  la  rive  droite,  et  de  contribuer  avec 
Ney  à  l'investissement  plus  étroit  des  Autrichiens. 
Le  lendemain,  9,  le  maréchal  Ney,  prompt  à  exé- 
cuter les  ordres  qu'il  recevait,  surtout  quand  ces  or- 
dres le  rapprochaient  de  l'ennemi,  atteignit  les 
bords  du  Danube,  et  les  remonta  jusqu'à  la  hau- 
teur d'Ulm.  Les  premiers  ponts  qui  s'offraient  à  lut 
étaient  ceux  de  Giinzbourg.  Il  chargea  la  division 
Malliei-  de  les  enlever. 
comb»t  Ces  ponts  étaient  au  nombre  de  trois.  (Voir  la  carte 
iiiiiiîbours-  n°  7.)  Le  principal  se  trouvait  devant  la  pétrie  ville  de 
Giinzbourg,  le  second  au-dessus,  devant  le  village 
de  Leiplieim ,  le  troisième  au-dessous,  devant  le  petit 
hameau  de  Reisensbourg.  Le  général  Malher  les  lit 
aborder  tons  à  la  fois.  Il  chargea  l'officier  d'état-major 
Lefol  d'attaquer  celui  de  Leipheim  avec  un  détache- 
ment, el  le  général  Labassée  d'attaquer  celui  de  Rei- 
sensbourg avec  le  ;i9c  de  ligne.  Lui-même,  à  la  tête  de 
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la  brigade  Marcognet,  se  réserva  l'attaque  du  pont 
principal,  celui  de  Gûnzbourg.  Le  lit  du  Danube  n'é- 
tant pas  régulièrement  formé  dans  cette  partie  de  son 
cours,  il  fallait  traverser  une  multitude  d'îles,  de 
petits  bras  bordés  de  saules  et  de  peupliers.  Les 
avant-gardes  s'y  jetèrent  avec  résolution,  franchi- 
rent à  gué  toutes  les  eaux  qui  leur  faisaient  obstacle, 
et  enlevèrent  deux  à  trois  cents  Tyroliens  avec  le 
baron  d'Aspre,  général-major  qui  commandait  sur 
ce  point.  Nos  troupes  arrivèrent  bientôt  devant  le 
grand  bras,  sur  lequel  était  construit  le  pont  de  Gitnz- 
bourg.  Les  Autrichiens,  en  se  retirant,  en  avaient 
détruit  une  travée.  Le  général  Malher  voulut  la  faire 
rétablir.  Maïs  sur  l'antre  rive  étaient  placés  plusieurs 
régiments  autrichiens,  une  artillerie  nombreuse,  et 
l'archiduc  Ferdinand  accouru  lui-même  avec  des  ren- 
forts considérables.  Les  Autrichiens  commençaient  à 
comprendre  combien  était  sérieuse  l'opération  entre- 
prise sur  leurs  derrières,  et  ils  voulaient  tenter  un 
grand  effort  pour  sauver  au  moins  les  ponts  les  plus 
rapprochés  d'Ulm.  Ils  dirigèrent  sur  les  Français  un 
feu  meurtrier  de  mousqueterie  et  d'artillerie.  Ceux- 
ci,  n'étant  plus  abrités  par  des  iles  boisées,  et  res- 
tant à  découvert  sur  les  graviers  du  fleuve,  sup- 
portèrent ce  feu  avec  une  rare  constance.  Passer  à 
gué  était  impossible.  Ils  s'élancèrent  sur  les  che- 
valets du  pont  pour  le  réparer  avec  des  madriers. 
Mais  les  travailleurs,  abattus  un  à  un  par  les  balles 
ennemies,  n'y  purent  réussir,  et  les  lignes  françai- 
ses ,  exposées  pendant  ce  temps  aux  coups  des  Au- 
trichiens, essuyèrent  des  pertes  cruelles.  Le  général 
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---  Malher  les  fil  replier  dans  les  Jles  bouées,  pour  ne 
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pas  prolonger  uue  témérité  inulile. 

Celle  tentative  infructueuse  avait  coûté  quel- 
ques cenlaines  d'hommes.  Les  deux  autres  atta- 
ques s  étaient  exécutées  simultanément.  Des  marais 
impraticables  avaient  rendu  impossible  celle  de  Lei- 
pheim.  Celle  de  Reisensbourg  avait  été  plus  heu- 
reuse. Le  général  Labassée,  ayant  à  ses  côtés  le 
colonel  Lacuéc,  commandant  du  i>9e,  s'était  porté 
avec  ce  régiment  au  bord  du  grand  bras  du  Da- 
nube. Les  Autrichiens  avaient  encore  détruit  une 
travée  du  pout,  mais  pas  assez  complètement  pour 
empêcher  nos  soldais  de  la  réparer  et  d'y  pas- 
ser. Le  59e  franchit  le  pont,  enleva  Reisensbourg 
et  les  hauteurs  environnantes,  malgré  des  forces 
triples  au  moins.  Son  colonel  Lacuée  y  fut  tué 
en  combattant  à  la  léte  de  ses  soldats.  En  voyant 
un  régiment  français  jeté  seul  au  delà  du  Da- 
nube, la  cavalerie  autrichienne  accourut  au  se- 
cours de  son  infanterie,  et  chargea  à  outrance  le 
39%  formé  en  carré.  Trois  fois  elle  s'élança  snr 
les  baïonnettes  de  ce  brave  régiment,  et  trois  fois 
elle  fui  arrêtée  par  une  fusillade  dirigée  à  bout  pr- 
iant. Le  59*  resta  maître  du  champ  de  bataille, 
après  des  efforts  dont  le  souvenir  mérite  d'être  con- 
servé. 

L'un  des  trois  ponts  étant  franchi ,  le  général  Mal- 
lier porta  sa  division  entière  sur  Reisensbourg  vers 
la  lin  du  jour.  Les  Autrichiens  n'eurent  garde  alors 
de  s'obstiner  à  disputer  Giinzbourg.  Ils  se  repliè- 
rent sur  Ulm  dans  la  nuit  même,  abandonnant  aux 
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Français  un  millier  de  prisonniers  et  .)00  blessés.  

De  grandis  honneurs  furent  rendus  au  colonel  La- 
euée.  Les  divisions  du  corps  dcNey,  réunies  à  Giinz- 
Iwurg,  assistèrent  à  ses  funérailles  dans  la  journée 
du  40,  et  payèrent  à  sa  mémoire  d'unanimes  re- 
grets. Le  maréchal  Ney  plaça  la  division  Dupont  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  et  fit  passer  sur  la  rive 
droite  les  divisions  Mallier  et  Loison,  pour  se  tenir 
en  communication  avec  Lannes. 

Napoléon  était  resté  jusqu'au  9  au  soir  à  Donau-  Napoioon 
werth.  Il  en  partit  pour  se  transporter  à  Augsbourg,   t,  Augs^ur? 
parce  que  là  était  le  centre  des  renseignements  à  deTieî"^- 
recueillir  et  desdirections  à  donner.  A  Augsbourg,  il  J^"" 
était  entre  Lira  d'un  coté,  Munich  de  l'autre  (voir  la  te  son  »rmrc. 
carU;  n°  28),  entre  l'armée  de  Souahe  qu'il  allait  en- 
velopper, et  les  Russes  dont  une  rumeur  générale 
annonçait  l'approche.  En  s'éloignant  d'Ulm  pour  un 
jour  ou  deux,  il  voulut  y  concentrer  le  commande- 
ment, et  par  une  raison  de  parenté  bien  plus  que  par 
une  raison  de  supériorité,  il  plaça  sous  les  ordres  de 
Murât  les  maréchaux  Ney  et  Lannes,  ce  qui  leur 
déplut  fort,  et  amena  des  tiraillements  fâcheux. 
C'étaient  là  les  embarras  inséparables  du  nouveau 
régime  établi  en  France.  La  république  a  ses  incon- 
vénients, qui  sont  les  rivalités  sanglantes  ;  la  monar- 
chie a  les  siens,  qui  sont  les  complaisances  de  fa- 
mille. Murât  avait  ainsi  une  soixantaine  de  mille 
hommes  à  sa  disposition,  pour  tenir  le  général  Mack 
en  respect  sous  les  murs  d'Ulm. 

Napoléon,  arrivé  à  Augsbourg,  y  trouva  le  maré- 
chal Soult  avec  le  quatrième  corps.  Le  maréchal  Da- 
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vout  s'était  établi  à  Aichach;  le  général  Marmontle* 
suivait  ;  Bernadotte  s'acheminait  Bar  Munich.  L'ar- 
mée française  se  trouvait  à  peu  près  dans  la  position 
qu'elle  avait  à  Milan,  lorsqu'après  avoir  franchi  mi- 
raculeusement le  Saint-Bernard ,  elle  était  sur  les 
derrières  du  général  .Mêlas,  le  cherchant  pour  l'en- 
velopper, mais  ignorant  la  route  où  elle  pourrait  te 
saisir.  La  même  incertitude  régnait  à  l'égard  des  pro- 
jets du  général  Mack.  Napoléon  s'appliquait  à  prévoir 
ce  qu'il  pourrait  être  tenté  de  faire  dans  un  péril 
aussi  pressant,  et  avait  peine  à  le  deviner,  car  le  gé- 
néra! Mack  ne  le  savait  pas  lui-même.  On  devine  plus 
difficilement  un  adversaire  irrésolu  qu'un  adversaire 
résoin,  et  si  l'incertitude  ne  devait  vous  perdre  le 
lendemain ,  elle  vous  servirait  la  veille  à  tromper  l'en- 
nemi. Dans  le  doute  où  il  se  trouvait ,  Napoléon  prêta 
le  dessein  le  plus  raisonnable  au  général  Mack ,  celui 
de  s'enfuir  par  le  Tyrol.  Ce  général ,  en  effet,  en  se 
dirigeant  vers  Memmingcn,  sur  la  gauche  do  la  po- 
sition d'Ulm,  n'avait  que  deux  ou  trois  marches  à 
faire  pour  gagner  le  Tyrol  par  Kempten.  (Voir  la 
carte  n°  3.8.)  Il  se  réunissait  ainsi  à  l'armée  qui 
gardait  la  chaîne  dos  Alpes,  et  à  celle  qui  occupait 
l'Italie.  Il  se  sauvait,  cl  allait  contribuer  à  former 
une  masse  de  200  mille  hommes,  masse  toujours 
formidable,  quelque  [>osition  qu'elle  occupe  sur  le 
théâtre  général  des  opérations.  Il  échappait,  en  tout 
cas,  à  une  catastrophe  à  jamais  célèbre  dans  les  an- 
nales de  la  guerre. 

Napoléon  lui  attribua  donc  ce  dessein,  ne  s'ar- 
rétant  pas  à  une  autre  pensée  que  le  général  Mack 
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aurait  pu  concevoir,  et  qu'il  conçut  un  instant,  celle  ^Jj-^^ 
de  s'enfuir  par  la  rive  gauche  du  Danube,  qui 
n'était  gardée  que  par  l'une  des  divisions  du  ma- 
réchal Ncy,  la  division  Dupont.  Ce  parti  désespéré 
était  le  moins  supposable,  car  il  exigeait  une  au- 
dace extraordinaire.  Il  fallait  couper  la  route  que 
les  Français  avaient  suivie,  et  qui  était  encore  "cou- 
verte de  leurs  équipages  et  de  leurs  dépôts,  s'expo- 
ser peut-être  à  les  y  rencontrer  en  masse,  et  leur 
jiasser  sur  le  corps  pour  se  retirer  en  Bohême.  Na- 
poléon n'admit  point  une  telle  probabilité ,  et  ne 
songea  qu'à  fermer  les  routes  du  Tyrol.  Il  ordonna 
donc  au  maréchal  Soull  de  remonter  le  Lech  jusqu'à 
Landsberg,  pour  aller  occuper  Memmingen,  et  in- 
tercepter la  roule  de  Memmingen  à  Kempten.  Il  rem- 
plaça dans  Augsbourg  le  corps  du  maréchal  Soult 
par  celui  du  général  Marmont.  Il  établit  en  outre 
dans  relie  ville  si  garde,  qui  suivait  habituel lement 
le  quartier-général.  Là  il  attendit  les  mouvements 
de  ses  divers  corps  d'armée  ,  rectifiant  leur  marche 
quand  ils  en  avaient  besoin.  . 

Bernadolte,   poussant  lanière -garde  de  Kien-  E"1™ 
ma  ver ,  entra  dans  .Munich  le  I  z  au  matin,  un  mois    ii  Munich 
juste  après  l'invasion  des  Autrichiens  et  la  retraite  iC5Bo"rois. 
des  Bavarois.  Il  lit  un  millier  de  prisonniers  sur  le 
détachement  ennemi  qu'il  poussait  devant  lui.  Les 
Bavarois,  transportés  de  joie,  reçurent  les  Français 
avec  de  vifs  applaudissements.  On  ne  pouvait  pas 
venir  plus  vile  ni  plus  sûrement  au  secours  de  ses 
alliés,  surtout  quand  on  était  quelques  jours  aupa- 
ravant à  l'extrémité  du  continent,  sur  les  bords  de  la 
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 Manche.  Napoléon  écrivit  su r— lc^— cliamp  à  l'électeur 
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pour  I  engager  a  rentrer  dans  sa  capitale.  11 1  invita  a 
y  revenir  avec  toute  l'armée  bavaroise,  qui  eût  été 
inutile  à  Wûrlzbourg  ,  cl  qui  fut  destinée  à  occuper 
la  ligne  de  l'Inn ,  conjointement  avec  le  corps  de  Ber- 
nadette. Napoléon  recommanda  de  l'employer  à  faire 
des  reconnaissances ,  parce  que  le  pays  lui  était  fa- 
milier, et  qu'elle  pouvait  donner  de  meilleurs  ren- 
seignements sur  la  marche  des  Russes,  qui  arri- 
vaient par  la  route  de  Vienne  à  Munich. 

Lomu&tai  Le  maréchal  Soult,  envoyé  du  côté  de  Landsberg, 
Souit  ao  porte  n-y  rencontra  que  les  cuirassiers  du  prince  Ferdinand 

LonJsbcrg.  qui  se  repliaient  sur  Ulm  à  marches  forcées.  L'ardeur 
de  nos  troupes  était  si  grande  que  le  26'  de  chasseurs 
ne  craignit  pas  de  se  mesurer  contre  la  grosse  cava- 
lerie autrichienne,  et  lui  enleva  un  escadron  entier 
avec  deux  pièces  de  canon.  Cette  rencontre  prouvait 
évidemment  que  les  Autrichiens,  au  lieu  de  s'enfuir 
vers  le  Tyrol ,  se  concentraient  derrière  l'Uler,  entre 
Memmingen  et  Ulm ,  et  qu'on  allait  y  trouver  une 
nouvelle  bataille  de  Marcngo.  Napoléon  disposa  tout 
pour  la  livrer  avec  la  plus  grande  masse  possible  de 
ses  forces.  Il  supposa  qu'elle  pourrait  avoir  lieu  le 
1 3  ou  le  1 4  octobre;  mais,  n'étant  pas  pressé,  puis- 
que les  Autrichiens  ne  prenaient  pas  l'initiative,  il 
préféra  Je  1 4 ,  afin  d'avoir  plus  de  temps  pour  réu- 
nir ses  troupes.  D'abord  il  modifia  la  position  du 
maréchal  Davout ,  qu'il  porta  d'Aichach  à  Dachau , 
de  manière  que  ce  maréchal,  dans  un  poste  avan- 
tageux entre  Augsbourg  et  Munich,  pouvait,  en 
trois  on  quatre  heures,  ou  se  porter  à  Munich  pour 
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opposer  avec  Bernadotte  et  les  Bavarois  60  nulle  

combattants  aux  Russes,  ou  se  reporter  vers  Augs- 
bourg  pour  seconder  Napoléon  dans  ses  opérations 
contre  l'année  du  général  Mack.  Après  avoir  pris 
ces  précautions  sur  ses  derrières,  Napoléon  fit  les 
dispositions  suivantes  sur  son  front,  en  vue  de  celle 
journée  supposée  du  li.  Il  ordonna  au  maréchal 
Soull  d'être  établi  le  13  à  Memmingen,  débordant 
cette  position  par  sa  gauche,  et  se  liant  par  sa 
droite  avec  les  corps  qui  allaient  être  portés  sur  111- 
ler.  Il  envoya  sa  garde  à  Weissenliorn ,  où  il  ré- 
solut de  se  transporter  lui-même.  Il  espérait  ainsi 
rassembler  cent  mille  hommes  dans  un  espace  de 
dix  lieues,  de  Memmingen  à  l'Un.  Les  troupes,  on 
effet,  pouvant  dans  une  journée  faire  une  mar- 
che de  cinq  lieues  et  combattre,  il  lui  était  facile 
de  réunir  sur  un  même  champ  de  bataille  les  corps 
de  Ney,  Lannes,  Murât,  Marmont,  Soult  et  la  garde. 
Du  reste,  la  destinée  lui  réservait  un  tout  autre 
triomphe  que  celui  qu'il  attendait,  triomphe  plus 
nouveau ,  et  non  moins  étonnant  par  ses  vastes  con- 
séquences. 

Napoléon  quitta  Augsbourg  le  12  à  H   heures  N»poi™i 
du  soir  pour  se  rendre  à  Weissenliorn.  Sur  !a  route  A,['Xur- 
il  rencontra  les  troupes  du  corps  de  Marmont,  corn-  Pniir 
posées  de  Français  et  de  Hollandais,  accablées  de  dvim. 
fatigue,  chargées  à  la  fois  de  leurs  armes  et  de  leurs 
rations  de  vivres  pour  plusieurs  jours.  Le  temps, 
qui  avait  été  beau  jusqu'au  passage  du  Danube, 
était  tout  à  coup  devenu  affreux.  Il  tombait  une 
neige  épaisse  qui  fondait ,  se  changeait  en  boue,  et 
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— —  rendait  les  roules  impraticables.  Toutes  les  petites 
rivières  qui  se  jettent  dans  le  Danube  étaient  dé- 
iiiinntus    bordées.  Les  soldats  cheminaient  au  milieu  de  vrais 

au^roupes1  marécages ,  souvent  gênés  dans  leur  marche  par 
les  convois  d'artillerie.  Cependant  ils  ne  murmu- 
raient pas.  Napoléon  s'arrêta  pour  les  baranguer, 
les  fit  former  en  cercle  autour  de  lui,  leur  exposa 
la  situation  de  l'ennemi,  la  manœuvre  par  laquelle 
il  venait  de  l'envelopper,  cl  leur  promit  un  triom- 
phe aussi  beau  que  celui  de  Marengo.  Les  soldats, 
enivrés  par  ses  paroles,  fiers  de  voir  le  plus  grand 
capitaine  du  siècle  leur  expliquer  ses  plans,  se  li- 
vrèrent à  de  vifs  transports  d'enthousiasme,  et  lui 
répondirent  par  des  cris  unanimes  de  Vive  l'Em- 
pereur.' Ils  se  remirent  en  roule,  impatients  d'as- 
sister à  la  grande  bataille.  Ceux  qui  avaient  entendu 
les  paroles  de  l'Empereur  les  répétaient  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  pu  les  entendre,  et  tous  s'écriaient 
avec  joie  que  c'en  élait  fait  des  Autrichiens,  et  qu'ils 
seraient  pris  jusqu'au  dernier. 

Evénements      "  e^a't  temps  que  Napoléon  revint  sur  le  Danube, 

i°'  car  se*  ordres,  mal  compris  par  Murât,  auraient 
m  puuiont  1  * 

iur  le  Danube  amené  des  nialhouTs,  si  les  Autrichiens  avaient  élé 

qu^N^Ln  plus  entreprenants. 

Au^iiourg.  Tandis  que  Lanneset  Mural  investissaient  Uhn  par 
la  rive  droite  du  Danube,  Ney,  resté  à  cheval  sur  le 
fleuve,  avait  deux  divisions  sur  la  rive  droite ,  et  une 
seule,  celle  du  général  Dupont,  sur  la  rive  gauche. 
En  se  rapprochant  d'Ulm  pour  l'investir,  Ney  avait 
senti  le  défaut  {l'une  telle  situation.  Éclairé  par  les 
faits  qu'il  voyait  de  plus  près ,  guidé  par  un  heureux 
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instinct  de  la  guerre,  confirmé  dans  son  avis  par  le  ■  — 

colonel  Jomim,  olhcier  d  etat-major  du  plus  liaul 
mérite,  Ney  avait  entrevu  le  danger  de  ne  laisser 
qu'une  division  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  — 
Pourquoi ,  disait-il ,  les  Autrichiens  ne  saisiraient-ils 
pas  l'occasion  de  fuir  par  la  rive  gauche,  en  fou- 
lant sous  leurs  pieds  nos  équipages  et  nos  parcs, 
qui  ne  leur  opposeraient  certainement  pas  une  grande 
résistance?  —  Murât  n'admettait  pas  qu'il  en  pill 
être  ainsi,  et,  s'appuyant  sur  les  lettres  mal  inter- 
prétées de  l'Empereur,  qui ,  s'atlendant  à  une  af- 
faire sérieuse  sur  l'Iller,  ordonnait  d'y  concentrer 
toutes  les  troupes ,  il  allait  jusqu'à  croire  que  c'était 
trop  de  la  division  Dupont  sur  la  rive  gauche,  car  „,. 
cette  division  devait  être  hors  du  lieu  de  l'action  autreai™ 
le  jour  de  la  grande  bataille.  Celte  divergence  d'avis  et  Murai 
fit  naître  une  vive  altercation  entre  Ney  et  Mural,  ^inte^ro'it''" 
Ney  était  blessé  d'obéir  à  un  chef  qu'il  croyait  au-  J^'^,, 
dessous  de  lui  par  les  talents,  s'il  était  au-dessus 
par  la  parenté  impériale.  Murât,  plein  de  l'orgueil 
de  son  nouveau  rang,  fier  surtout  d'être  plus  par- 
ticulièrement initié  à  la  pensée  de  Napoléon  ,  fit 
sentir  sa  supériorité  oflicielle  au  maréchal  Ney,  et 
finit  par  lui  donner  des  ordres  absolus.  Sans  des 
amis  communs,  ces  lieutenants  de  l'Empereur  au- 
raient décidé  leur  querelle  d'une  manière  peu  conr 
forme  à  leur  haute  position.  Il  résulta  de  celte  alter- 
cation Penvoi  d'ordres  contradictoires  à  la  division 
Dupont,  et  une  situation  périlleuse  pour  elle.  Mais 
heureusement,  tandis  qu'on  disputait  sur  le  poste 
qu'il  convenait  de  lui  faire  occuper,  elle  sortait  du 


101  LITRE  XXII. 

■     t  —  péril  dans  lequel  l'avait  jetée  une  erreur  de  Mural, 

par  un  combat  à  jamais  mémorable. 
Nomeiie  Le  général  Mack ,  ne  pouvant  plus  douter  de  son 
piMe™énfraî  ■n'ol't"ne>  av{ut  ^atl  un  changement  de  front.  Au 
*•<*•  lieu  d'avoir  sa  droite  à  Ulm ,  il  y  avait  sa  gau- 
che; au  lieu  d'avoir  sa  gauche  à  Memniingen,  il  y 
avait  sa  droite.  Toujours  appuyé  sur  ITIler,  il  mon- 
trait le  dos  à  la  France,  comme  s'il  en  était  venu, 
tandis  que  Aapoléon  montrait  le  dos  à  l'Autriche, 
comme  si  elle  ont  été  son  point  de  départ.  C'était 
la  position  naturelle  de  deux  généraux  dont  l'un 
a  tourné  l'autre.  Le  général  Mack,  après  avoir  at- 
tiré à  lui  les  troupes  répandues  en  Souane,  ainsi 
que  celles  qui  étaient  revenues  battues  de  Wer- 
tingen  et  de  Giinzbourg,  avait  laissé  quelques  dé- 
tachements sur  riller  de  Memniingen  à  Ulm,  et 
avait  réuni  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  à 
Ulm  même,  dans  le  camp  retranché  qui  domine 
celle  ville. 

On  connaît  la  situation  et  la  forme  de  ce  camp., 
déjà  décrit  dans  cette  histoire.  (Voir  la  carte  n*  7.) 
dm?  ^ur  c<1  l>oiiï( ,  la  rive  gauche  du  Danube  domine  de 
'd'oinu*  hcail0O"P  la  ™v0  droite.  Tandis  que  la  rive  droite 
présente  une  plaine  marécageuse  légèrement  incli- 
née vers  le  fleuve,  la  rive  gauche,  au  conliaire, 
présente  une  suile  de  hauteurs  dessinées  en  ter- 
rasse, et  baignées  par  le  Danube,  à  peu  près  comme 
la  terrasse  de  Saint -Germa in  est  baignée  par  la 
Seine.  Le  Michelsberg  est  la  principale  de  ces  hau- 
teurs. Les  Autrichiens  y  étaient  rani]iés  au  nombre  de 
60  mille  environ ,  ayant  la  ville  d'Ulm  à  leurs  pieds. 
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Le  général  Dupont ,  qui  était  demeuré  seul  sur  — 
la  rive  gauche,  cl  qui ,  conformément  aux  ordres  du 
maréchal  Ney ,  devait  se  rapprocher  d'Uloa  le  H  oc-  doc 
tobre  au  matin,  s'était  porté  en  vue  de  cette  place 
par  la  route  d'Albeck.  C'est  ce  même  moment  que 
Munit  et  Ney  réunis  à  Gûnzhourg  employaient  a  dis- 
puter, et  que  Napoléon  accouru  à  Augsbourg  em- 
ployait à  faire  ses  dispositions  générales.  Le  général 
Dupont,  arrivé  au  village  de  Haslach ,  d'où  l'on 
aperçoit  le  Michelsberg  dans  tout  son  développe- 
ment, y  découvrit  GO  mille  Autrichiens  dans  une 
attitude  imposante.  Les  dernières  marches,  exécutées 
au  milieu  du  plus  mauvais  temps  et  avec  une  ex- 
trême rapidité,  avaient  réduit  sa  division  à  G  mille 
hommes.  On  lui  avait  cependant  laissé  les  dragons 
à  pied  de  Baraguey-d'Hilliers,  lesquels,  jwndant  le 
trajet  du  Rhin  au  Danube,  avaient  été  adjoints  non 
)>as  à  Murât  mais  au  maréchal  Ney.  C'était  un  ren- 
fort de  3  mille  hommes,  qui  aurait  pu  être  d'une 
grande  utilité  s'il  n'était  resté  à  Langennu,  trois  lieues 
en  arrière. 

Le  général  Dupont ,  arrivé  en  présence  du  Mi- 
chelsberg et  des  GO  mille  hommes  qui  l'occupaien! , 
se  trouva  devant  eux  avec  trois  régiments  d'infan- 
terie, deux  de  cavalerie,  et  quelques  pièces  de  ca- 
non. Cet  officier,  si  malheureux  depuis,  fut  saisi,  à 
cette  vue,  d"une  inspiration  qui  honorerait  les  plus 
grands  généraux.  Il  jugea  que,  s'il  reculait,  il  allait 
déceler  sa  faiblesse ,  et  être  bientôt  enveloppé  par 
10  mille  chevaux  lancés  à  sa  poursuite;  (pie  si,  an 
contraire,  il  faisait  acte  d'audace,  il  tromperait,  les 
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Autrichiens,  leur  persuaderait  qu'il  était  lavant- 
garde  de  l'armée  française ,  les  obligerait  à  être  cir- 
conspects, et  aurait  ainsi  le  temps  de  se  retirer  du 
mauvais  pas  où  il  était  engagé. 

En  conséquence,  il  fil  sur-le-champ  ses  disjiosi- 
tions  pour  combattre.  A  sa  gauche;  il  avait  le  village 
de  Haslach , entouré  d'un  petit  bois.  Il  y  plaça  le  32'. 
devenu  célèbre  en  Italie,  et  commandé  à  cette  époque 
par  le  colonel  Darricau,  le  \"  de  hussards,  une  par- 
tie de  son  artillerie.  A  sa  droite,  adossée  de  mémo  à 
un  bois,  il  plaça  le  96'  de  ligne,  commandé  par  le 
colonel  lïarrois ,  le  9'  léger,  commandé  par  le  colonel 
Meunier,  plus ,  le  I  ~'  de  dragons.  Un  peu  en  avant  de 
sa  droite,  il  avait  le  village  de  Jungingon,  entouré 
aussi  de  quelques  bouquets  de  bois,  et  il  le  fit  oc- 
cuper par  un  détachement. 

C'est  dans  cette  position  que  le  général  Ihqionl 
reçut  les  Autrichiens,  délaehés,  au  nombre  de  23 
mille ,  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Ferdinand  . 
pour  combattre  une  division  de  6  mille  Français.  Le 
général  Dupont ,  toujours  bien  inspiré  en  cette  cir- 
constance, s'aperçut  pronipteinent  que  sa  division 
serait  détruite  par  la  monsqueterie  seule,  s'il  lais- 
sait les  Autrichiens  déployer  leur  ligne  et  étendre 
leurs  feux.  Joignant  alors  à  l'audace  d'une  grande 
résolution  l'audace  d'une  exécution  vigoureuse, 
il  ordonna  aux  deux  régiments  nie  sa  droite,  le 
96'  de  ligne  et  le  9'  léger,  de  charger  à  la  baïon- 
nette. Au  signal  donné  par  lui ,  ces  deux  braves 
régiments  s'ébranlent,  et  marchent,  la  baïonnette 
liaisséc ,  sur  la  première  ligne  autrichienne,  Ils  la 
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culbutent,  la  mettent  en  désordre,  et  lui  font  quinze 
cents  prisonniers,  qu'on  envoie  à  lit  gauche  pour  les 
enfermer  dans  le  village  de  Huslach.  Le  général  Du- 
pont, après  ce  fait  d'armes,  se  remet  en  position 
avec  ses  deux  régiments,  et  attend  immobile  la 
suïle  de  cet  étrange  combat.  Mais  les  Autrichiens, 
ne  pouvant  se  tenir  pour  battus,  reviennent  sur  lui 
avec  de  nouvelles  troupes.  Nos  soldais  s'avancent 
une  seconde  fois  à  la  baïonnette,  repoussent  les 
assaillants  ,  et  font  encore  de  nombreux  prison- 
niers. Dégoûtés  de  ces  inutiles  attaques  de  front, 
les  Autrichiens  dirigent  leurs  efforts  sur  nos  ailes. 
Ils  abordent  le  village  de  Haslachqui  couvrait  la 
gauche  de  la  division  Dupont,  et  qui  conlenaii 
leurs  prisonniers.  Le  32',  dont  le  tour  était  venu 
de  combattre,  leur  dispute  énergiqueinent  ce  vil- 
lage, et  les  en  chasse,  tandis  que  le  i"  do  hus- 
sards, rivalisant  avec  l' infanterie,  exécute  des  char- 
ges vigoureuses  sur  les  colonnes  repoussées.  Les 
Autrichiens  ne  se  bornent  pas  à  attaquer  Haslach, 
ils  font  une  tentative  à  l'aile  opposée,  et  essuient 
d'enlever  le  village  de  Jungingen,  placé  à  la  droite 
du  général  Dupont.  Favorisés  par  le  nombre,  ils  y 
pénètrent  et  s'en  rendent  maîtres  un  moment.  Le 
général  Dupont,  appréciant  le  danger,  fait  réalta- 
quer  Jungingen  par  le  90*",  et  parvient  à  le  reprendre. 
On  le  lui  enlève  de  nouveau ,  il  le  reprend  encore. 
Ce  village  est  ainsi  emporté  de  vive  force  cinq  fois 
de  suite,  et,  dans  la  confusion  de  ces  attaquas  réi- 
térées, les  Français  font  chaque  fois  des  prison- 
niers. Mais,  tandis  que  les  Autrichiens  s'épuisent  en 
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  efforts  impuissants  contre  cette  poignée  do  soldais, 

leur  immense  cavalerie,  débordant  dans  tous  les  sens, 
se  jette  sur  le  1 T  de  dragons ,  le  charge  à  plusieurs 
reprises,  lui  tue  son  colonel,  le  brave  Saint-Dizier, 
et  l'oblige  à  se  replier  dans  le  bois  auquel  il  était 
adossé.  Une  nuée  de  cavaliers  autrichiens  se  ré- 
pand alors  sur  les  plateaux  environnants,  court 
jusqu'au  village  d'Albeck  d'oii  était  partie  la  divi- 
sion DujXMiL,  lui  enlè\e  ses  bagages  que  les  dra- 
gons de  Baraguey-d'Hilliers  auraient  do  défendre, 
et  ramasse  ainsi  quelques  vulgaires  trophées,  triste 
consolation  d'une  défaite  essuyée  par  25  mille  hom- 
mes contre  0  mille. 

Il  devenait  urgent  de  mettre  un  terme  à  un  enga- 
gement aussi  périlleux.  Le  général  Dupont,  après 
avoir  fatigué  les  Autrichiens  par  cinq  heures  d  une 
lutte  acharnée,  se  Là  te  de  profiter  de  la  nuit  pour 
se  retirer  sur  Albeck.  Il  y  marche  en  bon  ordre,  en 
se  faisant  précéder  par  4,000  piisonniers. 
*  Si  le  général  Dupont  ,  en  livrant  ce  combat  ex- 
traordinaire, n'avait  arrêté  les  Autrichiens,  ceux- 
ci  auraient  fui  en  Bohême,  et  l'une  des  plus  belles 
combinaisons  de  Napoléon  aurait  complètement 
échoué.  C'est  une  preuve  qu'aux  grands  généraux 
il  faut  de  grands  soldats,  car  les  plus  illustres  ca- 
pitaines ont  souvent  besoin  qui;  leurs  troupes  répa- 
rent par  leur  héroïsme,  ou  les  hasards  de  la  guerre, 
ou  les  erreurs  que  le  génie  lui-même  est  exposé  à 
commettre. 

Purjik-iiu-s  Cette  rencontre  avec  une  partie  de  l'armée  fran- 
Mïiiaprt»  çaise  provoqua  d'orageuses  délibérations  dans  le 


Diaiiizcd  by  Google 


CLM  ET  TRAFALGAR. 


quartier-général  autrichien.  On  était  informé  de  ia  ~ 
présence  du  maréchal  Soult  à  Landsberg;  on  ne 
supposait  pas  le  général  Dupont  seul  à  Albeck,  on  J* 
commençait  à  se  croire  cerné  de  toutes  paris.  Le 
général  Hack,sur  lequel  les  Autrichiens  ont  voulu 
jeter  toute  la  honte  de  leur  désastre,  était  toml>é 
dans  un  désordre  d'esprit  facile  à  concevoir.  Quoi 
qu'en  aient  dit  des  juges  qui  ont  raisonné  après  l'é- 
vénement, il  aurait  fallu,  pour  qu'il  se  sauvât, 
qu'une  inspiration  du  ciel  lui  eût  révélé  tout  à  coup 
la  faiblesse  du  corps  qui  était  devant  lui,  et  la  pos- 
sibilité on  l'écrasant  de  se  retirer  en  Bohême.  L'in- 
fortuné, qui  ne  savait  pas  ce  qu'on  a  su  depuis,  el 
qui  ne  devait  guère  penser  que  les  Français  fussent 
si  faibles  sur  la  rive  gauche ,  se  mil  ù  délibérer 
avec  l'auguste  compagnon  de  son  triste  sort,  l'ar- 
chiduc  Ferdinand.  Il  perdit  en  agitations  d'esprit 
un  lomps  précieux,  et  no  sut  se  résoudre  ni  à  fuir 
vers  la  Bohème  en  passant  sur  le  corps  de  la  di- 
vision Dupont,  ni  à  fuir  vers  le  Tyrol  en  forçant 
le  passage  à  Memmingcn.  Le  parti  qui  lui  sembla 
le  plus  sûr  fut  de  s'établir  plus  solidement  encore 
dans  sa  position  d'Ulni,  d'y  concentrer  son  armée, 
et  d'attendre  là  ,  en  une  grosse  masse  difficile  à 
enlever  d'assaut,  l'arrivée  des  Busses  par  Munich , 
ou  de  l'archiduc  Charles  par  le  Tyrol.  Il  se  disait 
que  le  général  Kienmayer  avec  20  mille  Autri- 
chiens, le  généralf  Kutusof  avec  (50  mille  Busses, 
allaient,  paraître  sur  la  route  do  Munich  ;  que  l'archi- 
duc Jean  avec  le  corps  du  Tyrol,  même  l'archiduc 
Oiarles  avec  l'armée  d'Italie,  ne  pouvaient  man- 


Diaiiizcd  by  Google 


tOH  HVBE  XXII. 
  quer  d'accourir  à  son  secours  par  Kempten,  et  que 

Ortoli.  I80G.    1  ......  .  -.  ,  ., 

co  serait  alors  Napoléon  qui  se  trouverait  en  pen! . 
car  il  serait  pressé  entre  80  mille  Austro-Russes  ar- 
rivant de  l'Autriche,  2!i  mille  Autrichiens  descen- 
dant du  Tyrol ,  et  70  mille  Autrichiens  campés  sous 
Ulm,  ce  qui  ferait  175  mille  hommes.  Mais  il  aurail 
fallu  que  ces  diverses  réunions  s'opérassent  malgré 
Napoléon,  placé  au  centre  avec  100  mille  Français 
habitués  à  vaincre.  Dans  le  malheur  on  accueille 
avec  empressement  la  moindre  lueur  d'espérance, 
et  le  général  Mack  croyait  jusqu'aux  faux  rajK 
ports  que  lui  faisaient  les  espions  envoyés  par  Na- 
poléon. Ces  espions  lui  disaient  tantôt  qu'un  dé- 
barquement d'Anglais  à  Boulogne  allait  rappeler 
les  Français  sur  le  Rhin,  tantôt  que  les  Russes  et 
l'archiduc  Charles  débouchaient  par  ta  route  de 
Munich. 

Dans  les  situations  difficiles,  les  subordonnés  de- 
viennent hardis  et  discoureurs  ;  ils  blâment  les  chefs 
et  ont  des  avis.  Le  général  Mack  avait  autour  de  lui 
des  subordonnés,  qui  étaient  de  grands  seigneurs, 
et  qui  ne  craignaient  pas  d'élever  la  voix.  Ceux-ci 

""îonguca*  voulaient  s'enfuir  en  Tyrol,  ceux-là  en  Wurtemberg, 
éprend'   quc''Ilies  autres  en  Bohême.  Ces  derniers,  qui  avaient 

que  dos  demi-  raison  par  hasard,  s'appuyaient  sur  le  combat  de 
Haslach  pour  soutenir  que  la  roule  de  Bohême  était 
ouverte-  L'ordinaire  effet  de  la  contradiction  sur  un 
esprit  agité  est  de  l'affaiblir  encore ,  et  d'amener 
des  dcini-parlis,  toujours  les  plus  funestes  de  tous. 
Le  général  Mack ,  pour  accorder  quelque  chose 
aux  opinions  qu'il  combattait ,  prit  deux  résolu- 


ULM  ET  TRAKALGAIt.  103 
lions  fort  singulières  de  la  part  d'un  homme  décidé 
à  demeurer  à  Ulm.  Il  envoya  la  division  Jellachich 
à  Memmingcn ,  pour  renforcer  ce  poste  qae  le  gé- 
néral Spangen  gardai!  avec  5  mille  hommes,  dons 
l'intention  de  se  tenir  ainsi  en  communication  avec 
le  Tyrol.  Il  fit  sortir  le  général  Riesc  pour  s'emparer 
des  hauteurs  d'Elchingen ,  avec  une  division  en- 
tière, afin  de  s'élendre  sur  la  rive  gauche,  et  d'es- 
sayer une  forle  reconnaissance  sur  les  communica- 
tions des  Français. 

A  rester  dans  Ulm,  pour  y  attendre  des  secours, 
et  y  livrer  au  besoin  une  bataille  défensive ,  il  fallait 
y  rester  en  masse,  et  ne  pas  envoyer  des  corps  aux 
deux  extrémités  de  la  ligne  qu'on  occupait,  car  c'é- 
lait  les  exposer  à  être  détruits  l'un  après  l'autre. 
Ouoi  qu'il  en  soit ,  le  général  Mack  (it  occuper  par  le 
général  Riesc  le  couvent  d'Elchingen ,  qui  est  situé 
sur  les  hauteurs  de  la  rive  gauche,  tout  près  de  Has- 
lach,  où  l'on  avait  combattu  le  11.  Au  pied  de  ces 
hauteurs  et  au-dessous  du  couvent,  se  trouvait  un 
l>ont  que  Mural  avait  fait  occuper  par  un  détachement 
français.  Les  Autrichiens  avaient  précédemment  es- 
sayé de  le  détruire.  Le  détachement  de  Murât,  pour 
se  couvrir  à  l'approche  des  troupes  du  général  Iticsc, 
acheva  de  le  ruiner  en  le  brûlant.  Cependant  il  res- 
tait les  pilotis  enfoncés  dans  le  fleuve,  et  que  les 
eaux  avaient  sauvés  de  l'incendie.  De  la  sorte  l'ar- 
mée française  était  sans  communication  avec  la  rive 
gauche ,  autrement  que  par  les  ponts  de  Gûnzbourg, 
placés  fort  au-dessous  d'Elchingen.  La  division  Du- 
[K>nt  s'était  retirée  à  Langenau.  La  retraite  était. 
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  donc  ouverte  aux  Autrichiens.  Heureusement  ils 

l'ignoraient  ! 

Napoléon  ^,e8t  sur  ces  entrefaites  que  Napoléon ,  parti 
■'"iw'.,_t,.i.i,,s  d'Augsbourg  le  12  octobre  au  soir,  parvint  à  L:lro 
lerrour  le  13.  A  peine  arrivé,  il  parcourut  à  cheval,  par 
cttuievcr  »ti  temps  affreux  ,  toutes  les  positions  qu'occupaient 
aUMa"k"'  sos  lieutenants.  Il  trouva  ceux-ci  fort  irrités  les  uns 
touio  chance  ;'|  pésard  des  autres ,  et  soutenant  des  avis  entière- 

de  rclrailp.  n  '  ,     .  , 

ment  différents.  Lannes,  dont  le  sons  était  sur  et  pé- 
nétrant à  la  guerre,  avait  jugé,  comme  le  maréchal 
Ney,  qu'an  lieu  de  vouloir  accepter  une  bataille  sur 
riller,  les  Autrichiens  songeaient  plutôt  à  s'enfuir  en 
Bohême  par  la  rive  gauche,  en  passant  sur  le  corps 
de  la  division  Dupont.  Si  Napoléon  loin  des  lieux 
avait  pu  avoir  des  doutes,  il  ne  lui  en  resta  plus  un 
seul  sur  les  lieux  mêmes.  D'ailleurs,  en  ordonnant 
de  veiller  à  la  rive  gauche  et  d'y  placer  la  divi- 
sion Dupont,  il  allait  sans  dire  qu'on  ne  devait  pas 
y  laisser  cette  division  sans  appui ,  sans  s'assurer  sur- 
tout le  moyen  dépasser  d'une  rive  à  l'autre,  pour 
la  secourir  si  elle  était  attaquée.  Ainsi  les  instruc- 
tions de  Napoléon  n'avaient  pas  été  mieux  comprises 
que  la  situation  elle-même.  Il  donna  donc  complè- 
tement raison  aux  maréchaux  Ney  et  Lannes ,  con- 
tre Murât,  et  prescrivit  de  réparer  sur-le-champ  les 
graves  fautes  commises  les  jours  précédents.  Il  ré- 
i  solut  de  rétablir  les  communications  de  la  rive  droite 
à  la  rive  gauche  par  le  pont  le  plus  voisin  d'Ulm, 
celui  d'Elchingen.  Ou  aurait  pu  descendre  jusqu'à 
Giinzbourg ,  qui  nous  appartenait ,  y  repasser  le  Da- 
nube ,  et  remonter  aveç  la  division  Dupont  renforcée 
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jusqu'à  UJm.  Mais  c'était  un  mouvement  fort  allongé   — 

qui  laissait  aux  Autrichiens  bien  du  temps  pour  0c'°b 
s'enfuir.  11  valait  bien  mieux ,  à  la  pointe  du  jour  dti 
\  4,  rétablir  de  vive  force  le  pont  d'Elchingen  qu'on 
avait  sous  les  yeux,  et  se  transporter  on  nombre 
suffisant  sur  la  rive  gauche ,  pendant  que  le  général 
Dupont  averti  remonterait  de  Langenau  sur  Albeck 
et  Ulm. 

.Napoléon  donna  ses  ordres  en  conséquence  pour  M||(f|M 
le  lendemain  1  i.  Le  maréchal  Soult  avait  été  porté     *"  p°" 
à  l'extrémité  de  la  ligne  de  1111er  vers  Memmingen  ; 
le  général  Marmont  s'avançait  en  intermédiaire  sur  \è*  èonmùL 
l'IUer.  Lannes,  Ney,  Murât,  réunis  sous  lilm,  al-  (T^^, 
laient  se  mettre  à  cheval  sur  les  deux  rives  du  Da-  B*udl« 
nube ,  pour  lendrc  la  main  à  la  division  Dupont  lais-  Vt  s™o"ir',' 
sée  sur  la  rive  gauche.  Mais  pour  cela  il  fallait  rétablir 
le  pont  d'Elchingen.  C'est  à  Ney  que  fut  réservé 
l'honneur  d'exécuter,  dans  la  matinée  du  14,  l'acte 
de  vigueur  qui  devait  nous  rendre  la  possession  des 
deux  rives  du  fleuve.  (Voir  la  carte  n"  7.)  . 

Cet  intrépide  maréchal  ne  pouvait  se  consoler  de 
quelques  paroles  peu  convenables  qu'il  avait  es- 
suyées de  Murât,  dans  la  récente  altercation  qu'il 
avait  eue  avec  lui.  Murât ,  comme  importuné  de  rai- 
sonnements trop  longs,  lui  avait  dit  qu'il  ne  compre- 
nait rien  à  tous  les  plans  qu'on  lui  exposait,  et  qu'il 
avait  l'habitude  de  ne  faire  les  siens  qu'en  face  de 
l'ennemi.  C'était  la  réponse  superbe  qu'un  homme 
d'action  aurait  pu  adresser  a  un  vain  discoureur.  Le 
maréchal  Ney,  à  cheval,  dès  le  matin  du  14,  en  RèM. 
grand  uniforme,  paré  de  ses  décorations ,  saisit  le  Tn^" 
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  bras  de  Murât,  et,  le  secouant  follement  devant 

°"  "  tout  l'élal-major,  et  devant  l'Empereur  Lui-même, 
i  Hu«t  sous  iui  fièrement  :  Venez,  prince,  venez  faire  avec 
do  l'ennemi,  moi  vos  plans  en  face  de  l'ennemi.  —  Puis,  se  por- 
tant au  galop  vers  le  Danube ,  il  alla ,  sous  une  grêle 
de  balles  et  de  mitraille,  ayant  de  l'eau  jusqu'au 
ventre  de  son  cheval ,  diriger  la  périlleuse  opération 
dont  il  était  chargé. 

11  fallait  réparer  le  pont,  duquel  il  ne  restait  que 
les  chevalets  sans  travées,  le  franchir,  traverser  une 
petite  prairie  qui  s'étendait  entre  le  Danube  et  le 
pied  de  la  hauteur,  s'emparer  ensuite  du  village  et 
du  couvent  d'Elchingen,  qui  s'élevait  en  amphi- 
théâtre, et  qui  était  gardé  par  20  mille  hommes  et 
une  formidable  artillerie. 

Le  maréchal   Ncy ,  que   tant  d'obstacles  n'ef- 
frayaient point,  ordonna  à  un  aide-de-camp  du  gé- 
néral Loison ,  le  capitaine  Coisel ,  et  à  un  sapeur, 
Kc)      de  se  saisir  de  la  première  planche,  et  de  la  por- 
fjit  rùubiir  ter  sur  les  chevalets  du  pont,  afin  de  rétablir  le 
j'Eiciiingon   passage,  sous  le  feu  des  Autrichiens.  Le  brave 
">"*cjp»  r°"    sapeur  eut  la  jambe  emportée  d'un  coup  de  roi- 
AutriebieM.  lra;ue  t  majs  j|  fut  immédiatement  remplacé.  Une 
planche  fut  d'abord  jetée  en  forme  de  travée,  puis 
une  seconde  et  une  troisième.  Après  avoir  réparé 
cette  travée,  on  en  répara  une  autre,  et  on  arriva 
de  la  sorte  à  couvrir  le  dernier  chevalet  sous  une 
fusillade  meurtrière,  que  d'adroits  tirailleurs  diri- 
geaient de  l'autre  rive  sur  nos  travailleurs.  Aussi- 
tôt, les  voltigeurs  du  G'  léger,  les  grenadiers  du 
39'  et  une  compagnie  de  carabiniers,  sans  attendre 
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<iuc  le  pont  fût  entièrement  consolidé,  se  jetèrent  — 
de  l'autre  côté  du  Danube,  dispersèrent  les  Aulri-  ' 
chiens  qui  gardaient  la  rive  gauche,  et  se  ménagè- 
rent assez  de  place  pour  que  la  division  Loison  put 
venir  à  leur  secours. 

Le  maréchal  Ney  lit  alors  passer  le  39'  et  le  6*  lé-  Ncj-,  apn- 
ger  sur  l'autre  rive  du  neuve.  Jl  ordonna  au  général  ic  Durai» 
Villatte  de  se  mettre  à  la  téte  du  .'19'  et  do  s'étendre  ^rd^on-.' 
à  droite  dans  la  prairie,  pour  la  faire  évacuer  par  les  |0^^*nl 
Autrichiens,  tandis  que  lui-même  avec  le  6'  léger  .retriiinsi-n. 
enlèverait  le  couvent.  Le  39",  arrêté,  pendant  qu'il 
traversait  le  pont,  par  la  cavalerie  française  qui  s'y 
précipitait  avec  ardeur,  ne  réussit  pas  à  passer  tout 
entier.  Le  1"  bataillon  de  ce  régiment  put  seul  exé- 
cuter l'ordre  qu'il  avait  reçu.  Il  eut  à  essuyer  les 
charges  de  ta  cavalerie  autrichienne  et  l'attaque  de 
trois  bataillons  ennemis;  il  fut  même,  après  une 
résistance  opiniâtre,  ramené  un  moment  au  débou- 
ché du  pont.  Mais  bientôt  secouru  par  son  second 
bataillon,  rejoint  par  les  G!!'  et  76'  de  ligne,  il  re- 
couvra l'espace  perdu,  resta  maître  de  toute  la  prai- 
rie à  droite,  et  obligea  les  Autrichiens  à  regagner 
les  hauteurs.  Pendant  ce  temps  Ney,  à  la  tête  du 
6e  léger,  gravissait  les  rues  tortueuses  du  village 
d'Elchingen,  sous  le  feu  plongeant  des  maisons 
qui  étaient  remplies  d'infanterie.  11  arracha  le  vil- 
lage, une  maison  après  l'autre,  aux  mains  des  Au- 
trichiens, et  enleva  le  couvent  qui  est  sur  le  som- 
met de  la  hauteur.  Arrivé  en  cet  endroit,  il  avail 
devant  lui  les  plateaux  ondulés,  parsemés  de  bois, 
sur  lesquels  la  division  Dupont  avait  combattu  le 
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;~"")g06  11  -  Ces  plateaux  s'étendent  jusqu'au  Mîchelsberg, 
au-dessus  même  de  la  ville  d'Uhn.  Ney  voulut  s'y 
établir,  pour  n'être  pas  culbuté  dans  le  Danube  par 
un  retour  offensif  de  l'ennemi.  Un  fort  bouquet  de 
bois  venait  jusqu'au  bord  de  la  hauteur  se  join- 
dre au  couvent  et  au  village  d'iilchingen.  Ney  ré- 
solut de  s'en  emparer  pour  y  appuyer  sa  gauche. 
Il  voulait,  sa  gauche  étant  bien  assurée,  pivoter 
sur  elle,  et  porter  sa  droite  en  avant.  Il  jeta  dans 
le  bois  le  (>0!  de  ligne,  qui  s'y  précipita  malgré 
une  vive  fusillade.  Tandis  que  l'on  combattait  de 
ec  cote  avec  acharnement,  le  reste  du  corps  au- 
trichien était  formé  en  plusieurs  carrés  de  deux  à 
trois  mille  hommes  chacun.  Ney  les  fit  attaquer  par 
les  dragons  suivis  de  l'infanterie  en  colonne.  Le 
18'  de  dragons  exécuta  sur  l'un  d'eux  une  charge 
si  vigoureuse,  qu'il  l'enfonça,  et  le  contraignit  à 
mettre  bas  les  armes.  Les  Autrichiens,  à  celte  vue, 
se  retirèrent  en  toute  hâte  ,  s'enfuirent  d'abord 
vers  Hesiach,  et  vinrent  enfin  se  rallier  sur  le  Mi- 
(Hielsberg. 

Nouveau  Sur  ces  entrefaites ,  le  général  Dupont ,  reporté  de 
de  Dupant  Langenau  vers  Albeck,  avait  rencontré  le  corps  de 
..  Haaitth.  Werneck,  l'un  de  ceux  qui  étaient  sortis  dTilm  la 
veille,  dans  l'intention  de  pousser  des  reconnaissances 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  et  de  chercher  un 
moyen  de  retraite  pour  l'armée  autrichienne.  En  en- 
tendant le  canon  sur  ses  derrières,  le  général  Wer- 
neck avait  rebroussé  chemin,  et  était  revenu  sur  le 
Micheisberg  par  la  route  d'Albeck  à  Ulm.  II  y  arrivait 
à  l'instant  même  où  la  division  Dupont  s'y  rendait  de 
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son  côté,  el  où  le  maréchal  Ney  enlevait  les  hautenre 
d'Elchiiigen.  I  n  nouveau  combat  s'engagea  sur  ce 
point  entre  le  général  Werneck  qui  voulait  regagner 
rim,  el  le  général  Dupont  qui  voulait  an  contraire 
l'en  empêcher.  Le  32'  et  le  9"  léger  se  précipitèrent 
en  colonne  serrée  sur  l'infanterie  des  Autrichiens, 
et  la  repoussèrent  pendant  (pie  le  96*  recevait  en 
carré  les  charges  de  leur  cavalerie.  La  journée  s'a- 
cheva au  milieu  de  celte  mêlée,  le  maréchal  Ney 
avant  glorieusement  reconquis  la  rive  gauche,  et  lis 
général  Dupont  ayant  coupé  au  corps  de  Werneck 
le  retour  vers  Ulm.  On  avait  fait  trois  mille  prison- 
niers et  enlevé  beaoeoop  d'artillerie.  Mais  ce  qui 
\  alait  mieux ,  les  Autrichiens  étaient  définitivement 
enfermés  dans  Lilui ,  el  celte  fois  sans  aucune  chance 
de  se  sauver,  la  plus  heureuse  inspiration  leur  viul- 
elle  à  ce  dernier  moment. 

Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu  sur  la 
rive  gauche,  Lannes  s'était  approché  d'Ulin  par  la 
rive  droilc,  le  général  Marmont  s'était  avancé  vers 
l'IUer,  el  le  maréchal  Soult,  débordant  l'extrémité  de 
la  position  des  Autrichiens,  s'était  emparé  de  Mem- 
mingen.  On  travaillait  encore  à  palissader  celle  ville 
quand  le  maréchal  Soult  y  était  arrivé.  11  l'avait  rapi- 
dement investie,  et  avait  obligé  le  général  Spangen 
;'i  déposer  les  armes  avec  3  mille  hommes,  loule  son 
artillerie  et  beaucoup  de  chevaux.  Le  général  Jella- 
chich,  accourant  trop  tard  pour  secourir  Memmingen 
avec  sa  division,  et  se  trouvant  en  face  d'nn  corps 
d'armée  de  30  mille  hommes,  se  retira,  non  pas  sur 
Ulm,  qu'il  craignait  de  ne  pouvoir  plus  regagner, 
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  mais  sur  Kempten  et  le  Tyrol.  Le  maréchal  Soull 

s'achemina  sur-le-champ  vers  Ochsenhausen,  pour 
achever  dans  tous  les  sens  l'investissement  de  la  place 
et  du  camp  retranché  d'Ulm. 
tuutiou  Telle  était  la  situation  à  la  fin  de  la  journée  du 
,iu  "'-7hh7\  ^  octobre.  Après  le  départ  du  général  Jcllachich 
Mark.  p[  les  divers  combats  qui  avaient  été  livrés,  le  géné- 
ral Mack  était  réduit  à  iiO  mille  hommes.  Encore 
fallait-il  en  déduire  le  corps  de  Werneck,  séparé  de  lui 
par  la  division  Dupont.  Ce  malheureux  général  se 
Imm  ait  donc  dans  une  position  désespérée.  Il  n'avait 
aucun  bon  parti  à  prendre.  Sa  seule  ressource  était 
de  se  précipiter  l'épée  à  la  main  sur  l'un  des  points 
du  cercle  de  fer,  dans  lequel  on  l'avait  enfermé, 
pour  mourir  ou  s'ouvrir  une  issue.  Se  jeter  sur  Ney 
et  Dupont  était  encore  le  parti  le  moins  désastreux. 
Certainement  il  eût  été  battu,  car  Lannes,  Murât 
allaient  accourir  par  le  pont  d'Elchingen  au  secours 
de  Ney  et  de  Dupont,  et  it  ne  fallait  pas  une  telle 
réunion  de  forces  [K)ur  vaincre  des  soldats  démora- 
lisés. Cependant  l'honneur  des  armes  eût  été  sauvé, 
et .  après  la  victoire,  c'est  le  plus  précieux  résultat  à 
obtenir.  Maïs  le  général  Mack  persista  dans  la  réso- 
lution de  se  concentrer  à  L'hn,  el  d'y  attendre  les  se- 
cours des  Itusses.  11  essuya  de  violentes  attaques  de 
la  part  du  prince  de  Schwarlzenberg el  de  l'archiduc 
Ferdinand.  Ce  dernier  surtout  voulait  à  tout  prix 
échapper  au  malheur  d'être  fait  prisonnier.  Le  géné- 
ral Mack  montra  les  pouvoirs  de  l'Empereur,  qui, 
en  cas  de  dissentiment ,  lui  attribuaient  l'autorité  su- 
prême. Mais  c'était  assez  pour  le  rendre  responsable. 
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pas  assez  pour  le  faire  obéir.  L'arcbidnc  Ferdinand  ~   -  ~- 

résolut,  grâce  à  sa  posîlïon  moins  dépendante,  de 

se  soustraire  aux  ordres  du  général  en  chef.  La  nuit    J-  arc-hi.i.it 

venue,  il  choisit  celle  des  portes  d'L'Im  qui  l'expo-   son  tfoim 

sail  le  moins  à  rencontrer  les  Français,  et  il  sortil  quet^Jumiiit 

avec  0  ou  7  mille  chevaux  et  un  corps  d'infanterie,  r*enm- 

dans  l'intention  de  rejoindre  le  général  Werneck, 

et  de  s'enfuir  par  le  haut  Palatinat  vers  la  Bohême. 

(in  réunissant  au  détachement  qui  le  suivait  le  corps 

du  général  Werneck,  l'archiduc  Ferdinand  privait 

le  général  Mack  d'une  vingtaine  de  mille  hommes, 

et  le  laissait  dans  L'im  avec  trente  mille  seulement , 

bloqué  de  toutes  parts,  et  réduit  à  mettre  bas  lis 

armes  de  la  manière  la  plus  ignominieuse. 

On  a  dit  faussement  que  le  départ  du  prince  prou- 
\ait  la  possibilité  de  sortir  d'L'Im.  Il  est  d'abord  toul 
à  fait  improbable  que  l'armée  entière  avec  son  artil- 
lerie et  son  matériel  pût  se  dérober  comme  un  simple 
détachement,  composé  en  majeure  partie  de  troupes 
à  cheval .  Mais  ce  qui  arriva  quelques  jours  après 
à  l'archiduc  Ferdinand,  démontre  que  l'armée  elle- 
même  eût  trouvé  sa  perte  dans  celte  fuite.  La  grande 
faute  était  de  se  diviser.  Il  fallait  ou  rester,  ou  sor- 
tir tous  ensemble;  rester  pour  livrer  une  bataille 
acharnée  à  la  téte  de  70  mille  hommes;  sortir  pour 
se  précipiter  avec  ces  70  mille  hommes  sur  l'un  des 
points  de  l'investissement ,  et  y  trouver  soit  la  mort, 
soit  le  succès  que  la  fortune  accorde  quelquefois  au 
désespoir.  Mais  se  diviser,  les  uns  pour  s'enfuir  avec 
Jellachich  vers  le  Tyrol,  les  autres  pour  escorter  lit 
fuite  d'un  prince  en  Bohème ,  les  autres  pour  signer 
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— — ^7  une  capitu  lation  à  Uni,  était  de  (ouIl's  les  manières 
tie  se  conduire  la  plus  déplorable-  Du  reste  l'expé- 
rience enseigne  que,  dans  ces  situations,  l'âme  hu- 
maine abattue,  quand  elle  a  commencé  à  descendre 
descend  si  lias,  qu'entre  toiiB  les  partis  elle  prend  le 
plus  mauvais.  11  faut  ajouter,  pour  être  juste ,  que  le 
général  Mark  s'est  toujours  défendu  depuis,  d'avoir 
voulu  celle  division  des  forces  autrichiennes  el  res 
retraites  séparées'. 

Napoléon  avait  passé  la  nuit  dti  1 4  au  I  3  dans  le 
couvent  d'Klchingen.  Le  1  il  au  matin,  il  résolut  d'en 
finir,  el  donna  l'ordre  au  maréchal  Ney  d'enlever  les 
Atiaqui-     hauteurs  du  Michelsberg.  Ces  liauleurs  placées  en 
,d,u,       avant  d'i  lrn.  quand  on  vient  par  la  rive  gauche, 

h  invosiinfc-  dominent  celte  ville,  nui  est,  comme  nous  l'avons  dii . 

mm€Vm. 

1  Les  AiilrîrliiVns  n'ont  jamais  fui!  rtiiiiiaitri'li-ius  o[>é rations  dans  celle 
première  partie  du  la  campagne  (le  ISuj.  On  a  publié  néanmoins  hcaii- 
coup  d'écrits  en  Allemagne,  dans  lesquels  on  s'est  alturlié  à  accabler 
le  général  Mail,  il  cïallcr  l'archiduc  Ferdinand,  pour  expliquer  par 
l'ineptie  d'un  seul  liomiiii',  le  oYsastri'  de  r;iimée  nutrïclilenue ,  et  di- 
minuer en  même  temps  la  gloire  des  Français.  Ces  écrits  sont  tons 
ine\acts  et  injustes ,  cl  s'appuient  la  plupart  du  temps  sur  des  circon- 
stances fausses,  dont  l' impossibilité  même  est  démontrée.  Je  Inc  suis 
proeun1  avec  beaucoup  de  peine  l'un  des  unes  exemplaires  de  la  dé- 
fense présentée  par  le  général  Mark  au  conseil  de  guerre,  devant  le- 
quel Il  fut  appelé  ii  comparaître.  Cette  défense,  d'une  forme  jinnidiéii'. 
d'un  Ion  contraint,  surtuiil  à  l'éganl  de  l'arcliidin-  l'erdinand,  plus  rein- 
l'Iie  de  réfleviiiiiK  rt.;t hm i;iloiirs  i |i 1 1-  ilr  faits,  m'a  iipcndaul  fourni  le 
moven  de  bien  préciser  les  intentions  du  général  autrichien ,  et  de  rec- 
tifier lin  grand  numbre  de  suppositions  absurdes.  Je  Crois  donc  é:lrc  ar- 
rivé dans  ee  récit  A  la  vérité ,  autant  du  moins  qu'il  est  permis  de  l'es- 
pérer à  l'égard  d'événements  qui  n'nnt  pas  été  constatés  par  écrit  même 
en  Autriche,  cl  qui  sont  presque  sans  témoins  vivants  aujourd'bui.  Les 
principaux  personnages  en  effet  sont  moris ,  et  il  j  a  eu  en  Allemagne 
un  motif  fort  naturel,  fort  excusable  de  défigurer  la  vérité,  celui  de 
sauver  i'amour-propro  national  en  arcabtant  un  seul  bomme. 
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située  à  leur  pied,  aa  bord  même  da  Danube.  (Voii* 
lu  carie  n°  7.)  Lannes  avait  passé  ;ivec  son  corps 
par  le  pont  d'Elchiogen ,  et  flanquait  l'attaque  de 
Ney.  II  devait  enlever  le  Frauenbcrg,  hauteur  voisine 
de  celle  du  Michelsberg.  Napoléon  était  sur  le  terrain, 
ayant  Lannes  auprès  de  lui,  observant  d'un  coté  jes 
positions  (pie  Ney  allait  aborder  à  la  tète  de  ses  ré- 
giments, et  de  l'autre  plongeant  ses  regards  sur  la 
ville  d'Uni  placée  dans  le  fond.  Tout  à  coup  une 
batterie  démasquée  par  les  Autrichiens  vomit  la  mi- 
traille sur  le  groupe  impérial.  Lannes  saisit  brus- 
quement les  rênes  du  cheval  de  Napoléon  pour 
l'éloigner  de  ce  feu  meurtrier.  Napoléon  qui  ne  re- 
cherchait pas  le  feu,  et  ne  l'évitait  pas  non  plus, 
qui  ne  s'en  approchait  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour 
juger  des  choses  d'après  ses  propres  yeux,  se  place 
de  manière  à  voir  l'action  avec  moins  de  péril.  Ney 
ébranle  ses  colonnes,  gravit  les  retranchements  éle- 
vés sur  le  Michelsberg ,  et  les  emporte  à  la  baïon- 
nette. Napoléon,  craignant  que  l'attaque  de  Ney  ne 
soit  trop  prompte,  veut  la  ralentir  pour  donner  û 
Lannes  le  temps  d'aborder  le  Frauenherg ,  et  de 
diviser  ainsi  l'attention  de  l'ennemi.  —  La  gloire 
ne  se  partage  pas,  répond  Ney  au  général  Dumas, 
qui  lui  apporte  l'ordre  d'attendre  le  secours  de 
tonnes,  et  il  continue  sa  marche,  surmonte  tous  les 
obstacles,  et  parvient  avec  son  corps  sur  le  revers 
des  hauteurs,  au-dessus  même  de  la  ville  dlflm. 
Lannes  enlève  de  son  côté  le  Frauenberg,  et  réunis 
ils  descendent  ensemble  pour  s'approcher  des  murs 
de  la  place.  Dans  l'ardeur  qui  entraînait  les  colonnes 
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(l'attaque,  le  17'  léger,  sous  les  ordres  du  colonel 
Ycdel ,  de  la  division  Suchet ,  escalade  le  bastion 
placé  le  plus  près  du  fleuve  ,  et  s'y  établit.  Mais  les 
Autrichiens,  s'apercevant  de  la  position  aventurée 
de  ce  régiment,  se  jettent  sur  lui,  le  repoussent  et  lui 
font  quelques  prisonniers. 

Napoléon  crut  devoir  suspendre  le  combat,  et  re- 
mettre an  lendemain  le  soin  de  sommer  la  place, 
et,  si  elle  résistait,  do  la  prendre  d'assaut.  Pendant 
cette  journée,  le  général  Dupont,  demeuré  depuis 
la  veille  en  face  du  corps  de  Werneck,  s'était  de 
nouveau  engagé  avec  lui,  pour  l'empêcher  de  re- 
gagner Ulm.  Napoléon  avait  envoyé  Murât  pour  voir 
ce  qui  se  passait  de  ce  coté,  car  il  avait  la  plus 
grande  peine  à  se  l'expliquer,  ignorant  la  sortie 
d'une  partie  de  l'armée  autrichienne.  Bientôt  il  de- 
vint évident  pour  lui  que  plusieurs  détachements 
avaient  réussi  à  se  dérober  par  l'une  des  portes 
d'L'Im  ,  celle  qui  était  le  moins  exposée  à  la  vue  cl 
à  l'action  des  Français.  Il  chargea  sur-le-champ 
Mural,  avec  la  réserve  de  cavalerie,  la  division 
Dupont  et  les  grenadiers  Ûudinot,  de  suivre  à  ou- 
trance la  portion  de  l'armée  ennemie  qui  s'était 
échappée  de  la  place. 

Le  lendemain ,  10,  il  fit  jeter  quelques  obus  dans 
Ulm,  et  le  soir  il  donna  l'ordre  à  l'an  des  officiers 
de  son  état-major,  M.  de  Ségnr,  de  se  transporter 
auprès  du  général  Mack  pour  le  sommer  de  mettre 
bas  les  armes.  Obligé  de  marcher  la  nuit  par  un 
très-mauvais  temps ,  M.  de  Ségnr  eut  la  plus  grande 
peine  à  pénétrer  dans  la  place.  Il  fut  amené  les 
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veux  bandes  devant  le  général  Mark,  qui,  seiïor-  7~T  

eant  de  cacher  sa  profonde  anxiété,  ne  put  ce- 
pendant dissimuler  sa  surprise  et  sa  douleur  en  aji- 
prenanl  toute  l'étendue  de  son  désastre.  Il  ne  la  con- 
naissait pas  entièrement  ,  car  il  ignorait  encore  qu'il 
était  cerné  par  plus  de  100  mille  Français,  que  60 
mille  autres  occupaient  la  ligne  de  Plnn,  que  les 
Russes  au  contraire  étaient  fort  loin  ,  et  que  l'archi- 
duc Charles ,  retenu  sur  l'Adigc  par  le  maréchal  Mas- 
séna,  ne  pourrai!  arriver.  Chacune  de  ces  nouvelles, 
qu'il  ne  voulait  d'abord  pas  croire,  mais  qu'il  était 
bientôt  obligé  d'admettre  sur  l'assertion  réitérée  et 
véridique  de  M.  de  Ségur,  déchirait  son  âme.  Après 
s'être  beaucoup  récrié  contre  la  proposition  de  ca- 
pituler ,  le  général  Maek  finit  par  en  supporter  l'idée, 
ii  la  condition  d'attendre  quelques  jours  le  secours 
des  Russes.  Il  était  prêt,  disait-il,  à  se  rendre  sous 
huit  jours,  si  les  Russes  ne  paraissaient  pus  devant 
Ulm.  M.  de  Ségur  avait  ordre  de  ne  lui  en  accorder 
((Lie  cinq,  et  à  la  rigueur  six.  En  cas  de  refus,  il 
devait  le  menacer  d'un  assaut  ,  et  du  sort  le  plus 
rigoureux  pour  les  troupes  placées  sous  son  com- 
mandement. 

Cet  infortuné  général  mettait  son  honneur,  désor-  capitulation 
mais  perdu,  à  obtenir  huit  jours  au  lieu  de  six.  ''V*™'"1 
M.  de  Ségur  se  retira  pour  porter  sa  réponse  à  l'Em- 
pereur. Les  pourparlers  continuèrent,  et  enfin  lïer- 
thîer,  introduit  lui-même  dans  la  place,  convint 
avec  le  général  Maek  des  conditions  suivantes.  Si  le 
io  octobre,  avant  minuit,  un  corps  austro- russe 
capable  de  débloquer  Ulm  no  se  présentait  pas ,  t'ar- 
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  niée  autrichienne  devait  déposer  les  armes,  se  con- 

stiluer  pnsonniure  de  guerre,  cl  être  conduite  en 
France.  Les  officiers  autrichiens  pouvaient  rentrer 
eu  Aulriclie  ù  lu  condition  de  ne  plus  servir  contre 
la  France.  Chevaux,  armes,  munitions,  drapeaux, 
tout  devait  appartenir  à  l'armée  française. 

On  traitait  le  19  octobre,  mais  on  devait  dater  la 
convention  du  \~!  ,  ce  qui  en  apparence  donnait  an 
général  Mack  lis  huit  jours  demandes.  Cet  infortuné, 
arrivé  an  quartier-général  de  l'Empereur,  et  reçu 
avec  les  égards  dus  au  malheur,  affirma  itérative- 
mont  qu'il  n'était  pas  coupable  des  désastres  de  soit 
armée,  qu'on  s'était  établi  à  Ulm  par  ordre  du  con- 
seil aulique,  et  que  depuis  l'investissement  on  s'était 
divisé  malgré  su  volonté  formelle. 

t'était,  comme  on  le  voit,  une  nouvelle  conven- 
tion d'Alexandrie,  moins  la  terrible  effusion  de  sang 
de  Marengo. 

poursuite  Pendant  ce  temps,  Murât,  à  la  léte  de  la  divi- 
'''f,!,!^!",',!1"  sïon  Dupont,  des  grenadiers  Oudinot  et  de  la  ré- 
irar.Munit.  serve  de.  cavalerie,  rachetait  sa  faute  récente  en 
poursuivant  les  Autrichiens  avec,  une  rapidité  vrai- 
ment prodigieuse.  Il  suivait  à  outrance  le  général 
Werocck  et  le  prince  Ferdinand,  jurant  de  ne  pas 
laisser  échapper  un  seul  homme.  (Voir  la  carte 
a"  29.)  Parti  le  IG  octobre  au  malin,  il  livra  le  soir 
à  Nerensletten  un  combat  d'arrière-garde  au  général 
Werneck,  et  lui  enleva  2  mille  prisonniers.  Le  len- 
demain, 17,  il  se  dirigea  sur  HeideuUeim,  tachant 
de  déborder  les  flancs  de  l'ennemi  par  la  marche 
rapide  de  sa  cavaleri».  Le  général  Werneck  et  l'ar- 
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ihiduc  Ferdinand,  alors  réunis,  t'irisaient  leur  re-  

traite  en  commun.  Dans  la  journée,  on  dépassa 
Heidenheim ,  ot  on  arriva  à  Norcsheim  à  la  nuit,  en 
même  temps  que  l'arrière-garde  du  corps  de  Wer- 
neck.  On  la  mil  en  désordre,  et  on  la  contraignit  à 
se  disperser  dans  les  bois.  Le  lendemain  1 8 ,  Murât , 
marchant  68 ne  relâche,  suivit  l'ennemi  sur  Nordlin- 
gen.  Le  régiment  de  Stuart  enveloppé  se  livra  tout 
entier.  Le  général  Wcrneck,  se  voyant  cerné  de  toutes 
parts  et  ne  pouvant  plus  avancer  avec  une  infanterie 
harassée,  n'ayant  plus  ni  ['espérance  ni  même  la  vo- 
lonté de  se  sauver,  offrit  de  capituler.  La  capitula- 
tion fut  acceptée,  et  ce  général  posa  les  armes  avec 
8  mille  hommes.  Trois  généraux  autrichiens,  emme- 
nant une  partie  de  la  cavalerie,  voulurent  s'échapper 
malgré  la  capitulation.  Murut  leur  envoya  un  officier 
pour  les  rappeler  a  l'exécution  de  leur  engagement. 
Ils  n'écoutèrent  rien,  et  allèrent  rejoindre  le  prince 
Ferdinand.  Mural  se  promit  de  punir  un  tel  manque 
de  foi  en  les  poursuivant  plus  activement  encore  le 
lendemain.  Dans  la  nuit,  on  s'empara  du  grand  parc, 
composé  de  .:>Q0  voitures. 

Cette  mute  offrait  un  spectacle  de  confusion  speciick 
inouï.  Les  Autrichiens  s'étaient  jetés  sur  nos  commu-  "p™!^"' 
mentions  ;  ils  avaient  pris  beaucoup  de  nos  équi-  lo  p0(i'^""t 
|>ages,  de  nos  traînards  ,  et  une  partie  du  trésor  de  Autrichien*. 
Napoléon.  On  leur  reprit  tout  ce  qu'ils  avaient  con- 
quis pour  un  moment,  plus  leur  artillerie,  leurs 
équipages  et  leur  propre  trésor.  On  \ oyait  des  sol- 
dats ,  des  employés  des  deux  années  fuir  en  désor- 
dre, sans  savoir  où  ils  allaient,  ignorant  quel  était 
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le  vainqueur  o»  le  vainc».  Des  paysans  du  liaui 
Palatinat  couraient  après  les  fuyards,  les  dépouil- 
laient, et  coupaieut  les  traits  de  l'artillerie  autri- 
chienne pour  s'en  approprier  les  chevaux.  Mural 
continuant  sa  poursuite,  arriva  le  19  à  Gunzen- 
hausen  ,  frontière  prussienne  d'Anspach.  Un  officier 
prussien  eut  la  hardiesse  de  venir  réclamer  la  neu- 
tralité, quand  les  fugitifs  autrichiens  avaient  obtenu 
l'autorisation  de  traverser  le  pays.  Mural  ,  pour 
toute  réponse,  entra  de  vive  force  dans  Gunzenhau- 
sen,  et  suivit  l'archiduc  au  delà.  Le  lendemain ,  âfl. 
il  dépassa  Nuremberg.  L'ennemi-,  sentant  ses  fora* 
épuisées,  finit  par  s'arrêter.  Un  combat  s'enga- 
gea entre  les  deux  cavaleries.  Après  des  charges 
nombreuses  reçues  et  rendues  ,  les  escadrons  de 
l'archiduc  se  dispersèrent,  et  la  pins  grande  partie 
d'entre  eux  mit  l>as  les  armes.  Quelque  infanterie 
qui  reslailse  rendit  prisonnière.  Le  prince  Ferdinand 
dut  an  dévouement  d'un  sous-ollicier,  qui  lui  donn;i 
son  cheval,  l'avantage  de  sauver  sa  personne.  Il  ga- 
gna ,  avec  deux  on  trois  mille  chevaux ,  la  mute  de 
Bohême. 

Murât  ne  crut  pas  devoir  pousser  plus  loin.  Il  avail 
marché  quatre  jours  sans  se  reposer,  faisant  plus  de 
dix.  lieues  par  jour.  Ses  troupes  étaient  harassées  de 
fatigue.  Prolongée  au  delà  de  Nuremberg,  cette 
poursuite  l'eut  emporté  hors  du  cercle  des  opéra- 
lions  de  l'année.  D'ailleurs  ce  qui  restait  au  prince 
Ferdinand  ne  valait  pas  une  marche  de  plus.  Dans 
cette  circonstance  mémorable,  Mural  avait  pris  12 
mille  prisonniers,  120  pièces  de  canon,  500  voiln- 
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res,  I  I  drapeaux,  200  officiers,  7  généraux,  plus  7 

le  trésor  de  l'armée  autrichienne.  Il  avait  donc  sa 
glorieuse  ]«r(  de  cette  immortelle  campagne. 

Le  plan  de  Napoléon  était  complètement  réalisé. 
(  In  était  au  20  octobre,  et  en  vingt  jours,  sans  livrer 
bataille,  par  une  suite  de  marches  et  quelques  com- 
bats, une  année  de  80  mille  hommes  était  détruite. 
Il  ne  s'était  enfui  que  le  général  Kieninayer  avec  RésulIats 

une  douzaine  de  mille  liomnies,  le  général  Jellachich  n»".™i? 

,  „    '      "  detette  rom-t,- 

avec  cinq  ou  six ,  le  prince  Ferdinand  avec  deux  on  eunpngnp. 

trois  mille  chevaux.  On  avait  recueilli  à  Wertingen. 
à  Giinzbourg,  à  Haslach,  à  Munich,  à  lilchingen ,  à 
Mennningen,  dans  la  poursuite  dirigée  par  Mural, 
environ  .10  mille  prisonniers'.  Il  en  restait  30  mille  ■ 
qu'on  allait  trouver  dans  Ulm.  C'étaient  00  mille 
hommes  en  tout  qu'on  avait  enlevés,  avec  leur  artil- 
lerie composée  de  200  bouches  à  feu ,  avec  4  ou  ."> 
mille  chevaux  très-propres  à  remonter  notre  cava- 
lerie, avec  tout  le  matériel  de  l'année  autrichienne, 
et  80  drapeaux. 

L'armée  française  avait  quelques  mille  écloppés  par 
suite  des  marches  forcées;  elle  comptait  tout  au  plus 
deux  mille  hommes  hors  de  combat. 

'  Voici  rémunérai imi  approximative,  mais  pluti'.l  mluite  «iii'exa;:!1* 


rfe,  de  ces  prisonniers: 

Pris  ù  Wertingtn  .  .  .  2,000 

h  tiiinzbourg  .  .  .  1,000 

nHaslaru   4,00m 

aMaalcli   1,000 

à  Etchingen.  .  .  .  3,000 

à  Memmiogeri.  .  .  :">,ooo 

['mitant  lu  [muisnili'  ilîrt^e  pnr  Murât.  .  12  à  13,000 

Tutu   10  ou  30,000 
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 —      Napoléon,  rassuré  à  l'égard  des  Russes,  n'avait 

O  ioti.  mon  .  . 

pas  cil!  lâche  de  s  arrêter  quatre  ou  cinq  jours  de- 

vant  llm ,  afin  do  donner  à  ses  soldais  le  temps  de 
se  reposer,  et  surtout  de  rejoindre  leurs  drapeaux  , 
car  les  dernières  opérations  avaient  été  si  rapides, 
qu'on  certain  nombre  d'entre  eux  étaient  demouiés 
en  arrière.  —  Notre  Empereur,  disaient-ils,  a  trouvé 
une  nouvelle  manière  de  faire  la  guerre  ;  il  ne  la 
lait  plus  avec-  nos  bras,  mais  avec  nos  jambes.  — 

Cependant  Napoléon  ne  voulait  pas  attendre  da- 
\antage,  et  il  tenait  à  gagner  les  trois  ou  quatre 
jouis  qui  restaient  à  courir,  en  vertu  de  la  capitula- 
tion signée  avec  le  général  Mack.  Il  le  fit  venir,  et, 
en  versant  quelques  consolations  dans  son  cœur,  il 
en  obtint  une  nouvelle  concession,  c'était  de  livra- 
la  place  le  2(1,  moyennant  que  Ncy  restât  sons  Ufin 
jusqu'au  23  octobre.  Le  général  Mack  oroyail  avoir 
rempli  ses  derniers  de\oirs,  en  paralysant  un  corps 
français  jusqu'au  huitième  jour.  Au  reste,  dans  la 
situation  à  laquelle  il  était  réduit,  tout  ce  qu'il  pou- 
vait était  |»eu  de  chose.  Il  consentit  donc  à  sortir  le 
lendemain  de  la  place. 
l  ai  moi-        Le  lendemain  ,  en  effet ,  20  octobre  1 805 ,  jour  à 
Jinruni''  j;imu's  mémorable  ,  Napoléon,  placé  au  pied  du  Mi- 
-  n  iii'posonL   chelsberg,  eu  face  d'L'lni,  vil  défiler  sous  ses  veux 
Icd  armai  "... 

tirant  I  armée  autrichienne.  II  Occupait  un  talus  élevé,  ayant 
Knp>  derrière  lui  son  infanterie  rangée  en  demi-cercle  sur 
le  versant  des  hauteurs,  et  vis-à-vis  sa  cavalerie 
déployée  sur  une  ligne  droite.  Les  Autrichiens  dê- 
lilaicnl  entre  deux,  déposant  leurs  armes  à  l'en- 
trée de  celte  espèce  d'amphithéâtre.  On  avait  pré- 
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paré  un  grand  feu  de  bivouac  ,  auprès  duquel 
Napoléon  assistait  au  défilé.  Le  général  Mack  se 
présenta  le  premier,  et  lui  remit  son  épée,  en  s'é- 
i- riant  avec  douleur  :  Voici  le  malheureux  Mack.. 
—  Napoléon  le  reçut,  lui  et  ses  officiers,  avec  une 
parfaite  courtoisie,  et  les  fit  ranger  à  ses  cotés.  Les 
soldats  autrichiens,  avant  d'arriver  en  sa  présence, 
jetaient  leurs  amies  avec  un  dépit  honorable  pour 
eux ,  et  n'étaient  arrachés  à  ce  senliment  (pie  par 
(«loi  de  la  curiosité,  qui  les  saisissait  en  ap- 
prochant de  Napoléon.  Tous  dévoraient  des  yeux 
ce  terrible  vainqueur,  qui ,  depuis  dix  années,  fai- 
sait subir  de  si  cruels  affronts  à  leurs  drapeaux. 

Napoléon  s'entre  te  naut  avec  les  officiers  autri- 
chiens leur  dit  assez  haut  pour  être  entendu  de  tous: 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  nous  nous  faisons  la  guerre. 
Je  ne  la  voulais  pas,  je  ne  songeais  qu'à  la  faire  aux 
Anglais,  quand  votre  maître  est  venu  me  provoquer. 
Vous  voyez  mon  année:  j'ai  en  Allemagne  200  mille 
hommes,  vos  soldais  prisonniers  en  verront  200  mille 
autres  qui  traversent  la  France  pour  venir  en  aide 
aux  premiers.  Je  n'ai  pas  besoin,  vous  le  savez,  d'en 
avoir  autant  pour  vaincre.  Votre  maître  doit  songer 
à  la  paix,  car  autrement  la  chute  de  la  maison  de 
Lorraine  pourrait  bien  être  arrivée.  Ce  ne  sont  pas 
de  nouveaux  Étals  que  je  désire  sur  le  continent,  ce 
sont  des  vaisseaux ,  des  colonies ,  du  commerce  que 
je  veux  avoir ,  et  cette  ambition  vous  est. aussi  pro- 
fitable qu'à  moi.  —  Ces  paroles,  prononcées  avec 
quelque  hauteur,  ne  rencontrèrent  chez  ces  officiers 
que  le  silence,  et  le  regret  de  les  trouver  méritées. 
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—  7  Napoléon  s'entretint  ensuite  avec  les  plus  connus  des 
généraux  autrichiens,  et  assista  cinq  heures  à  w 
spectacle  extraordinaire.  Vingt-sept  mille  hommes 
défilèrent  devant  lui.  Il  restait  dans  la  place  3  à  t 
mille  blessés. 

Selon  sa  coutume,  il  adressa  le  lendemain  à  ses 
soldats  une  proclamation.  Elle  était  conçue  dans  lis 
tenues  suivants  : 


u  Du  quart ier-gùiiéral  impérial  d'Iilrhingpn ,  te 
29  vendémiaire  an  mv  (îl  octobre  181)3). 

»  Soldats  de  la  ghanue  armée, 

proclamation  »  En  quinze  jours  nous  avons  fait  une  campagne  : 
■îBpoiéaii     8  l'c  llnc  n0lls  no,ls  prop08'0116  tls'  rempli.  Nous 

■  m*  soldats.  „  avons  chassé  les  troupes  de  la  "maison  d'Autriche 
»  de  la  Bavière,  et  rétabli  notre  allié  dans  la  sonve- 
»  raineté  de  ses  Étals.  Celte  armée  qui ,  avec  autant 
»  d'ostentation  que  d'imprudence,  était  venue  se 
»  placer  sur  nos  frontières ,  est  anéantie.  Mais  qu'im- 
»  porte  à  l'Angleterre?  son  but  est  atteint ,  nous  ne 
»  sommes  plus  à  Boulogne!... 

»  De  cent  mille  hommes  qui  composaient  cette 
n'armée,  soixante  mille  hommes  sont  prisonniers  : 
ii  ils  iront  remplacer  nos  consciils  dans  les  travaux 
h  de  nos  campagnes.  200  pièces. de  canon  ,  90  dra- 
»  peaux ,  tous  les  généraux  sont  en  notre  pouvoir. 
»  il  ne  s'est  pas  échappé  de  cette  armée  i  'ô  mille 
»  hommes.  Soldais,  je  vous  avais  annoncé  une 
»  grande  bataille;  mais,  grâce  aux  mauvaises  com- 
n  binaisons  de  l'ennemi,  j'ai  pu  obtenir  les  ménie> 
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»  succès  sana  courir  aucune  chance;  et  ce  qui  est  

»  sans  exemple  ilans  I  histoire  des  niidons,  un  aussi 
»  grand  résultai  ne  nous  affaiblit  pas  lie  plus  de 
»  1 ,500  hommes  hors  de  combat. 

»  Soldats,  ce  succès  est  dû  à  votre  confiance  sans 
.)  bornes  dans  votre  Empereur,  à  votre  patience  à 
i>  supporter  les  fatigues  et  les  privations  de  toute 
»  espèce,  à  votre  rare  intrépidité. 

)>  Mais  nous  no  nous  arrêterons  pas  là  :  vous 
»  ("tes  impatients  de  commencer  une  seconde  cam- 
ii  pagne.  Celte  armée  russe  que  l'or  de  l'Angleterre 
»  a  transportée  des  extrémités  de  l'univers,  nous 
h  allons  lui  faire  éprouver  le  mémo  sort. 

»  A  cette  nouvelle  lutte  est  attaché  plus  spécialc- 
»  ment  l'honneur  de  l'infanterie.  C'est  là  que  va  se 
»  décider  pour  la  seconde  fois  cette  question  qui  a  déjà 
»  été  décidée  en  Suisse  et  en  Hollande ,  si  l'infanterie 
i)  française  est  la  seconde  ou  la  première  de  l'Europe? 
»  Il  n'y  a  point  là  do  généraux  contre  lesquels  je 
>.  puisse  avoir  de  la  gloire  à  acquérir  :  tout  mon  soin 
j>  sera  d'obtenir  la  victoire  avec  le  moins  possible  d'ef- 
»  fusion  de  votre  sang.  Messoldatssontmesenfants.» 

Le  lendemain  de  la  reddition  d'Ulm  Napoléon 
partit  pour  Augsbourg,  dans  l'intention  d'arriver 
sur  l'Inn  avant  les  Russes,  de  marcher  sur  Vienne, 
et,  comme  il  l'avait  résolu,  de  déjouer  les  quatre 
attaques  qui  se  dirigeaient  contre  l'Empire,  par  la 
seule  marche  de  la  grande  année  sur  la  capitale  de 
l'Autriche. 

Pourquoi  faut-il  qu'après  cet  heureux  récit  nous  Suiic 
soyons  immédiatement  obligé  d'en  placer  un  qui  est  nnnia 
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  si  triste?  Pondant  ces  mêmes  journées  du  mois  d'oc- 
tobre 1805,  à  jamais  glorieuses  pour  la  France,  la 

aprts  in  ii>v*e  providence  infligeait  il  nos  flottes  une  cruelle  com- 

du  camp  , 

d*.-  BmiiogM.  uensation  des  victoires  de  nos  armées.  L'histoire ,  à 
qui  est  imposée  ia  tache  de  retracer  tour  à  tour  les 
triomphes  et  les  revers  des  nations,  et  de  faire  res- 
sentir à  la  postérité  curieuse  les  mêmes  émotions  de 
joie  ou  de  douleur  qu'éprouvèrent  en  leur  temps  les 
générations  dont  elle  raconte  la  vie,  l'histoire  doit . 
après  les  merveilles  dTIm,  se  résigner  à  décrire 
l'effmyable  scène  de  destruction  qui  se  passait,  à  la 
même  époque,  le  long  des  cotes  d'Espagne,  en  vue 
du  cap  de  Trafalgar. 

L'infortuné  Villeneuve,  en  sortant  du  Ferrai,  était 
agité  du  désir  de  se  diriger  vers  la  Manche ,  pour  se 
conformer  aux  grandes  vues  de  Napoléon;  mais  il 
était,  par  un  sentiment  irrésistible,  ramené  vers 
Cadix.  La  nouvelle  de  la  réunion  de  Nelson  avec  les 
amiraux  Calder  et  Cornwallis  l'avait  frappé  d'une 
sorte  de  terreur.  Vraie  sous  quelques  rapports,  car 
Nelson  en  rentrant  en  Angleterre  avait  visité  Pamiral 
Cornwallis  devant  Brest ,  cette  nouvelle  était  fausse 
en  ce  qu'elle  avait  d'important,  puisque  Nelson  ne 
s'était  pas  arrêté  devant  Brest,  et  avait  fait  voile 
vers  Portsmoulh.  L'amiral  Calder  avait  été  renvoyé 
seul  vers  le  Ferrai,  et  n'y  avait  paru  qu'après  la 
sortie  de  Villeneuve.  Ils  couraient  donc  vainement 
les  uns  après  les  antres,  comme  il  arrive  souvent 
sur  le  vaste  espace  des  mers;  et  Villeneuve,  s'il  eAl 
|>ersisté,  aurait  traîné  devant  Brest,  Cornwallis  sé- 
paré à  la  fois  de  Nelson  et  de  Calder.  Il  perdit  ainsi 
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la  plus  grande  dos  occasions,  el  l;i  lit  perdre  à  la   — 

_  1  *     °  ,  ...  «  ,     ,    <>"(*>■  'Kl>:' 

rrance,  sans  iju  un  puisse  dire  cependant  quel  eut 

été  le  résultat  de  relie  expédilion  extraordinaire,  si 
Napoléon  s'était  trouvé  aux  portes  de  Londres,  tan- 
dis que  les  armées  autrichiennes  auraient  été  sur  les 
frontières  du  Rhin.  La  rapidité  doses  coups,  ordi- 
nairement prompts  comme  la  foudre,  aurait  seule 
décidé  si  quarante  jours ,  écoulés  du  20  août  ait  3(1 
septembre,  suffisaient  pour  subjuguer  l'Angleterre, 
el  pour  donner  à  la  France  les  deux  sceptres  réunis 
de  la  terre  et  des  mère. 

En  quittant  le  Ferrai,  Villeneuve  n'avait  pas  osé  uuiirs 
■dire  au  général  Laurislon  qu'il  allait  à  Cadix  ;  mais,  q  vin'à!^™'1 
une  fois  en  mer,  il  ne  lui  cacha  plus  les  inquiétudes  c^*™^ 
dont  il  élait  dévoré,  el  qui  le  portaient  à  s'éloigner  ^  rnirc  vuii,. 
de  la  Manche,  pour  se  diriger  vers  l'extrémité  de  la    h  u^he 
Péninsule.  Sur  les  vives  instances  du  général  Lau- 
rislon, qui  s'efforça  de  lui  retracer  toute  la  grandeur 
des  desseins  qu'il  allait  faire  échouer,  il  revint  un 
instant  à  la  pensée  de  naviguer  vers  la  Manche ,  el 
mil  le  cap  au  nord-est.  Mais  un  vent  debout,  qui 
souillait  du  nord-est  même,  lui  interdisant  cette 
roule,  il  prit  définitivement  le  parti  d'aller  à  Cadix, 
le  cœur  tourmenté  d'un  nouvel  effroi,  celui  d'en- 
courir la  colère  de  Napoléon.  Il  parut  en  vue  do  Ca- 
dix vers  le  20  août.  Une  croisière  anglaise,  de  mé- 
diocre force,  bloquait  ordinairement  ce  port.  Arrivant 
û  la  tête  des  escadres  combinées,  il  pouvait  enlever 
cette  croisière,  s'il  se  fut  présenté  brusquement  avec 
ses  forces  réunies.  Mais  toujours  poursuivi  des 
mêmes  craintes,  il  envoya  une  avant-garde,  pour 
9. 
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-  s'assurer  a"il  n'y  avait  pas  devant  Cadix  une  force 
1x1  tu  .  Qava|e  CU|);,ijic  livrer  bataille,  et  il  donna  l'éveil 
à  la  croisière  anglaise ,  qui  eut  ainsi  le  lemps  de  s'en- 
fuir. L'amiral  Ganteaume,  en  1801,  ayant  manqué 
le  but  de  son  expédition  d'Égypfe,  prit  au  moins 
le  Striflsure  :  Villeneuve  n'eut  pas  même  la  faible 
consolation  d'entrer  dans  Cadix  en  amenant  prison- 
niers deux  ou  trois  vaisseaux  anglais,  comme  dé- 
dommagement de  son  inutile  campagne. 
.  colère  II  s'altendait  naturellement  à  une  vive  explosion 
il  ^XlÉon  de  colère  de  la  part  de  Napoléon,  el  il  passa  qnel- 
Vt'chn^rin  'lues  jours  <lans  1111  profond  dés&s|)oir.  Il  ne  se  lituit- 
qo'ao  TMsmt  pas_  Napoléon,  en  recevant  cieson  aide-de-catnp 
Laurislon  le  rapport  détaillé  de  tout  ce  qui  avait  eu 
lieu,  prenant  pour  un  acte  de  duplicité  le  double 
langage  tenu  au  sortir  du  Ferrol ,  et  pour  une  sorte 
de  trahison  l'ignorance  dans  laquelle  on  avait  laissé 
Lallemand  du  retour  de  la  flotte  à  Cadix,  ce  qui  ex- 
posait ce  dernier  à  se  présenter  seul  devant  Brest, 
Napoléon,  imputant  surlout  à  Villeneuve  l'avorte- 
inenf  du  plus  grand  dessein  qu'il  oui  jamais  conçu, 
le  qualifia  en  présence  du  ministre  Decrès  des  ex- 
pressions les  plus  outrageantes,  et  l'appela  même  un 
lâche  et  un  traître.  L'infortuné  Villeneuve  n'était  ni 
lâche  ni  traître.  Il  était  bon  soldat  et  bon  citoyen  ; 
mais  trop  découragé  par  l'inexpérience  de  la  ma- 
rine française  et  par  l'imperfection  de  son  matériel, 
effrayé  de  la  désorganisation  complète  de  la  marine 
espagnol*?,  il  ne  voyait  que  des  défailes  certaines 
dans  toute  rencontre  avec  l'ennemi ,  el  il  était  déses- 
péré du  rôle  de  vaincu  auquel  Napoléon  le  destinait 
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nécessairement.  Il  n'avait  pas  assez  rouions  que  ce  

.....  ,        ■      Ocioh    lin  ■ 

que  Napoléon  lui  demandait,  c  niait  non  pas  de  vain- 
cre, mais  de  se  faire  détraire,  pourvu  que  la  Man- 
che fût  ouverte.  Ou  bien  s'il  avait  compris  cette  ter- 
rible destination ,  il  n'avait  pas  su  s'y  résigner.  On 
verra  prochainement  qu'il  allai'  être  amené  an  même 
sacrifice,  et  cette  fois  sans  aucun  résultat  qui  put  il- 
lustrer sa  défaite. 

Napoléon ,  dans  ce  torrent  de  grandes  choses  qui  or,i™> 
remportait,  perdit  bientôt  de  vue  l'amiral  Ville-  tit^éon 
neuve  et  sa  conduite.  Néanmoins,  avant  de  partir  '  '"J^1"" 
pour  les  bords  du  Danube,  il  jeta  un  dernier  regard  <•»  s°"  >Mp«« 
sur  sa  marine ,  et  sur  l'emploi  qu'il  jugeait  conve- 
nable d'en  faire.  Il  ordonna  la  séparation  de  la  flotte 
de  Brest ,  et  la  division  de  celte  flotte  en  plusieurs 
croisières,  conformément  au  plan  de  M.  lierres,  qui 
consistait  à  éviter  les  grandes  batailles  navales  jus- 
qu'à ce  que  notre  marine  fût  formée ,  et  à  entrepren- 
dre en  attendant  des  expéditions  lointaines,  com- 
posées de  peu  de  vaisseaux,  presque  insaisissables 
pour  les  Anglais,  et  dommageables  à  leur  commerce 
autant  qu'avantageuses  à  l'instruction  do  nos  ma- 
rins. Il  voulut  en  outre  donner  à  la  faible  année  du 
général  Saint-Cyr,  qui  occupait  Tarente,  l'appui  de 
la  flotte  de  Cadix,  et  des  Iroiqies  de  débarquement 
qu'elle  avait  à  son  bord.  Il  calculait  que  cette  Hotte, 
forte  d'une  quarantaine  de  vaisseaux,  et  mémo  de 
quarante-six,  après  qu'elle  aurait  rallié  la  division 
de  Carthagènc,  devait  dominer  pendant  quelque 
temps  la  Méditerranée,  comme  y  avait  dominé  jadis 
celle  de  Bruis  ,  enlever  la  faible  croisière  anglaise  qui 
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 —  stationnait  (K:\iinl  Nanles,  i'l  fournirau  général  Saiut- 

Cyr  l'utile;  secours  des  quatre  mille  soldats  qu'elle 
venait  de  transporter  sur  toutes  les  mers.  Il  lui  or- 
donna donc  de  sortir  de  Cadix ,  d'entrer  dans  la  Mé- 
diterranée, de  rallier  la  division  de  Carthagène,  de 
se  rendre  ensuite  à  Tarentc ,  et  dans  le  cas  où  les  es- 
cadres anglaises  se  seraient  réunies  devant  Cadix, 
de  ne  pas  s'y  laisser  enfermer,  et  de  sortir  si  on  était 
on  nombre  supérieur,  car  il  valait  mieux  être  battu 
que  déshonore"  par  une  conduite  pusillanime. 

Ces  résolutions  prises  par  Napoléon ,  sous  l'impres- 
sion que  lui  avait  Tait  éprouver  la  timidité  de  Ville- 
neuve, point  assez  mûries,  et  surtout  j>oinl  assez 
combattues  parle  ministre  Decrés,  qui  n'osait  plus 
redire  ce  qu'il  craignait  d'avoir  trop  dit,  furent  ïm- 

umiière  dnot  méUialeiueiit  transmises  à  Cadix.  L'amiral  Decrès  ne 
'  Decrèi  '  rapporta  point  à  Villeneuve  toutes  les  paroles  de 
!rfamTrai  Napoléon;  mais  il  luiénuméra,  en  retranchant  les 
viii™«iv.-   expressions  outrageantes,  les  reproches  adressés  à 

ic  x«|Mt&m.  sa  conduite  depuis  la  sortie  de  Toulon  jusqu'au  re- 
tour en  Espagne,  et  ne  lui  dissimula  pas  qu'il  aurait 
de  grandes  choses  à  exécuter  pour  regagner  l'es- 
time de  l'Empereur.  En  l'informant  de  sa"  nouvelle 
destination,  il  lui  ordonna  de  mettre  à  la  voile,  et 
de  loucher  successivement  à  Carthagène,  Napleset 
Tarenle,  jhiui-  y  exécuter  les  instructions  que  nous 
venous  de  rapporter. "Sans  lui  prescrire  de  sortir, 
dans  tous  les  cas,  il  lui  manda  que  l'Empereur  vou- 
lait que  la  marine  française,  lorsque  les  Anglais  se- 
raient inférieurs  eu  force,  ne  refusât  jamais  le  com- 
bat. II s'en  tint  là,  n'osant  ni  déclarer  à  Villeneuve 
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imite  lïi  vérité,  ni  renouveler  ses  instances  auprès  de 
l"lim|>ereur  pour  empêcher  une  grande  bataille  na- 
vale, qui  n'avait  plus  alors  l'excuse  de  la  nécessité. 
Ainsi,  tout  le  inonde  se  préparait  sa  part  de  tort  dans 
un  grand  désastre,  Napoléon  celle  de  la  colère,  le 
ministre  Decrès  celle  des  réticences,  et  Villeneuve 
celle  du  désespoir. 

Prêt  à  se  mettre  en  rouie  pour  Strasbourg,  Napo- 
léon donna  un  dernier  ordre  à  M.  Decrès,  relative- 
ment aux  opérations  navales.  —  Votre  ami  Ville- 
neuve, lui  dit-il,  sera  probablement  trop  lâche  pour 
sortir  de  Cadix.  Expédiez  l'amiral  Rosily,  qui  prendra 
le  commandement  de  l'escadre,  si  elle  n'est  pas  en- 
core  partie,  et  vous  ordonnerez  à  l'amiral  Villeneuve 
de  venir  à  Paris  me  rendre  compte  de  sa  conduite.  — 
M.  Decrès  n'eut  pas  la  force  d'annoncer  à  ViUenenv  e 
vc  nouveau  malheur,  qui  tu  privait  de  tout  moyen  de 
se  réhabiliter,  et  se  contenta  de  lui  apprendre  le  dé- 
part de  Rosily,  sans  lui  en  l'aire  connaître  le  motif.  11 
ne  donna  point  à  Villeneuve  le  conseil  de  mettre  à  la 
voile  avant  que  l'amiral  Rosily  fut  arrivé  à  Cadix, 
mais  il  espéra  qu'il  en  serait  ainsi;  et,  dans  son  em- 
barras, entre  un  ami  malheureux,  dont  il  ne  mécon- 
naissait pas  les  fautes,  et  l'Empereur,  dont  il  jugeait 
les  volontés  imprudentes,  il  eut  un  tort  trop  fré- 
quent, celui  de  livrer  les  choses  à  elles-mêmes,  au 
lieu  de  prendre  la  responsabilité  de  les  diriger  '. 

*  On  a  fait  une  foule:  île  conjecture»  sur  les  causes  i[ui  amenèrent  In 
sortie  en  masse  de  la  f1i>tie  de  Cadix ,  cl  la  bataille  de  ïraftlgu.  Il  n'y 
a  île  irai  i]ue  ce  i|iie  nous  rapportons  Ici.  Notre  rikil  est  emprunt  à  la 
correspondance  authentique  de  Napoléon  ,  el  a  celle  des  amiraux  Deerès 
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  Villeneuve,  en  recevant  les  lettres  de  M.  Decrés. 

l'itnl,.   IMKS.  '  ...... 

devina  tout  ce  quon  ne  lui  disait  pas,  et  tut  nial- 
Doniour  heureux  autant  ciu'il  devait  l'être  des  reproches  qu'il 
mr«cïont  avait  encourus.  Ce  qui  le  touchait  le  plus,  c'etail 
'Ti^Pa^s'**  l'imputation  de  lâcheté,  qu'il  savait  bien  n'avoir  ja- 
mais méritée,  et  qu'il  croyait  entrevoir  dans  les  ré- 
ticences môme*  du  ministre,  son  protecteur  et  son 
ami.  Il  répondit  à  M.  Decrès  :  «  Les  marins  de  Paris 
n  et  des  départements  seront  bien  indignes  et  bien 
»  fous  s'ils  me  jettent  la  pierre.  Us  auront  préparé 
»  eux-mêmes  la  condamnation  qui  les  frappera  plus 
»  tard.  Qu'ils  viennent  à  bord  des  escadres,  et  ils 
»  verront  avec  quels  éléments  ils  sont  exposés  à  com- 
«  battre.  Au  reste,  si  la  marine  française  n'a  manqué 
n  que  d'audace,  comme  on  le  prétend,  l'Empereur  sera 
n  prochainement  satisfait ,  et  il  peut  compter  sur  les  plus 
»  éclatants  succès.  » 

Ces  paroles  auières  contenaient  le  pronostic  de  ce 
qui  allait  bientôt  arriver.  Villeneuve  fit  les  prépa- 
ratifs d  une  nouvelle  sortie,  débarqua  les  troupes 
afin  de  les  reposer,  et  les  malades  afin  de  les  guérir. 
Villeneuve   II  s'aida  des. moyens  fort  appauvris  de  l'Espagne, 
lespré^araiir,  pour  radouber  sos  vaisseaux  fatigués  d'une  longue 
''  ""sorti"1' Mc  n{n  'Sil,'on  i  P°ur  50  procurer  au  moins  trois  mois  de 
vivres,  pour  réorganiser  enfin  les  diverses  parties 
de  sa  flotte.  L'amiral  Gravina,  par  ses  conseils,  se 
débarrassa  doses  mauvais  bâtiments,  en  les  échan- 
geant contre  les  meilleurs  de  l'arsenal  de  Cadix.  Tout 
le  mois  de  septembre  fut  consacré  à  ces  soins.  La  flotte 

et  Villeneuve.  Il  n'y  a  il.ms  ce  [ristc  éitueiiiriil  rien  au  ilelii  de  rc  qu'on 
la  lire. 
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v  gagna  beaucoup  eu  matériel  ;  le  personnel  resta  ce  

"   ...        .     _        ,     .  .  .  .     Oiicb.  l8tK. 

qml  etail.  Les  équipages  français  avaient  acquis 

quelque  expérience  pendant  une  navigation  de  près  Jp  n*«j|0ii 

de  huit  mois;  ils  étaient  pleins  d'ardeur  cl  de  dé-  * 

„     ,                  ,           .....  le  rapport 

vouement.  (Juclquos-uus  des  capitaines  étaient  ex-  do  matériel 

cellents.  M  aïs  parmi  les  officiers  s  en  trouvait  un  trop  ^n  ç1^OBUr\ 
grand  nombre. emprunté  récemment  au  commerce,  et 
D'ayant  ni  les  connaissances,  ni  l'esprit  de  la  marine 
militaire.  L'instruction,  surtout  sous  le  rapport  de 
l'artillerie  ,  était  beaucoup  trop  négligée.  Nos  marins 
n'étaient  pas  alors  d'aussi  habiles  artilleurs  qu'ils  le 
sont  devenus  dans  ces  derniers  temps ,  grâce  au  soin 
spécial  apporté  à  celte  partie  de  leur  éducation  mili- 
taire. Ce  qui  manquait  aussi  à  notre  marine,  c'étail 
un  système  de  tactique  navale  approprié  à  la  nou- 
velle manière  de  combattre  des  Anglais.  Au*  lieu  de  Houwiie 
se  melb-e  en  bataille  sur  deux  lignes  contraires,  ^"X' 
comme  on  faisait  autrefois,  de  s'avancer  ruéthodi-  de»  Anpiiiis. 
quement,  chacun  gardant  son  rang  et  prenant  pour 
adversaire  le  vaisseau  place;  vis-à-vis  de  lui  dans  la 
ligne  opposée,  les  Anglais  dirigés  par  Rodney  dans  la 
guerre  d'Amérique,  par  Nelson  dans  la  guerre  de  la 
révolution ,  avaient  contracté  l'habitude  de  s'avancer 
hardiment  ,  sans  observer  aucun  ordre  que  celui  qui 
résultait  de  la  vitesse  relative  des  vaisseaux ,  de  se 
jeter  sur  la  flotte  ennemie,  de  la  couper,  d'en  dé- 
tacher une  portion  pour  la. mettre  entre  deux  feux, 
de  ne  pas  craindre  enfin  la  mêlée,  au  risque  de 
tirer  les  uns  sur  les  autres.  L'expérience,  l'habileté 
de  leurs  équipages,  la  confiance  qu'ils  devaient  à 
leurs  succès,  leur  assuraient  toujours  dans  ces  eu- 
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—  Ircnrises  téméraires  l'avantage  sur  U-uis  ad\ersai- 
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res,  moins  agiles,  moins  confiants,  quoique  ayant 
aulant  de  bravoure ,  et  souvent  davantage.  Les  An- 
glais avaient  donc  opéré  sur  mer  une  révolution  as- 
sez semblable  à  celle  que  Najjoléon  venait  d'opérer 
sur  terre.  Nelson,  qui  avait  contribué  à  cette  révo- 
lution ,  n'était  pas  un  esprit  supérieur  et  universel 
comme  Napoléon;  il  s'en  fallait;  il  était  même  assez 
borné  dans  les  choses  étrangères  à  son  art.  Mais  il 
avait  le  génie  de  son*jlat;  il  était  intelligent,  résolu, 
et  possédait  à  un  haut  degré  les  qualités  propres  à 
la  guerre  offensive,  l'activité,  l'audace  et  le  coup 
d'oeil. 

Villeneuve,  qui  éUu't  doué  d'esprit,  de  courage, 
maïs  non  de  celte  fermeté  d  ame  qui  convient  à  un 
chef  d'armée,  savait  parfaitement  en  quoi  péchait  no- 
ire manière  de  combattre.  11  avait  écrit  à  ce  sujet  des 
lettres  pleines  de  sens  à  M.  Deerès,  qui  était  de  son 
avis,  car  tous  les  marins  le  partageaient.  Mais  il 
croyait  impossible  de  préparer  en  campagne  de  nou- 
velles instructions,  et  de  les  rendre  assez  familîèi'es 
à  ses  capitaines  pour  qu'ils  pussent  les  appliquer 
dans  une  prochaine  rencontre.  Toutefois,  à  la  ba- 
taille du  Ferrol,  il  avait  opposé  aux  Anglais,  comme 
on  s'en  souvient  sans  doute,  une  manœuvre  inat- 
tendue, fort  approuvée  par  Napoléon  et  par  M.  De- 
erès. L'amiral  Calder  se  portant  en  colonne  sur  la 
queue  de  sa  ligne  pour  la  couper,  il  avait  eu  l'art 
de  la  lui  dérober  avec  beaucoup  de  promptitude. 
Mais  une  fois  la  bataille  engagée,  il  c'avait  plus  su 
manœuvrer,  il  avait  laissé  oisive  une  partie  de  ses 
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forces,  el  lorsqu'il  aurait  sulli  d'un  mouvement  en 
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avant,  exécuté  par  loutc  sa  ligne,  pour  reprendre 
deux  vaisseaux  espagnols  désemparés,  il  n'avait 
|ias  osé  le  prescrire.  Villeneuve  néanmoins  montra 
dans  cette  bataille  de  véritables  talents,  au  juge- 
ment de  Napoléon,  mais  pas  assez  de  caractère  pour 
ce  qu'il  possédait  d'esprit.  Depuis  il  n'adressa  à 
ses  capitaines  d'autre  instruction  que  d'obéir  aux 
signaux  qu'il  ferait  dans  le  moment  de  l'action, 
si  l'état  du  vent  permettait  de  manœuvrer,  et  s'il  ne 
le  permettait  pas,  de  faire  de  leur  mieux  pour  se 
porter  au  feu  et  se  chercher  un  adversaire.  —  On  ne 
doit  pas  attendre,  disait-il ,  les  signaux  de  l'amiral, 
qui  dans  la  confusion  d'une  bataille  navale  ne  peut 
souvent  ni  voir  ce  qui  se  passe ,  ni  donner  des  ordres, 
ni  surtout  les  faire  parvenir.  Chacun  ne  doit  écouter 
que  la  voix  de  l'honneur,  el  se  porter  au  plus  fort  du 
danger.  Toit  capitaine  est  a  son  poste,  s'il  est  au 
feu.  — Telles  furent  ses  instructions,  et,  du  reste, 
l'amiral  Bruix  lui-même,  si  supérieur  à  Villeneuve, 
n'en  avait  pas  adressé  d'autres  aux  officiers  qu'il 
[■ont mandait.  Si  dans  toutes  nos  grandes  rencontres 
<;n  mer  chaque  capitaine  avait  suivi  ces  simples 
prescriptions,  dietées  par  l'honneur  autant  que  par 
l'expérience,  les  Anglais  auraient  compté  moins  de 
triomphes,  ou  les  auraient  payés  plus  cher. 

Ce  qui  alarmait  surtout  l'amiral  Villeneuve,  c'é-  Déplombi-i 
(ait  l'état  de  la  flotte  espagnole.  Elle  se  compo-  ùe  ^°lmtB 
sait  de  beaux  et  grands  vaisseaux,  l'un  d'eux  ispagnoie. 
notamment,  le  Saittissima  Trimdad,  de  liO  ca- 
nons, le  plus  grand  qu'on  eût  construit  en  Europe.  . 
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Mais  ces  vastes  machines  de  guerre,  qui  rappelaient 
l'ancien  éclat  de  la  monarchie  espagnole  sous  Char- 
les III,  étaient,  conimç  les  vaisseaux  lares,  sn- 
perhes  en  apparence,  inutiles  dans  le  danger.  Le 
dénument  des  arsenaux  espagnols  n'avait  pas  per- 
mis de  les  gréer  convenablement,  et  ils  étaient 
quant  aux  équipages  d'une  faiblesse  désespérait  le. 
On  les  avait  armés  avec  un  ramassis  de  gens  de  tonte 
sorte,  recueillis  sans  choix  dans  les  villes  maritimes 
delà  Péninsule,  n'ayant  aucune  instruction,  aucune 
habitude  de  la  mer,  et  incapables  sous  tous  les  ra|>- 
ports  de  se  mesurer  avec  les  vieux  marins  de  l'An- 
gleterre, quoique  le  généreux  sang  espagnol  coulât 
dans  leurs  veines.  Les  officiers,  pour  la  plupart,  ne 
valaient  pas  mieux  que  les  matelots.  Cependant,  dans 
le  nombre,  quelques-uns,  comme  l'amiral  Grav'ina 
et  le  vice-amiral  Alava,  comme  les  capitaines  Val- 
dès,  Churruca  et  Galiano,  étaient  dignes  des  plus 
beaux  temps  de  la  marine  espagnole. 

Villeneuve,  très-décidé  à  prouver  qu'il  n'était  pas 
un  laclic,  employa  le  mois  de  septembre  et  les  pre- 
miers jours  d'octobre  à  mettre  quelque  choix  et 
quelque  ordr  e  dans  cet  amalgame  îles  deux  marines. 
Il  forma  deux  escadres,  l'une  de  bataille,  l'autre 
de  réserve.  Il  prit  lui-même  le  commandement  de 
l'escadre  de  bataille  composée  de  ï\  vaisseaux  , 
et  la  distribua  en  trois  divisions  do  7  vaisseaux 
chacune.  Il  avait  sous  ses  ordres  directs  la  division 
du  centre;  l'amiral  Dumanoir,  dont  le  pavillon  était 
arbore  sur  h  Formidable,  commandait  la  division 
de  l'arrière-garde  ;  le  vice-amiral  Alava,  dont  h* 
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pavillon  flottait  sur  le  Santa  Anna,  commandait  celle  -  j  -  |  — 
île  Pavant-garde.  I. "escadre  de  réserve  était  compo- 
sée de  1 2  vaisseaux ,  et  distribuée  eu  deux  divisions 
de  G  vaisseaux  chacune.  L'amiral  Gravina  était  le 
chef  de  cette  escadre,  et  avait  sous  lui ,  pour  en  di- 
riger la  seconde  division,  le  contre-amiral  Magon, 
monté  sur  lAlgésiras.  C'était  avec  celte  escadre  de 
réserve,  détachée  du  corps  de  bataille,  et  agissant  à 
part,  que  Villeneuve  voulait  parer  aux  manœuvres 
imprévues  de  l'ennemi,  si  toutefois  le  vent  lui  per- 
mettait à  lui-même  do  manœuvrer.  Dans  le  cas  con- 
traire, il  s'en  fiait  au  devoir  d'honneur,  imposé  à 
tousses  capitaines,  de  se  porter  au  feu. 

L'escadre  combinée  était  donc  composée  de  33  vais- 
seaux, 5  frégates  et  2  bricks.  Dans  son  impatience 
île  mettre  à  la  voile,  Villeneuve  voulut  profiter,  le 
8  octobre  (16  vendémiaire),  d'un  vent  d'est  pour 
sortir  de  la  rade,  car  il  faut,  pour  déboucher  de 
Cadix,  des  vents  du  nord-est  au  sud-est.  Mais 
trois  des  vaisseaux  espagnols  venaient  de  quitter 
le  bassin,  et  les  équipages  y  étaient  embarqués  de  la 
veille  :  c'étaient  le  Santa  Anna,  le  Rayo,  et  le  San 
■fusto.  Propres  tout  au  plus  à  appareiller  avec  la 
flotte,  ils  étaient  incapables  de  tenir  leur  place  dans 
une  ligne  de  bataille.  C'est  ce  que  firent  remarquer 
les  officiers  espagnols.  Villeneuve,  pour  couvrir 
sa  responsabilité,  voulut  assembler  un  conseil  de 
guerre.  Les  plus  braves  officiers  des  deux  armées  conwii 
déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  se  porter  partout  f^"^;1 
où  il  faudrait,  pour  seconder  les  vues  de  l'empereur  fcpidix. 
-Napoléon  ,  mais  que  se  présenter  immédiatement  à 
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  l'ennemi,  dans  Tétai  tic  la  plupart  des  bâtiments. 

(Mob.  mon.   ,  . 

était  une  imprudence  des  plus  périlleuses;  que  m 

flotte ,  au  sortir  de  la  rade ,  ayant  eu  à  peine  le  temps 
de  manœuvrer  quelques  heures,  rencontrerai!  une 
flotte  anglaise,  de  forée  égale  ou  supérieure,  et  se- 
rait infailliblement  détruite  ;  qu'il  valait  mieux  at- 
tendre quelque  occasion  favorable,  comme  une  sé- 
paration des  forces  anglaises  produite  par  une  cause 
quelconque,  et  jusque-là  terminer  l'organisation  des 
vaisseaux  qui  avaient  été  armés  les  derniers. 

iioigré  i  avis  Villeneuve  envova  cette  délibération  à  Paris . 
dc         .  .  ...  . 

ass ompiïrs.   ajoutant  a  cet  avis  le  sien  propre,  qui  était  con- 

leïenprtpro  traire  à  toute  grande  bataille,  dans  l'état  présent  des 
Tl"rCcnd  T  deux  marines.  Mais  il  envoya  ces  inutiles  docu- 
,ade  monts  comme  pour  faire  ressortir  davantage  sa  tran- 

dc  cadis    quille  résignation ,  et  il  ajouta  qu'il  avait  pris  la  ré- 
PbaiaiMp"    solution  d'appareiller  au  premier  vent  d'est  qui  lui 
permettrait  de  mettre  la  flotte  hors  de  rade. 

11  attendait  donc  impatiemment  un  moment  pro- 
pice pour  quitter  Cadix  à  tout  risque.  Il  avait  en- 
fin devant  lut  ce  redoutable  Nelson,  dont  l'image, 
le  ponrsuivant  sur  toutes  les  mers,  lui  avait  fail 
manquer  la  plus  grande  des  missions  par  crainte  de 
le  rencontrer-  Kt  maintenant  il  ne  craignait  plus  sa 
présence,  bien  qu'elle  fût  plus  à  redouter  que  ja- 
mais, parce  que  son  âme,  tendue  par  le  désespoir, 
souhaitait  le  péril ,  presque  la  défaite ,  pour  prouver 
qu'il  avait  eu  raison  d'éviter  la  rencontre  de  la  ma- 
rine britannique, 
fini  Nelson ,  après  avoir  touché  un  instant  aux  rivages 

"anglaise     de  la  Grande-Bretagne,  qu'il  ne  devait  plus  revoir. 
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avait  fait  voile  vers  Cadix.  11  amenait  avec  lui  l'une  - —  — - 
tics  flottes  que  l'amirauté  britannique,  pénétrant 
après  deux  uns  les  projets  de  Napoléon,  avait  réu-  'o™™'1'' 
nies  dans  la  Manche.  Il  était  naturellement  conduit 
à  Cadix  par  le  bruit  répandu  sur  l'Océan  du  retour 
de  Villeneuve  vers  l'extrémité  de  la  Péninsule. 

Nelson  avait  à  sa  disposition  à  peu  près  In  même 
force  navale  que  Villeneuve,  c'est-à-dire  33  ou  ;ti 
vaisseaux ,  mais  tons  éprouvés  par  de  longues  croi- 
sières, ayant  sur  la  flotte  combinée  de  France  el 
d'Espagne  la  supériorité  qu'ont  toujours  les  escadres 
bloquantes  sur  les  escadres  bloquées.  Ne  doutant  pas, 
aux  préparatifs  dont  il  était  exactement  informé  par 
tles  espions  espagnols,  de  saisir  bientôt,  Villeneuve 
au  passage,  il  observait  ses  mouvements  avec  le  plus 
grand  soin,  et  avait  adressé  aux  officiers  anglais,  pour 
la  lia  (aille  qu'il  prévoyait,  des  instructions  connues 
depuis ,  et  admirées  de  tous  les  hommes  de  mer. 

Il  leur  avait  prescrit  sa  manœuvre  de  prédilec-  in»iruciiun< 
lion,  en  ayant  soin  d'en  détailler  les  motifs.  —  Se  !Kir  ™"i™>  « 
mettre  en  ligne,  disait-il,  faisait  perdre  trop  de  omc'crs- 
temps,  car  tous  les  vaisseaux  ne  se  comportaient 
pas  également  au  vent,  et  alors  il  fallait  qu'une  es- 
cadre réglât  ses  mouvements  sur  ceux  qui  mar- 
chaient le  plus  mal.  On  donnait  ainsi  à  un  ennemi , 
qui  voulait  éviter  la  bataille ,  le  temps  de  se  dérober. 
Or  il  fallait  se  garder  de  laisser  échapper  en  celle 
occasion  la  flotte  franco-espagnole.  —  Nelson  sup- 
|K)sail  que  Villeneuve  avait  rallié  la  division  Lalle- 
maml,  et  peut-être  la  division  de  Carthagène,  ce 
qui  aurait  compost-  une  escadre  de  V6  vaisseaux.  Il 
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espérait  lui-même  en  avoir  10,  en  comptant  ceux 
dont  l'arrivée  prochaine  était  annoncée;  et  plus  sa 
flotte  devait  être  nombreuse,  moins  il  voulait  es- 
sayer de  la  mettre  en  ligne.  Il  avait  donc  ordonné 
de  former  deux  colonnes,  Tune  directement  placée 
sous  son  commandement,  l'autre  sous  le  comman- 
dement du  vice-amiral  Collingwood,  de  les  porter 
vivement  sur  la  ligne  ennemie,  sans  observer  au- 
cun ordre  que  celui  de  vitesse,  de  couper  cette  li- 
gne  en  deux  endroits,  au  centre  et  vers  la  queue, 
d'envelopper  ensuite,  les  portions  qu'on  aurait  cou- 
pées, et  de  les  détruire.  —  La  partie  de  la  flotte 
ennemie  que  vous  laisserez  en  dehors  du  combat, 
avait-il  ajouté  en  se  Tondant  sur  les  nombreuses 
expériences  du  siècle,  viendra  difficilement  au  se- 
cours de  la  partie  attaquée,  et  vous  aurez  vaincu 
avant  qu'elle  arrive.  —  On  ne  pouvait  prévoir  avec 
plus  de  sagacité  et  de  justesse  les  conséquences 
d'une  pareille  manœuvre.  Nelson  en  avait  d'avance 
fait  entrer  la  pensée  dans  l'esprit  de  chacun  de  ses 
lieutenants,  e.l  il  attendait  à  chaque  instant  l'occa- 
sion de  la  réaliser.  Pour  ne  pas  trop  intimider  sou 
adversaire,  il  avait  même  soin  de  ne  pas  serrer  Ca- 
dix de  trop  près.  Il  en  observait  la  rade  par  de  sim- 
ples frégates,  et,  quant  à  lui,  il  croisait  avec  ses 
\  aisseaux  dans  la  large  embouchure  du  détroit,  cou- 
rant des  bordées  de  l'est  à  l'ouest,  bien  loin  de  la  vue 
des  cotes. 

Informé  du  véritable  étal  des  forces  de  Villeneuve, 
qui  n'avait  rallié  ni  Salcedo  ni  Lallemand,  il  n'avait 
pas  craint  de  lais-er  t  vaisseaux  à  Gibraltar,  d'en 
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donner  un  à  l'amiral  Calder,  qui  venait  d'être  rai)-   

.....  „      1  1     Octoli.  IH05. 

pelé  en  Angleterre ,  et  d  en  renvoyer  encore  mi 
antre  à  Gibraltar  pour  y  faire  de  l'eau.  Cette  circon- 
stance, connue  à  Cadix,  confirma  Villeneuve  dans 
sa  résolution  de  mettre  à  ia  voile.  Il  croyait  les  An- 
glais plus  en  force,  car  il  leur  supposait  33  ou  34 
vaisseaux,  et  il  fut  charmé  d'apprendre  qu'ils  n'en 
avaient  pas  autant.  Il  leur  en  supposa  niénie  moins 
qu'ils  n'en  possédaient  réellement,  c'est-à-dire  23 
ou  24. 

C'est  sur  ces  entrefaites  qu'arrivèrent  à  Cadix  les  Motifs 
dernières  dépêches  de  Paris ,  annonçant  le  départ  yTiienem"' 
de  l'amiral  Iiosily.  Villeneuve  n'en  fut  pas  d'abord  is^îÇ"er 
très-affecté.  L'idée  de  servir  honorablement  sous 
un  chef,  son  supérieur  d'âge  et  de  grade,  et  de  se 
conduire  à  ses  cotés  en  vaillant  lieutenant,  soula- 
gea son  âine  accablée  du  poids  d'une  trop  grande 
responsabilité.  Mais  déjà  l'amiral  Rosily  était  à  Ma- 
drid, qu'aucune  dépêche  du  ministre  n'avait  ex- 
pliqué à  Villeneuve  le  sort  qui  lui  était  réservé  sous 

10  nouvel  amiral.  Villeneuve  commença  bientôt  à 
croire  qu'il  était  destitué  purement  et  simplement  du 
commandement  de  la  flotte,  et  qu'il  n'aurait  pas  la 
consolation  de  se  réhabiliter  en  combattant  au  second 
rang  d'une  manière  éclatante.  Pressé  de  se  soustraire 
à  ce  déshonneur ,  et  profitant  de  ses  instructions  qui 
l'autorisaient  à  sortir,  qui  lui  en  faisaient  même  un 
devoir,  lorsque  l'ennemi  serait  en  force  inférieure, 

11  considéra  les  avis  reçus  dernièrement  comme 

une  autorisation  d'appareiller.  Sur-le-champ  il  en  fit  Sortie 
te  signal.  Le  49  octobre (27  vendémiaire)  une  faible  de  vnme'n 
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— —  brise  du  sud-est  s'étant  déclarée ,  il  mit  hors  de  rade 
le  contre-amiral  MagOD  avec  une  division.  Celui-ci 

^ocwbre  donna  'a  cnasse  à  Un  vaisseau  cl  à  quelques  frégates 
isos.  de  l'ennemi ,  et  mouilla  la  nuit  en  dehors  de  la  rade. 
Le  lendemain  20  (28  vendémiaire) ,  Villeneuve  ap- 
pareilla lui-même  avec  toute  la  flotte.  Les  vents 
faibles'  et  variables  venaient  de  la  partie  de  l'est.  Il 
mit  le  cap  au  sud ,  ayant  en  téte  et  un  peu  à  sa  gauche 
l'escadre  de  réserve  sous  l'amiral  Gravina.  La  flotte 
combinée  était,  comme  nous  l'avons  dît,  forte  de  33 
vaisseaux,  o  frégates  et  2  bricks.  Elle  avait  belle  ap- 
parence. Les  vaisseaux  français  manœuvraient  bien, 
mais  les  espagnols  assez  mal,  au  moins  pour  la 
plupart. 

Quoi  qu'on  ne  vit  pas  encore  l'ennemi,  le  mou- 
vement de  ses  frégates  donnait  lieu  de  penser  qu'il 
n'était  pas  loin.  Un  vaisseau,  l'Achille,  finit  par  l'aper- 
cevoir, mais  no  découvrit  et  ne  signala  que  1 8  voiles. 
On  se  flatta  un  moment  de  rencontrer  les  Anglais  en 
force  très-inférieure.  Une  lueur  d'espérance  se  fit 
jour  dans  lame  de  Villeneuve  :  ce  devait  être  la  der- 
nière de  sa  vie. 

Il  ordonna  le  soir  de  se  mettre  en  bataille  par  rang 
de  vitesse,  en  formant  la  ligne  sur  le  vaisseau  qui 
serait  le  plus  sous  le  vent,  ce  qui  signifiait  que  chaque 
vaisseau  se  placerait  d'après  sa  marche,  non  d'après 
son  rang  accoutumé ,  et  s'alignerait  sur  celui  qui  au- 
rait le  plus  cédé  au  vent.  La  brise  avait  varié.  On 
avait  le  cap  au  sud-est,  c'est-à-dire  vers  l'entrée  du 
détroit.  Le  branle-bas  de  combat  était  fait  sur  tous 
les  bâtiments  de  la  flotte. 
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Pendant  la  nuit  on  ne  cessa  de  voir  et  d'entendre   

,  Octob.  1805 

les  signaux  des  (régates  anglaises ,  qui  par  des  feux 
et  des  coups  de  canon  indiquaient  à  Nelson  la  direc- 
tion de  notre  marche.  À  la  pointe  du  jour  les  vents 
étant  à  l'ouest,  toujours  faibles  et  variables,  la  mer 
houleuse,  la  vague  haute,  mais  ne  brisant  pas ,  le 
soleil  brillant,  on  aperçut  enfin  l'ennemi  formé  eu 
plusieurs  groupes,  dont  le  nombre  parut  aux  uns 
de  deux ,  aux  autres  de  trois.  11  se  dirigeait  vers  la 
Hotte  française,  et  en  était  encore  à  cinq  ou  six  lieues 
de  distance. 

Sur-Ie-cliamp  Villeneuve  ordonna  de  former  ré- 
gulièrement la  ligue,  chaque  vaisseau  gardant  le  rang 
qu'il  avait  pris  la  nuit,  se  serrant  le  plus  possible  à 
son  voisin ,  et  ayant  les  amures  à  tribord ,  disposi- 
tion dans  laquelle  on  recevait  le  vent  par  la  droite, 
ce  qui  était  naturel,  puisqu'on  avait  des  vents 
d'ouest  pour  aller  vers  le  sud-est,  de  Cadix  au  dé- 
troit. La  ligne  fut  assez  mal  formée.  La  vague  était 
forte,  la  brise  faible,  et  on  manœuvrait  difficilement, 
circonstances  qui  rendaient  plus  regrettable  encore 
l'inexpérience  d'une  partie  des  équipages. 

L'escadre  de  réserve,  composée  de  12  vaisseaux,  viikwuve 
marchait  indépendante  de  l'escadre  principale.  Elle  °^J^B 
s'était  constamment  tenue  au-dessus  de  celle-ci  dans  lle  rfserte 

pour  former 

la  direction  du  vent,  ce  qui  était  un  avantage,  car  Im 
en  laissant  arriver,  c'est-à-dire  en  cédant  au  vent,  )nrg^<g» 
elle  pouvait  toujours  la  rejoindre ,  eu  prenant  telle  l,pie- 
position  qu'il  lui  conviendrait  de  prendre ,  comme 
|>ar  exemple  de  mettre  l'ennemi  entre  deux  feux , 
lorsqu'il  serait  occupé  à  nous  combattre.  Si  la  créa- 
to. 


Digitized  by  Google 


118  LIVRE  XXIi. 
  lion  d'une  escadre  de  réserve  était  motivée,  c'était 

Octob    1806.  .  . 

sans  doute  pour  la  circonstance  ou  1  on  se  trouvait. 
L'amiral  Gravina,  dont  l'esprit  était  prompt  et  juste 
au  milieu  de  l'action,  fit  signal  à  Villeneuve  pour 
lui  demander  la  faculté  de  manœuvrer  d'une  ma- 
nière indépendante.  Villeneuve  la  lui  refusa  par  des 
motifs  qu'on  a  peine  à  comprendre.  Peut-être  crai- 
gnait-il que,  l'escadre  de  réserve  ne  fût  compromise 
par  sa  position  avancée  ,  et  désespérait-il  de  pouvoir 
aller  à  son  secours,  vu  qu'il  était  placé  au-dessous 
d'elle  par  rapport  au  vent.  Cette  raison  elle-même 
n'était  pas  suffisante,  car  s'il  n'était  pas  assuré 
de  pouvoir  aller  à  elle,  il  était  toujours  assuré  de 
pouvoir  l'amener  à  lui;  et  en  la  faisant  rentrer  im- 
médiatement en  ligne ,  il  se  privait  sans  retour  d'un 
détachement  mobile,  très-utilement  placé  pour 
manœuvrer;  il  allongeait  sans  profit  sa  ligne  déjà 
trop  longue,  puisqu'elle  était  de  21  vaisseaux,  et 
qu'elle  allait  être  de  33.  Néanmoins  il  enjoignit  à 
l'amiral  Gravina  de  venir  s'aligner  sur  la  flotte  prin- 
cipale. Ces  signaux  étaient  visibles  pour  toute  l'es- 
'  cadre.  Le  contre-amiral  Magon ,  qui  n'était  pas  moins 
heureusement  doué  que  l'amiral  Gravina,  aperçut 
aux  m  .»  des  deux  amiraux  la  demande  et  la  ré- 
ponse, à  ci  ia  que  c'était  une  faute,  et  en  exprima 
vivement  son  chagrin ,  de  manière  à  être  entendu  de 
tout  son  état-major, 
position  Vers  huit  heurts  et  demie  l'intention  de  l'ennemi 
doiuflotiai  devint  plu  latifestc.  Les  divers  groupes  de  l'es- 
la  hurïle  tat'rft  anglais,  moins  difficiles  à  discerner  à  mesure 
qu'ils  s'approchaient,  parurent  n'en  plus  former  que 
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deux.  Ils  révélaient  distinctement  le  projet  de  Nelson 
de  couper  notre  ligne  sur  deux  points.  Ils  s'avan- 
çaient toules  voiles  déployées,  et  vent  arrière,  très- 
favorisés  dans  leur  projet  de  se  jeter  en  travers  de 
noire  marche,  puisqu'avec  des  vents  d'ouest  ils  ve- 
naient sur  nous,  qui  formions  une  longue  ligne  du 
nord  au  sud,  un  peu  inclinée  à  l'est.  La  première 
colonne,  placée  au  nord  de  notre  position  et  forte 
de  1  2  vaisseaux ,  commandée  par  Nelson ,  menaçait 
notre  arrière-garde.  La  seconde  placée  au  sud  de 
la  première,  forte  de  \  'à  vaisseaux,  commandée  par 
l'amiral  Collingwood,  menaçait  notre  centre.  Ville- 
neuve, par  ce  mouvement  instinctif  qui  porte  tou- 
jours à  garantir  la  partie  menacée,  voulut  aller  au 
secours  de  son  arrière-garde,  et  se  maintenir  en 
même  temps  en  communication  avec  Cadix,  qui  était 
derrière  lui  au  nord,  afin  d'avoir  en  cas  de  défaite 
un  refuge  assuré.  Il  fit  donc  le  signal  de  virer  tous  à 
la  fois,  chaque  vaisseau  par  celte  manœuvre  tour- 
nant sur  lui-mémo ,  la  ligne  reslant  comme  elle  était, 
longue  et  droite ,  mais  remontant  au  nord  au  lieu  de 
descendre  au  sud. 

Cette  manœuvre  ne  pouvait  avoir  d'autre  avan- 
tage que  celui  de  se  rapprocher  de  Cadix.  Notre 
flotte  remontant  en  colonne  vers  le  nord ,  au  lieu  de 
descendre  vers  le  sud ,  devait  être  rencontrée  en  des 
points  différents,  mais  rencontrée  toujours  par  les 
deux  colonnes  ennemies  qui  venaient  la  prendre  par 
le  travers.  C'était  le  cas  de  regretter  plus  que  jamais 
la  posilion  indépendante,  et  au  vent,  qu'avait  un 
peu  auparavant  l'escadre  de  réserve,  position  qui  on 
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  cet  instant  toi  aurait  permis  de  manœuvrer  contre 

iob.  1805.  jj^g  groupes  de  la  flotte  anglaise.  Dans  l'état 
des  choses,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  praticable,  c'était 
de  serrer  la  ligne,  de  la  rendre  régulière,  et  autant 
que  possible  de  ramener  à  leur  poste  les  vaisseaux , 
qui  étant  lombes  sous  le  vent,  laissaient  des  vides  à 
travers  lesquels  l'ennemi  pouvait  passer. 

Mais  se  remettre  dans  la  ligne  n'était  pas  facile  aux 
vaisseaux  qui  en  étaient  sortis,  surtout  dans  l'étal 
des  vents  et  avec  l'inexpérience  des  équipages.  On 
aurait  pu  laisser  arriver  tous  ensemble ,  afin  de  cher- 
cher à  s'aligner  sur  les  vaisseaux  sous-ventés ,  ce  qui 
aurait  entraîné  un  déplacement  général ,  et  peut-être 
de  nouvelles  irrégularités ,  plus  grandes  que  celles 
qu'on  voulait  corriger.  On  ne  crut  pas  devoir  le 
faire.  La  ligne  resta  donc  mal  formée,  la  distance 
n'étant  pas  égale  entre  tous  les  vaisseaux,  plusieurs 
môme  étant  ou  à  droite  ou  en  arrière  de  leur  poste. 
La  brise  variable  ayant  agi  davantage  sur  l'arriere- 
garde  et  sur  le  centre ,  il  s'était  produit  un  peu  d'en- 
gorgement dans  ces  parties.  Villeneuve  avail  ordonné 
de  forcer  de  voiles  à  la  tôle,  pour  donner  aux  par- 
ties engorgées  le  moyen  de  se  développer.  Il  mulli- 
pliait  ainsi  les  signaux ,  pour  amener  chacun  à  sa 
place,  et  n'y  réussissait  guère,  malgré  la  bonne  vo- 
lonté et  l'obéissance  de  tout  le  monde.  Les  frégates 
rangées  à  la  droite,  et  sous  le  vent  de  l'escadre, 
chacune  à  la  hauteur  de  son  vaisseau-amiral ,  élaient 
'  un  peu  trop  éloignées  pour  rendre  d'autres  services 
que  celui  de  répéter  les  signaux. 
Btnconwc      Enfin,  vers  onze  heures  du  matin,  les  deux  co- 
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lonnes  ennemies,  s' avançant  vent  arrière,  et  toutes   

voiles  dehors,  joignirent  notre  flotte.  Elles  mar- 
chaient par  rang  de  vitesse ,  avec  la  seule  précaution  dl^eui 
de  placer  en  tête  leurs  vaisseaux  à  trois  ponts.  Elles 
en  comptaient  sept ,  et  nous  quatre  seulement ,  mal- 
heureusement espagnols,  c'est-à-dire  moins  capa- 
bles de  rendre  leur  supériorité  utile.  Aussi ,  bien  que 
les  Anglais  eussent  27  vaisseaux  et  nous  33,  ils 
|»ossédaient  le  même  nombre  de  bouches  à  feu ,  et 
dès  lors  une  force  égale.  Ils  avaient  pour  eux  l'ex- 
périence de  la  mer,  l'habitude  de  vaincre,  un  grand 
général,  et  ce  jour-là  même  les  faveurs  de  la  for- 
tune ,  puisque  l'avantage  du  vent  était  de  leur  coté. 
Nous  manquions  de  toutes  ces  conditions  du  succès , 
mais  nous  avions  une  vertu  qui  peut  quelquefois 
conjurer  le  destin ,  la  résolution  de  combattre  jus- 
qu'à la  morl. 

On  était  arrivé  à  portée  de  canon.  (Voir  la  carte 
n°  30.)  Villeneuve,  par  une  précaution  souvent  or- 
donnée à  la  mer,  mais  fort  peu  souhaitable  celle  fois, 
avait  prescrit  de  ne  lirer  que  lorsqu'on  serait  à  bonne 
portée.  Les  deux  colonnes  anglaises  présentant  une 
grande  accumulation  de  vaisseaux,  chaque  coup 
leur  aurait  causé  de  nombreuses  avaries.  Quoi  qu'il   La  toIouim' 
en  soit,  vers  midi  la  colonne  du  sud,  commandée  c*oîiin™-oo[i 
par  l'amiral  Collingwood,  devançant  un  peu  celle  |a  '"J?^, 
du  nord,  commandée  par  Nelson,  atteignit  le  mi-  feu .  ci  coup,, 
lieu  de  notre  ligne,  à  la  hauteur  du  Santa  Anna,  u^hauieîîr 
vaisseau  espagnol  à  trois  ponts.  Le  vaisseau  français  ^VslX" 
le  Fougueux,  placé  derrière  le  Santa  Anna ,  se  hâta  A,ma 
de  tirer  sur  le  Royal-Souverain,  vaisseau  de  téte  de 
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la  colonne  anglaise,  armé  de  120  canons,  et  por- 
tant le  pavillon  de  l'amiral  Collingwood.  Toute  la 
ligne  française  suivit  cet  exemple ,  el  dirigea  le  fou 
le  plus  vif  sur  l'escadre  ennemie.  Les  avaries  qu'on 
lui  fil  essuyer  donnèrent  lieu  de  regretter  que  le  feu 
eut  commencé  si  tard.  Le  Royal-Souverain,  conti- 
nuant son  mouvement ,  essaya  de  se  porter  entre  le 
Santa  Anna  el  le  Fougueux ,  pour  passer  entre  ces 
deux  vaisseaux,  qui  n'étaient  pas  assez  rapprochés. 
Le  Fougueux  força  de  voiles  pour  remplir  le  vide , 
mais  il  n'arriva  pas  à  temps.  Le  Royal-Souverain , 
passant  derrière  te  Santa  Anna  et  devant  le  Fou- 
gueux, envoya  sa  bordée  de  bâbord  au  Santa  Anna, 
en  tirant  à  double  charge,  boulet  et  mitraille ,  et  en 
le  prenant  dans  sa  longueur,  ce  qui  produisit  beau- 
coup de  ravage  sur  le  vaisseau  espagnol.  Il  envoya 
au  même  instant  sa  bordée  de  tribord  au  Fou- 
gueux, mais  sans  beaucoup  d'effet,  tandis  qu'il 
reçut  de  lui  un  notable  dommage.  Les  autres  vais- 
seaux anglais  de  celte  colonne,  qui  avaient  suiv  i 
de  près  leur  amiral ,  et  s'étaient  rabattus  sur  la 
ligne  française  du  nord  au  sud,  cherchaient  à  la 
couper  en  s'engageant  dans  les  intervalles,  et  à  la 
mettre  entre  deux  feux  en  se  portant  vers  son  ex- 
trémité. Ils  étaient  quinze  et  se  trouvaient  engagée 
contre  seize.  Si  donc  chacun  avait  fait  son  devoir, 
ces  10  vaisseaux  français  et  espagnols  auraient  pu 
tenir  contre  les  i'ô  anglais,  indépendamment  do 
tout  secours  de  l'avanl-garde.  Mais  plusieurs  vais- 
seaux, mal  dirigés,  s'étaient  déjà  laissé  entraîner 
hors  de  leur  poste.  Le  Bahama,  le  Montanez ,  l'Ar- 
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aonauta,  tous  espagnols,  étaient  ou  à  droite  ou  en   

arnere  de  la  place  qu  ils  auraient  du  occuper  dans 
la  ligne  de  bataille.  L'Argonaute,  vaisseau  français, 
ne  suivait  pas  un  meilleur  exemple.  Au  contraire,  le 
Foiujueux,  le  Plut-on,  l'Algésiras,  s'étaient  engagés 
avec  une  rare  vigueur,  et  par  leur  énergie  avaient 
attiré  sur  eux  le  plus  grand  nombre  des  vaisseaux 
ennemis,  de  manière  que  chacun  d'eux  on  avait 
plusieurs  à  combattre.  L'Algéxiras  notamment,  que 
montait  le  contre-amiral  Magoo ,  s'était  pris  corps  à 
rorps  avec  le  Tonnant ,  qu'il  canonnait  avec  une  ex- 
trême violence,  et  faisait  ses  préparatifs  d'abordage. 
Le  Prince  desAslvries,  commandé  par  l'amiral  Gra— 
vïna,  terminait  notre  ligne,  et,  entouré  d'ennemis, 
vengeait  l'honneur  du  pavillon  espagnol  de  la  mau- 
vaise conduite  de  la  plupart  des  siens. 

11  y  avait  à  peine  une  demi-heure  que  te  combat 
était  commencé,  et  déjà  la  fumée  que  la  brise  ex- 
pirante n'emportait  plus,  enveloppait  les  deux  ar- 
mées. De  ce  nuage  épais  s'échappait  une  détonalion 
épouvantable  et  continue ,  et  tout  autour  flottaient 
les  débris  des  mâtures  et  de  nombreux  cadavres  hor- 
riblement mutilés. 

La  colonne  du  nord ,  commandée  par  Nelson ,  u  colon™ 
était  arrivée  vingt  ou  trente  minutes  après  celle  de  ™"md 
Collingwood  à  la  hauteur  do  notre  centre,  par  le  „nri"  ^'j" 
travers  (lu  Bucentaure.  (Voir  la  carte  n°  30.)  Il  y  ™iie  dcjai- 
avait  là  sept  vaisseaux  rangés  dans  l'ordre  suivant  :  h  <»V  n°t™ 
le  Sanlissima  Trinidad,  monté  par  le  vice-amiral  Cis-  h  iJl^Lur 
neros,  immédiatement  après  le  Bucentaure,  monté  llurt^"„ur, 
par  l'amiral  Villeneuve,  tous  deux  en  ligne,  et  si 
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 rapproches  que  le  beaupré  du  second  touchait  1» 
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poupe  du  premier;  le  Neptune,  vaisseau  français. 
le  San  Leandro,  vaisseau  espagnol,  tombés  l'un  el 
l'autre  sous  le  vent,  et  ayant  laissé  un  double  vide 
dans  la  ligne;  le  Redoutable,  parfaitement  à  son 
poste  et  dans  les  eaux  du  Bucentaure ,  mais  placé 
à  l'égard  de  celui-ci  à  la  distance  de  deux  vais- 
seaux; enfin  le  San  Justo  et  l'Indomptable,  tombés 
sous  le  vent,  et  laissant  encore  deux  postes  va- 
cants entre  ce  groupe  èt  te.  Santa  Anna,  qui  était  le 
premier  du  groupe  attaqué  par  Collingwood.  Sur  ces 
sept  vaisseaux  il  n'y  avait  donc  en  ligne  que  le  San- 
tissima  Trinidad  et  le  Bucentaure ,  tout  à  fait  serrés 
l'un  à  l'autre,  et  le  Redoutable,  ayant  deux  postes 
vides  devant  lui,  et  deux  derrière.  Heureusement, 
non  pour  le  succès  de  la  bataille,  mais  pour  l'hon- 
neur de  nos  armes,  il  y  avait  là  des  hommes  dont 
le  courage  était  supérieur  à  tous  les  dangers.  C'est 
contre  ces  trois  bâtiments ,  seuls  restés  à  leur  poste 
sur  sept,  que  vint  fondre  tout  entière  la  colonne  de 
Nelson,  composée  de  12  vaisseaux,  dont  plusieurs 
à  trois  ponts. 

Le  Vklory,  sur  lequel  Nelson  avait  son  pavillon, 
devait  être  précédé  par  le  Téméraire.  Les  officiers  de 
l'état-major  anglais  s'attendanl  à  voir  leur  premier 
vaisseau  foudroyé ,  avaient  supplié  Nelson  de  per- 
mettre que  le  Téméraire  devançât  le  Yklonj ,  pour 
ne  pas  trop  exposer  une  vie  aussi  précieuse  que  la 
sienne.— Je  le  veux  bien,  avait  répondu  Nelson;  que 
le  Téméraire  passe  le  premier,  s'il  le  peut.  ~  Puis  il 
avait  couvert  le  Victary  de  toutes  ses  voiles ,  et  il 
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était  resté  ainsi  en  tèle  de  la  colonne.  A  peine  le  Vie- 
tory  arriva-t-il  à  portée  de  canon ,  que  le  Santissima 
Trimdad,  le  Bucentaure  et  le  Redoutable  ouvrirent 
sur  lui  un  feu  terrible.  En  quelques  minutes  ils  lui 
enlevèrent  l'un  de  ses  mâts  de  hune ,  lui  déchirèrent 
son  gréement,  et  lui  mirent  cinquante  hommes  hors 
de  combat.  Nelson,  qui  cherchait  le  vaisseau  amiral 
français,  crut  le  reconnaître,  non  dans  le  géant  es- 
pagnol le  Santissima  Trimdad,  mais  dans  le  Bucen- 
taure, vaisseau  français  de  80  ,  et  il  essaya  de  le 
tonrner  en  passant  dans  l'intervalle  qui  le  séparait 
du  Redoutable.  Mais  un  intrépide  officier  comman- 
dait le  Redoutable,  c'était  le  capitaine  Lucas. .Com- 
prenant l'intention  de  Nelson  à  l'allure  de  son  vais- 
seau ,  il  avait  déployé  toutes  ses  voiles  pour  recueillir 
ua  dernier  souffle  de  vent ,  et  il  avait  été  assez 
heureux  pour  arriver  à  temps,  si  bien  qu'avec  son 
beaupré  il  rencontra  et  fracassa  le  couronnement  qui 
ornait  la  poupe  du  Bucentaure.  Nelson  trouva  donc 
l'espace  fermé.  Il  n'était  pas  homme  à  reculer.  Il 
s'obstina,  et ,  ne  pouvant  avec  sa  proue  séparer  les 
deux  vaisseaux  bï  fortement  unis,  il  se  laissa  tom- 
ber le  long  du  Redoutable,  en  appliquant  son  flanc 
au  sien.  Par  le  choc  et  un  reste  de  brise,  les  deux 
bâtiments  furent  emportés  hors  de  la  ligne ,  et  le  che- 
min se  trouva  ouvert  de  nouveau  derrière  le  Bucen- 
taure. Plusieurs  vaisseaux  anglais  s'y  jetèrent  à  la 
fois,  afin  d'envelopper  h  Bucentaure  et  le  Santissima 
Trimdad.  D'autres  remontèrent  le  long  de  la  ligne 
française,  où  dix  vaisseaux  demeuraient  sans  en- 
nemis, leur  lâchèrent  quelques  bordées,  et  se  ra- 
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 ■  battirent  immédiatement  sur  les  vaisseaux,  français 
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du  contre,  dont  trois  opposaient  a  leurs  assaillants 
une  résistance  héroïque. 

Les  dix  vaisseaux  fiançais  de  la  téte  devinrent 


■  ombincc , 

n'ont  aucmi   et  d'artimon  les  pavillons  qui  signifiaient  que  lont 
ï  combdtirc,  capitaine  n'était  pas  à  son  poste,  s'il  n'était  au  feti. 
in!,.™"!'"1  Les  frégates,  d'après  les  règles,  répétèrent  le  signal, 
plus  visible  à  leur  mât  qu'à  celui  de  l'amiral,  tou- 
jours enveloppé  d'un  nuage  de  fumée;  et,  d'après 
Villeneuve   les  mômes  règles,  elles  ajoutèrent  au  signal  les  nu- 
vi™ri*sfenai  raéros  des  vaisseaux  restés  hors  du  feu,  jusqu'à  ce 
'  "a^r™""  ï"0  ce"x  r'"'  étaient  désignés  de  la  sorte  répondis- 
sent à  la  voix  de  l'honneur. 

Pendant  qu'on  appelait  ainsi  au  danger  ceux 
que  la  manœuvre  de  Nelson  en  avait  séparés,  une 
lutte  sans  exemple  s'était  engagée  au  centre.  Le 
Redoutable",  outre  te  Victory  appliqué  à  son  flanc 
'  gauche,  avait  à  combattre  le  Téméraire,  qui  était 
-  Ktaorji.  venu  se  placer  un  peu  en  arrière  de  son  flanc  droit, 
et  soutenait  contre  ces  deux  ennemis  un  combat  fu- 
rieux. Le  capitaine  Lucas  après  plusieurs  décharges 
de  ses  batteries  de  bâbord,  qui  avaient  causé  un 
effroyable  ravage  sur  le  Victory,  avait  été  obligé 
de  renoncer  à  tirer  de  sa  batterie  basse,  parce  que 
dans  cette  partie  les  flancs  arrondis  des  vaisseaux 
se  touchant,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  se  servir  de 
l'artillerie.  Il  avait  porté  ses  matelots  devenus  dispo- 
nibles dans  les  hunes  et  les  haubans,  pour  diriger 
sur  le  pont  du  l 'idonj  un  feu  meurtrier  de  grenades 
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et  de  mousqueterie.  En  même  temps  il  se  servait  de  — '  

,  ,  ,  Oi'IoIp.  ibos. 

toutes  ses  battent*;  de  tribord  contre  le  Itinéraire. 

placé  à  quelque  distance.  Pour  en  finir  avec  le  Vic- 
tor;/, il  avait  ordonné  l'abordage;  mais  son  vaisseau 
n'étant  qu'à  deux  ]>onts  et  le  Victory  à  trois,  il  avait 
la  hauteur  d'un  pont  à  franchir,  et  de  plus  une  espèce 
de  fossé  à  traverser  pour  passer  d'un  bord  à  l'autre, 
car  la  forme  rentrante  des  vaisseaux  laissait  un  vide 
entre  eux,  bien  qu'ils  se  touchassent  à  la  ligne  de 
flottaison.  Le  capitaine  Lucas  ordonna  sur-le-champ 
d'amener  ses  vergues  pour  établir  un  moyen  de  pas- 
sage entre  les  deux  bâtiments.  Pendant  re  temps  le 
feu  de  mousqueterie  continuait  du  liant  des  hunes  et 
des  haubans  du  Redoutable  sur  le  pont  du  Victory. 
Nelson,  revêtu  d'un  vieux  frac  qu'il  portait  dans  les  Nelson  r^oii 
jours  de  bataille,  ayant  à  ses  côtés  son  capitaine  de  "m^™""' 
pavillon,  le  commandant  Hardy,  n'avait  pas  voulu 
se  dérober  un  instant  au  péril.  Déjà  près  de  lui 
son  secrétaire  avait  été  tué  ,  le  capitaine  Hardy 
avait  eu  une  boucle  de  souliers  arrachée,  et  un 
boulet  ramé  avait  emporté  huit  matelots  à  la  fois.'  Ce 
grand  homme  de  mer,  juste  objet  de  notre  haine  ot 
de.  notre  admiration,  impassible  sur  son  gaillard 
d'arrière,  observait  celle  horrible  scène ,  lorsqu'une 
balle,  partie  des  hunes  du  Redoutable,  vint  le  frap- 
per à  l'épaule  gauche,  et  se  fixer  dans  les  reins. 
Ployant  sur  ses  genoux  ,  il  tomba  sur  le  pont,  fai- 
sant effort  pour  se  soutenir  sur  l'une  de  ses  mains. 
En  tombant,  il  dit  à  son  capitaine  de  pavillon  : 
Hardy,  les  Français  en  ont  fini  avec  moi.  —  Non, 
pas  encore,  lui  répondit  le  capitaine  Hardy.  —  Si , 
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 je  vais  mourir,  ajouta  Nelson.  —  On  t'emporta  au 

Ortob.  IR05.  '  .    , ,  ■  .         -  i 

posle  ou  1  on  panse  les  blesses,  mais  il  avait  presque 

perdu  connaissance,  et  il  ne  lui  restait  que  peu  d'heu- 
rcs  a  vivre.  Recouvrant  ses  esprits  par  intervalles ,  il 
demandait  des  nouvelles  de  la  bataille,  et  répétait  un 
conseil  qui  prouva  bientôt  sa  profonde  prévoyance. 
—  Mouillez ,  disail-il ,  mouillez  l'escadre  à  la  fin  de 
la  journée.  — 

Cette  mort  avait  produit  une  singulière  agitation  à 
bord  du  VicLory.  Le  moment  était  favorable  pour 
l'aborder.  Ignorant  ce  qui  s'y  passait,  le  brave 
Lucas,  à  la  tétc  d'une  troupe  de  matelots  d'élite, 
était  déjà  monté  sur  l'une  des  vergues  étendues  en- 
tre les  deux  vaisseaux,  quand  le  Téméraire,  ne  ces- 
sant de  seconder  le  Yiclory,  lâche  une  épouvantable 
bordée  de  mitraille.  Près  de  deux  cenls  Français  tom- 
bent morts  ou  blessés.  C'était  presque  tout  ce  qui 
allait  s'élancer  à  l'abordage.  Il  ne  restait  plus  assez  de 
monde  pour  persister  dans  celte  tentative.  On  re- 
tourne aux  batteries  de  tribord  ,  et  on  redouble  con- 
tre le  Téméraire  un  feu  vengeur,  qui  le  démâte  el 
le  maltraite  horriblement.  Mais  comme  s'il  ne  suf- 
fisait pus  de  deux  vaisseaux  à  trois  ponts ,  pour  en 
combattre  un  à  deux  pouls ,  un  nouvel  ennemi 
vient  se  joindre  aux  premiers  pour  écraser  le  Re- 
doutable. Le  vaisseau  anglais  le  Neptune,  le  prenanl 
par  la  poupe,  lui  envoie  des  bordées  qui  le  mettent 
bientôt  dans  un  état  déplorable.  Deuxniàtsdu  Re- 
doutable sont  tombés  sur  le  pont  ;  une  partie  de  son 
artillerie  est  démontée;  l'une  de  ses  murailles,  pres- 
que démolie,  ne  forme  plus  qu'un  vaste  sabord  ;  le 
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gouvernail  est  liors  de  service;  plusieurs  trous  de  | — 
boulets,  places  à  la  ligne  de  flottaison ,  introduisent 
dans  sa  cale  l'eau  par  torrents.  Tout  1  "état-major  est 
blesse,  dix  aspirants  sur  onze  sont  frappés  à  mort. 
Sur  640  hommes  d'équipage  ii22  sont  hors  de  com- 
bat, parmi  lesquels  300  morts  et  222  blessés.  Dans 
un  pareil  état  cet  héroïque  vaisseau  ne  peut  plus  se 
défendre.  H  amène  enfin  son  pavillon;  mais,  avant 
de  le  rendre,  il  a  vengé  sur  la  personne  de  Nelson 
les  malheurs  do  la  marine  française. 

Le  Vktory  et  le  Redoutable  ayant  été  entraînés  hors  comiM 
de  la  ligne  en  s' abordant ,  le  chemin  avait  été  ou-  Um^',aure 
vert  aux  vaisseaux  ennemis  qui  cherchaient  à  enve- 
lopper  le  Bucentaure  et  le  Santissima  Triiiidad.  Ces  vaisseaux 
deux  vaisseaux  se  tenaient  fortement  liés  l'un  à  Tau-  an&la,s- 
tre,  car  le  Bucentaure  avait  son  beaupré  engagé  dans 
la  galerie  de  poupe  du  Santissima  Trinidad.  Au-de- 
vant d'eux,  le  Héros,  qui  était  le  plus  rapproché  des 
dix  vaisseaux  restés  inaclifs,  leur  avait  d'abord  prêté 
secours;  mais  après  avoir  essuyé  une  assez  vive  ca- 
nonnade ,  il  s'était  laissé  aller  au  vent ,  et  avait  aban-  ■ 
donné  le  Santissima  Trinidad  et  le  Bucentaure  à  leur 
funeste  sort.  Le  Bucentaure  au  début  du  combat 
avait  reçu  du  Vktory  quelques  bordées ,  qui ,  le  pre- 
uaot  en  poupe,  lui  avaient  causé  beaucoup  de  mal. 
Bientôt  plusieurs  vaisseaux  anglais  remplaçant  le  Vk- 
tory l'avaient  entouré.  Les  uns  étaient  venus  se  placer 
vers  la  poupe ,  les  autres  doublant  la  ligne  étaient 
venus  se  placer  à  tribord.  Il  était  ainsi  foudroyé  en 
arrière  et  à  droite  par  quatre  vaisseaux,  dont  deux 
à  trois  ponts.  Villeneuve,  aussi  ferme  au  milieu  des 
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boulets  qu'indécis  an  milieu  des  angoisses  du  com- 
mandement, se  tenait  sur  son  gaillard,  espérant  que 
parmi  tant  de  vaisseaux  français  et  espagnols  qui 
l'environnaient,  il  s'en  détacherait  quelqu'un  poui 
secourir  leur  général.  Il  combattait  avec  la  dernière 
énergie,  et  non  sans  quelque  espérance.  N'ayant 
pas  d'ennemis  à  gauche ,  et  plusieurs  en  arrière  et  à 
droite,  par  suite  du  mouvement  que  les  Anglais 
avaient  fait  en  passant  en  dedans  de  la  ligne,  il 
avait  voulu  changer  de  position,  pour  soustraire  sa 
poupe  ainsi  que  ses  batteries  de  tribord  fort  mal- 
traitées, et  montrer  à  l'ennemi  celles  de  bâbord. 
Mais,  engagé  par  son  beaupré  dans  la  galerie  du 
Stnlissiiiia  Trimdad ,  il  ne  pouvait  se  mouvoir.  Il  fil 
ordonner  à  la  voix  au  Santissima  Trinidad  de  laisser 
arriver,  pour  amener  la  séparation  des  deux  vais- 
seaux. L'ordre  ne  fut  point  exécuté  parce  que  le 
vaisseau  espagnol  privé  de  tous  ses  mats  était  réduit 
à  une  complète  immobilité. 

Le  Bucentaure,  cloué  à  sa  position,  était  donc 
obligé  de  supporter  un  feu  écrasant  par  l'arrière  el 
par  la  droite,  sans  pouvoir  faire  usage  de  ses  bat- 
teries de  gauche.  Cependant,  soutenant  noblemenl 
l'honneur  du  pavillon ,  il  répondait  par  un  feu  tout 
aussi  actif  que  celui  qu'il  endurait.  Après  une  heure 
de  ce  combat ,  le  capitaine  de  pavillon  Magendie  fui 
blessé.  Le  lieutenant  Daudignon,  qui  l'avait  rem- 
placé, fut  blessé  aussi,  et  remplacé  à  son  tour  par  le 
lieutenant  de  vaisseau  Fournier.  Bientôt  le  grand 
mat  et  le  mât  d'artimon  s'abattirent  sur  le  pont, 
et  y  produisirent  un  affreux  désordre.  On  arbora 
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le  pavillon  au  mât  de  misaine.  Plongé  dans  un 
épais  nuage  de  fumée,  l'amiral  ne  distinguait  plus 
ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de  l'escadre.  Ayant 
aperçu  à  la  faveur  d'une  éclaircie  les  vaisseaux  de 
téle  toujours  immobiles,  il  leur  ordonna,  en  arbo- 
rant ses  signaux  au  dernier  mût  qui  lui  restait,  de 
virer  de  bord  tous  à  la  fois ,  afin  de  se  porter  au 
feu.  ltoveloppé  de  nouveau  de  cette  nuée  meur- 
trière qui  vomissait  le  ravage  et  la  mort,  il  continua 
de  combattre,  prévoyant  qu'il  lui  faudrait  sous  pou 
d'instants  abandonner  son  vaisseau,  amiral,  pour  al- 
ler remplir  ses  devoirs  sur  un  autre.  Vers  trois  heu- 
res son  troisième  mil  tomba  sur  le  pont,  et  acheva 
de  l'encombrer  de  débris. 

Le  Buvenlaure,  avec  sou  flanc  droit  déchiré,  sa 
poupe  démolie,  ses  mâts  abattus,  était  rasé  comme 
un  ponton.  Mon  rôle  sur  le  Bitcentaure  est  fini,  s'é- 
cria l'infortuné  Villeneuve,  je  vais  essayer  sur  un 
autre  vaisseau  de  conjurer  la  fortune.  —  Il  voulut 
alors  se  jeter  dans  un  canot,  et  se  transporter  à  l'a- 
vant-garde  pour  l'amener  lui-même  au  combat.  Mais 
les  canots  placés  sur  le  pont  du  Bucentaure  avaient 
été  écrasés  par  la  chute  successive  de  toute  la  ma- 
ture. Ceux  qui  étaient  sur  les  flancs  avaient  été  cri- 
bles de  boulets.  On  héla  à  la  voix  le  Santissima  Tri- 
nidad  pour  lui  demander  une  embarcation  :  vains 
efforts!  au  milieu  de  cette  confusion,  aucune  voix 
humaine  ne  pouvait  se  faire  entendre.  L'amiral  fran- 
çais se  vit  donc  attaché  au  cadavre  de  son  vaisseau 
prêt  à  couler,  ne  .pouvant  plus  donner  d'ordre,  ni 
rien  tenter  pour  sauver  la  flolle  qui  lui  était  confiée. 

TOM.  VI.  41 
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Sa  frégate,  l'Hurleuse,  qui  aurait  dû  venir  à  son  se- 
cours, ne  faisait  aucun  mouvement,  soit  qu'elle  en 
fut  empêchée  par  le  vent ,  soit  qu'elle  fût  terrifiée  par 
cet  horrible  spectacle.  Il  ne  restait  à  l'amiral  qu'à 
mourir,  et  l'infortuné  en  forma  plus  d'une  fois  le  vœu. 
Son  chef  d'état-major,  M.  de  Prigny,  venait  d'être 
blessé  à  ses  côtés.  Presque  tout  son  équipage  était 
hors  de  combat.  Le  Buccntaure,  entièrement  privé 
de  mâture,  criblé  de  boulets,  ne  pouvant  se  servir 
de  ses  batteries  qui  étaient  démontées  ou  obstruées 
par  les  débris  de  gréement,  n'avait  pas  même  la 
cruelle  satisfaction  de  rendre  un  seul  des  coups  qu'il 
recevait.  Il  était  quatre  heures  un  quart;  aucun  se- 
cours n'arrivant,  l'amiral  fut  obligé  d'amener  son 
pavillon.  Une  chaloupe  anglaise  vint  le  chercher  et 
le  conduire  à  bord  du  vaisseau  le  Mars.  11  y  fut  ac- 
cueilli avec  les  égards  dus  à  son  grade,  à  ses  mal- 
heurs, à  sa  bravoure  :  faible  dédommagement  d'une 
si  grande  infortune!  Il  avait  enlin  trouvé  ce  sinistre 
désastre  qu'il  avait  craint  de  rencontrer,  tantôt  aux 
Antilles,  tantôt  dans  la  Manche.  11  le  trouvait  là 
même  où  il  avait  cru  l'éviter,  à  Cadix ,  et  il  succom- 
bait sans  la  consolation  de  périr  pour  l'accomplisse- 
ment d'un  grand  dessein. 

Pendant  ce  combat,  le  Santissima  Trinidad,  en- 
touré d'ennemis,  avait  été  pris.  Ainsi,  des  sept  vais- 
seaux du  centre  attaqués  par  la  colonne  de  Nelson , 
trois,  le  Redoutable ,  le  Bucentaure,  le  Santissima  Tri- 
nidad ,  avaient  été  accablés  sans  être  secourus  par 
les  quatre  antres ,  le  Neptune,  le  San  Leandro,  le  San 
Justo,  l'Indomptable.  Ces  derniers,  tombés  sous  le 
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^  eut  au  rammeocemoat  de  l'action ,  n'avaient  nu  se 
remettre  en  bataille.  Ils  n'avaient  plus  d'autre  moyeu 
d'être  utiles  que  de  descendre  en  dedans  de  la  ligne, 
sous  l'impulsion  Lien  faible  du  vent,  qui  continuait 
à  souffler  de  l'ouest,  et  d'aller  combattre  avec  les 
seize  vaisseaux  attaqués  par  l'amiral  Collingwood. 
lin  seul,  le  Neptune,  bâtiment  français,  commandé 
par  un  bon  officier,  le  capitaine  Maistrat ,  exécuta 
cette  manceuvre  en  se  tenant  toujours  près  du  dan- 
ger. H  envoya  successivement  des  bordée»  au  Vic- 
tor// ,  au  Royal  Souverain  ,  et  essaya  de  porter  quel- 
que secours  à  l  arrière-garde  engagée  avec  la  colonne 
de  Collingwood.  Les  trois  autres,  le  San  heandrv,  ie 
San  Juslo,  l'Indomptable  se  laissèrent  entraîner  loin 
du  champ  de  bataille  par  la  brise  empirante. 

Toutefois  restaient  les  dix  vaisseaux  de  la  tète, 
qui,  après  avoir  échangé  quelques  boulets  avec  lu 
colonne  de  Nelson,  étaient  demeurés  sans  ennemis. 
Le  signal  qui  les  appelait  au  poste  de  l'honneur  les 
avait  trouvés,  ou  déjà  xm-ventét,  ou  presque  ré- 
duits ù  l'immobilité  pur  la  faiblesse  de  la  brise.  Le 
Héros,  placé  le  plus  prés  du  centre ,  après  avoir  sou- 
tenu ,  un  moment ,  comme  on  l'a  vu ,  ses  deux  voi- 
sins, le  Bucentaure  et  le  Saiitissima  Trinidad,  s'était 
laissé  aller  à  ce  léger  souille  de  l'atmosphère  qui 
régnait  encore,  et  qui  malheureusement  ne  donnait 
d'impulsion  que  pours'éloigner.du  combat.  Du  moins 
le  sang  avait  coulé  sur  le  pont  de  ce  vaisseau  ;  mais 
son  vaillant  capitaine,  Poulain,  tué  dès  le  début, 
avait  emporté  l'àme  qui  l'animait.  Le  San  Augm- 
tino,  placé  au-dessus  du  Héros,  ayant  perdu  son 
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  poste  de  tris-bonne  heure,  élail  poursuivi  et  pris 
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par  les  Anglais  vainqueurs  an  ovcentawe.  Le  San 
Francisai  ne  faisail  pas  mieux.  En  remontant  celle 
ligne  île  l'avant-garde,  venaient  successivement  k 
Mont-Blanc,  le  Duguay-Trouin ,  le  Formidable,  le 
immobitïic    Rat/o,  i  Intnipiiic ,  le  Seipion,  le.  \eptitno.  Le  contre- 
i-tvint-girde.  amiral  Pumanoir  leur  avait  répété  le  signal  de  virer 
de  bord  pour  se  rabattre  sur  le  centre.  La  plupart 
étaient  restés  immobiles,  faute  de  savoir  manœu- 
vrer, de  le  pouvoir  ou  de  le  vouloir.  A  la  fin ,  il  y  en 
eut  quatre  qui  obéirent  au  signai  du  chef  de  la  di- 
vision ,  en  s'aidantde  leurs  canots  mis  à  la  mer  pour 
Qmi™      virer  de  bord.  Ce  furent  le  Mont-Blanc ,  le  Duguay- 
■niomont,    Trouin ,  le  Formidable  cl  le  Scipiun.  Le  contre-ami- 
as    '*  rai  Dnmanoir  leur  avait  prescrit  une  bonne  manœn- 
''^■Mut*1  vre»  c^la''i  fl"  H0U  de  virer -mrf  arrière,  ce  qui  dc- 
nui»iBMui   vait  les  porter  en  dedans  de  la  ligne,  do  virer  vent 
et  «déploient  devant,  eo  qui  devait,  au  contraire,  les  porter  en 
;ii7!-V.iik    dehors,  et  leur  ménager  le  moyeu,  seulement  ni 
de  l-cKidm.  iajss(nil  arriver,  de  se  jeter  dans  la  mêlée  lorsqu'ils 
le  jugeraient  utile. 

Le  contre-amiral  Dumanoir,  avec  le  Formidable. 
qu'il  montait,  et  qui  avait  acquis  tant  de  gloire  au 
combat  d'Algésiras,  avec  le  Seipion,  le  Duguaij- 
Trovin,  te  Mont-Blanc,  se  mit  donc  à  descendre  du 
nord  au  sud ,  le  long  de  la  ligne  de  bataille,  il  pou- 
vait, là  où  il  se  porterait,  mettre  les  Anglais  entre 
deux.  feux.  Mais  il  élail  tard  ,  Irois  heures  au  moins. 
Il  apercevait  presque  partout  des  désastres  consom- 
més ,  et ,  sans  la  résolution  de  s'ensevelir  dans  le  mal- 
heur commun  de  la  marine  française,  il  devait  troil- 
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ver  do  bonnes  raisons  pour  ne  pas  s'eniraser  à  fond.  

Parvenu  à  la  hauteur  du  centre,  il  vit  le  Bucenlaure 
;i mariné,  le  Santissïma  Trùtidad  pris,  le  Redoutable 
vaincu  depuis  longtemps,  et  les  Anglais,  quoique 
fort  maltraités  eux-inémes,  courant  sur  les  vaisseaux 
qui  étaient  tombés  sous  le  vent.  Pendant  ce  trajet, 
il. essuya  un  feu  assez  vif,  qui  causa  des  avaries  à 
ses  quatre  vaisseaux,  et  diminua  leur  aptitude  à 
combattre.  Chaudement  accueilli  par  la  colonne  vic- 
torieuse de  Nelson ,  et  ne  voyant  personne  ù  se- 
courir, il  continua  son  mouvement,  et  parvint  à 
rarrière-garde,  où  combattaient  les  seize  vaisseaux 
français  et  espagnols  engagés  avec  la  colonne  de 
Collingwood.  Là,  en  se  dévouant,  il  pouvait  sauver 
quelques  vaisseaux,  ou  ajouter  de  glorieuses  morts 
à  celles  qui  devaient  nous  consoler  d'une  grande 
défaite.  Découragé  par  le  feu  qui  venait  d'endom- 
mager sa  division ,  consultant  la  prudence  plutôt  que 
le  désespoir,  il  n'en  fit  rien.  Traité  par  la  fortune 
comme  Villeneuve,  il  devait  bientôt,  pour  avoir  voulu 
éviter  un  désastre  glorieux  ,  rencontrer  ailleurs  un 
désastre  inutile. 

A  cette  extrémité  de  la  ligne  qui  avait  été  engagée 
ht  première  avec  la  colonne  de  Collingwood ,  tons 
les  vaisseaux  français,  un  seul  excepté,  l'Argonaute , 
combattaient  avec  un  courage  digne  d'une  gloire  im- 
mortelle. Et  quant  aux  vaisseaux  espagnols,  deux, 
le  Santa  Anna  et  le  Prince  des  Asturies,  secondaient 
bravement  la  conduite  des  Français. 

Après  une  lutte  de  deux  heures,  le  Santa  Anna,  Nob,e- 

,  ii.-.  .  .  conduite 

qui  était  le  premier  de  1  arricre-garde ,  ayant  perdu  ■!<■  u  pkpri 
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— tons  sra  mata,  et  rend»  an  Royal-Soitrerain  presque 
autant  de  mal  qu'il  en  avait  reçu  ,  venait  d'amener 

dfcr*rîiir£*  80,1  Pav'"on-  Le  vice-amiral  Alava,  gravement 
snrdc     blessé,  s'était  noblement  conduit.  Ij>  Four/ucu.v, 

SiTgniïï.  voisin  le  plus  proche  du  Santa  Aima,  après  avoir 
fait  de  grands  efforts  pour  le  secourir  en  empé- 

du  Foi^uKa.  chant  le  Hnt/al  Souverain  de  forcer  la  ligne,  avait 
élé  abandonné  par  le  Mamrca,  son  vaisseau  d'ar- 
rière. Tourné  alors,  et  assailli  par  deux  vaisseaux 
anglais,  le  Fougueux  les  avait  désemparés  l'un  et 
l'autre.  Engagé  ensuite  et  bord  à  bord  avec  le  Té- 
méraire, il  avait  eu  à  repousser  plusieurs  aborda- 
ges, et  sur  700  hommes- en  avait  perdu  environ 
400.  Le  capitaine  Beaudouin  qui  le  commandait, 
ayant  été  tué,  le  lieutenant  Bazin  l'avait  remplacé 
immédiatement,  et  avait  aussi  vaillamment  résisté 
que  son  prédécesseur  aux  assauts  des  Anglais.  Ceux- 
ci  revenant  à  la  charge,  et  s'étant  emparés  du  gail- 
lard d'avant,  le  brave  Bazin,  blessé,  couvert  de 
sang,  n'ayant  plus  que  quelques  hommes  autour  de 
lui,  et  réduit  au  gaillard  d'arrière,  s'était  vu  con- 
traint de  rendre  le  Fongueux  après  la  plus  glorieuse 
résistance. 

ci  MnlînM  tterrière  le  Fougueux ,  à  la  place  même  abandon- 
conduite     née  paT  te  Monarca  ,  le  vaisseau  français  te  Plutoti , 

d" '''"">"■  rommandé  par  le  capitaine  Cosmao,  manœuvrait 
avec  autant  d'audace  que  de  dextérité.  Se  hâtant  tic 
remplir  l'espace  laissé  vide  par  le  Monarca  ,  il  avait 
arrêté  tout  court  un  vaisseau  ennemi  le  Mars,  qui 
cherchait  à  y  passer,  l'avait  criblé  de  coups,  et  allait 
l'enlever  à  l'abordage,  lorsqu'un  bâtiment  à  trois 
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ponts  était  venu  le  canonner  en  poupe.  Il  s'était  alors  — — — 
dérobé  habilement  à  ce  nouvel  adversaire,  et  lui 
montrant  le  travers  au  lieu  de  la  poupe ,  avait  évité 
son  feu  en  lui  envoyant  plusieurs  bordées  meur- 
trières. Revenu  à  son  premier  ennemi,  et  sachant 
se  donner' l'avantage  du  vent,  il  avait  réussi  à  le 
prendre  en  ponpe,  à  lui  couper  deux  mâts,  et  à 
le  mettre  hors  de  combat.  Débarrassé  de  ces  deux 
assaillants,  te  Plulim  cherchait  à  courir  au  se- 
cours des  Français  qui  étaient  accablés  par  le  nom- 
bre, grâce  à  la  retraite  des  vaisseaux  infidèles  à  leur 
devoir. 

En  arrière  du  Ptttton,  t'Algmras,  que  montait  le  contai 
contre-amiral  Magon,  livrait  un  combat  mémorable,  .j""™™','!- 
digne  de  celui  qu'avait  soutenu  le  Redoutable,  et  tout  <*i»ori 
aussi  sanglant.  Le  contre-amiral  Magon ,  né  a  l'île  de  uaz-«. 
France  d'une  famille  de  Saint-Malo,  était  jeune  en- 
core ,  et  aussi  beau  qu'il  était  brave.  Au  commence- 
ment do  l'action  il  avait  assemblé  son  équipage,  et 
promis  de  donner  au  matelot  qui  s  élancerait  le  pre- 
mier à' l'abordage  un  superbe  baudrier,  que  lui  avait 
décerné  la  Compagnie  des  Philippines.  Tous  voulaient 
mériter  de  sa  main  une  pareille  récompense.  Se  con- 
duisant comme  l'avaient  l'ait  les  commandants  du  Re- 
doutable, du  Fougueux,  du  Pluton  ,  le  contre-amiral 
Magon  porta  d'abord  i'Âlgésiras  en  av  ant,  pour  fer- 
mer le  chemin  aux  Anglais,  qui  voulaient  couper  la 
ligne.  Dans  ce  mouvement  il  rencontra  le  Tonnant, 
vaisseau  de  80,  autrefois  français,  devenu  anglais 
après  Aboukir,  et  monté  par  un  courageux  officier, 
le  capitaine  Tyler.  Il  s'en  approcha  de  fort  près,  lui 
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envoya  son  feu,  puis,  virant  de  bord,  il  engagea 
profondément  son  beaupré  dans  les  haubans  du  vais- 
seau ennemi.  Les  haubans,  comme  on  sait,  sont  ces 
échelles  de  cordes  qui ,  liant  les  mâts  au  corps  du 
navire,  servent  à  les  roidir  et  à  y  monter.  Attaché 
ainsi  à  son  adversaire,  Magon  rassembla  autour  de 
lui  ses  plus  vigoureux  matelots  pour  les  mener  à  l'a- 
bordage. Mais  il  leur  arriva  ec  qui  était  arrivé  à  l'é- 
quipage du  Redoutable.  Déjà  réunis  sur  le  pont  et 
le  beaupré,  ils  allaient  s'élancer  sur  le  Tonnant, 
quand  ils  essuyèrent,  d'un  autre  vaisseau  anglais 
placé  en  travers,  plusieurs  décharges  à  mitraille  qui 
abattirent  un  grand  nombre  d'entre  eux.  Il  fallut 
alors,  avant  de  songer  à  continuer  l'abordage,  ri- 
poster au  nouvel  ennemi  qui  était  survenu,  et  à 
un  troisième  qui  allait  se  joindre  aux  deux  autres, 
pour  canonnei:  les  flancs  déjà  déchirés  de  l'Algil- 
siras.  Tandis  qu'il  se  défendait  ainsi  contre  trois 
vaisseaux ,  Magon  fui  abordé  par  le  capitaine  Tyler, 
qui  voulut  à  son  tour  se  montrer  sur  le  pont  de  VÀU 
gésiras.  Il  le  reçut  à  la  téte  de  son  équipage,  et  lui- 
même,  une  hache  d'abordage  à  la  main,  donnant 
l'exemple  à  ses  matelots,  il  repoussa  les  Anglais. 
Trois  fois  ils  revinrent  à  la  charge,  trois  fois  il  les 
rejeta  hors  du  pont  de  t'AI/ft'siras.  Son  capitaine  de 
pavillon,  Letourneur,  fut  tué  à  ses  cotés.  Le  lieute- 
nant de  vaisseau  Plassan ,  qui  prit  le  commande- 
ment, fui  immédiatement  blessé  aussi.  Magon,  que 
son  brillant  uniforme  désignait  aux  coups  de  l'en- 
nemi, reçut  une  balle  au  bras,  par  laquelle  s'échappa 
bientôt  une  grande  quantité  de  sang.  Il  ne  tint 
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compte  tic  celle  blessure,  et  voulut  rester  à  son  poste.  ^  — 
Maïs  une  seconde  vint  l'atteindre  à  la  cuisse.  Ses 
forces  commencèrent  alors  à  l'abandonner.  Comme 
il  se  soutenait  à  peine  sur  le  pont  de  son  vaisseau 
couvert  de  débris  et  de  cadavres ,  l'officier  qui ,  après 
la  mort  de  tous  les  autres,  était  devenu  capitaine  de 
pavillon,  M.  de  la  Bretonnière,  le  supplie  de  descen- 
dre un  moment  à  l'ambulance,  pour  faire  au  moins 
bander  ses  plaies,  et  ne  pas  perdre  ses  forces  avec 
son  sang.  L'espérance  de  pouvoir  revenir  au  combat 
décide  Magon  à  écouter  les  prières  de  M.  de  la  Bre- 
lonnière.  Il  descend  dans  l'enlre-pont  appuyé  sur  deux 
matelots.  Mais  les  flancs  déchirés  du  navire  donnaient 
un  libre  passage  à  la  mitraille.  Magon  reçoit  un  bis- 
caïen  dans  la  poitrine,  et  loml>e  foudroyé  sons  ce  der- 
nier coup.  Celle  nouvelle  répand  la  consternation  dans 
)  équipage.  On  combat  avec  fureur  pour  venger  un 
chef  qu'on  aimait  autant  qu'on  l'admirait.  Mais  les 
trois  mâts  de  l'Algésiras  étaient  abattus,  et  les  bat- 
teries démontées  ou  obstruées  par  les  débris  de  la 
mAture.  Sur  641  hommes,  loO  étaient  tués,  180 
blessés.  L'équipage,  refoulé  sur  le  gaillard  d'arrière, 
ne  possédait  plus  qu'une  partie  du  vaisseau.  On  était 
sans  espoir,  sans  ressource  ;  on  fait  alors  une  dernière 
décharge  sur  l'ennemi,  et  on  rend  ce  pavillon  du 
contre-amiral  si  vaillamment  défendu. 

D'autres  luttaient  encore  derrière  l' Aly'siras ,  quoi- 
que la  journée  fut  fort  avancée.  Le  BoJuana  s'était 
éloigné,  mais  l'Aigle  combatlait  avec  bravoure,  et 
ne  se  rendait  qu'après  des  pertes  cruelles  et  la  mort 
de  Son  chef,  le  capitaine  Gourrège.  Le  Su-iftsurc, 
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—  |bo;  que  les  ennemis  tenaient  à  reconquérir  parce  qu  i! 

avait  OU"  anglais,  se  comportait  aussi  bravement, 
et  ne  codait  qu'au  nombre,  ayant  déjà  sept  pieds 
d'eau  dans  sa  cale.  Derrière  le  Stcifïsure,  le  vais- 
seau français  l'Argonaute ,  après  avoir  éprouvé  quel- 
ques avaries,  se  retirait.  Le  Berwkk  combattait  ho- 
norablement à  sa  place.  Les  vaisseaux  espagnols  le 
Mont  a  nez,  V Argonaute ,  le  San  Nepomueena,  le  San- 
Rdefonso  avaient  abandonné  le  champ  de  bataille. 
Nobio  Au  contraire,  l'amiral  Gravina,  monté  sur  le  Prince 
et  Nesaurt   des  Asturks ,  enveloppé  par  les  vaisseaux  anglais 

d™ramir'ii  <F"  avaient  doublé  l'extrémité  de  la  ligne,  se  dc- 
Gr.inna  fendait  seul  contre  eux  avec  une  rare  énergie.  Cerné 
de  toutes  parts,  criblé,  il  tenait  ferme,  et  aurait 
succombé  s'il  n'eût  été  secouru  par  le  Neptune,  qu'on 
a  vu  s'efforcer  de  regagner  le  vent  pour  se  rendre 
utile,  et  par  le  Pluion,  qui,  ayant  réussi  à  se  débar- 
rasser de  ses  adversaires,  était  venu  chercher  de  nou- 
veaux dangers.  Malheureusement,  au  terme  de  ce 
combat,  l'amiraL  Gravina  reçut  une  blessure  mortelle. 

Enfin,  à  l'extrémité  de  celte  longue  ligne,  marquée 
parles  flammes,  parles  débris  flottants  des  vaisseaux, 
par  des  milliers  de  cadavres  mutilés,  une  dernière 
scène  vint  saisir  d'horreur  les  combattants ,  et  d'ad- 
Admirabiu    miratioii  nos  ennemis  eux-mêmes.  L'Achille,  assailli 

i'i'  Vi'jnir''..-  de  plusieurs  «liés ,  se  défendait  avec  opiniâtreté.  Au 
fronçais  milieu  de  la  canonnade,  le  feu  avait  pris  au  corps 
du  bâtiment.  C'était  le  cas  d'abandonner  les  canons 
pour  courir  à  l'incendie,  qui  déjà  s'étendait  avec  une 
activité  effrayante.  Mais  les  matelots  de  l'Achille, 
craignant  que  pendant  qu'ils  seraient  occupés  à*l'é- 
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teindre,  l'ennemi  no  profilai  de  l'inaction  dt:  leur  — — —  - 
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artillerie  pour  prendre  I  avantage,  aimèrent  mieux 
se  laisser  envahir  par  le  feu  que  d'abandonner 
leurs  canons.  Bientôt  des  torrents  de  Fumée,  s' éle- 
vant du  sein  du  vaisseau,  épouvantèrent  les  An- 
glais, et  les  décidèrent  à  s'éloigner  de  ce  volcan 
qui  menaçait  de  faire  explosion ,  et  d'engloutir  ses 
assaillants  comme  ses  défenseurs.  Ils  le  laissèrent 
seul ,  isolé  au  milieu  de  l'abîme ,  et  se  mirent  à  con- 
sidérer ce  spectacle,  qui ,  d'un  instant  à  l'autre,  de- 
vait se  terminer  par  une  horrible  catastrophe.  L'é- 
quipage français,  déjà  fort  décimé  par  la  mitraille, 
se  voyant  délivré  des  ennemis,  s'occupa  seulement 
alors  d'éteindre  les  flammes  qui  dévoraient  son  na- 
vire. Mais  il  n'était  plus  temps  ;  il  fallut  songer  à  se 
sauver.  On  jeta  à  la  mer  Ions  les  corps  propres  à  sur- 
nager, barriques,  mais,  vergues,  et  on  chercha  sur 
ces  asiles  flottants  un  refuge  contre  l'explosion  at- 
tendue à  chaque  minute.  A  peine  quelques  matelots 
s'étaient-ils  précipités  à  la  nier,  que  le  feu ,  parvenu 
aux  poudres,  lit  sauter  /'  Achille  avec  un  fracas  ef- 
froyable,  qui  terrifia  les  vainqueurs  eux-mêmes.  Les 
Anglais  se  hâtèrent  d'envoyer  leurs  chaloupes  pour 
recueillir  les  infortunés  qui  s'étaient  si  noblement 
défendus.  Un  bien  petit  nombre  réussit  à  se  sous- 
traire à  la  mort.  La  plupart,  demeurés  à  bord,  fu- 
rent lancés  dans  les  airs  avec  les  blessés  qui  encom- 
braient le  vaisseau. 

Il  était  cinq  heures.  Le  combat  était  fini  presque  n» 
partout.  La  ligne,  coupée  d'abord  en  deux  points,  dL  " 
bientôt  en  trois  ou  quatre,  par  l'absence  des  vais-  ***  ré'"iu"- 


172  LIVRE  XXII. 

seaux  qui  n'avaient  pas  s»  se  tenir  en  bataille,  se 
trouvait  ravagée  d'une  extrémité  à  l'antre.  A  l'as- 
pect de  celle  flottr,  on  détruite  on  fugitive,  l'amiral 
Gravina,  dégagé  par  le  Neptune  et  le  Pluton,  el  de- 
venu général  en  chef,  donna  le  signal  de  la  retrailc. 
Outre  les  deux  vaisseaux  français  qui  venaient  de 
le  secourir,  et  le  Prince  des  AsUiries  qu'il  montait, 
Gravina  en  pouvait  encore  rallier  huit,  trois  français, 
le.  Héros,  l'Indomptable,  i Argonaute ,  cinq  espagnols, 
le  Hai/o,  le.  San  Francisai  de  Asis,  le  San  Justo,  le  Mon- 
tanez,  le.  Leandro,  Ces  derniers,  nous  devons  le  diie, 
avaient  sauvé  leur  existence  beaucoup  plus  que  leur 
honneur.  C'étaient  onze  échappés  au  désastre,  indé- 
pendamment des  quatre  du  contre-amiral  Dtimanoir, 
qui  faisaient  une  retraite  séparée,  en  tout  quinze.  Il 
faut  à  ce  nombre  ajouter  les  frégates,  qui,  placées 
sous  le  vent,  n'avaient  pas  fait  ce  qu'on  aurait  pu 
attendre  d'elles,  pour  secourir  la  flotte.  Dix-sept 
vaisseaux  français  cl  espagnols  étaient  devenus  pri- 
sonnier des  Anglais;  un  avait  sauté.  L'escadre  com- 
binée avait  perdu  six  ou  sept  mille  hommes,  tués, 
blessés,  noyés  ou  prisonniers.  Jamais  plus  grande 
scène  d'horreur  ne  s'était  vue  sur  les  flots. 

\jOs  Anglais  avaient  obtenu  une  victoire  complète, 
mais  une  victoire  sanglante,  cruellement  achetée.  Sur 
les  vingt-sept  vaisseaux  donl  se  composait  leur  es- 
cadre, presque  tons  avaient  perdu  des  mâts;  quel- 
ques-uns étaient  hors  de  service,  ou  pour  toujours, 
ou  jusqu'à  un  radoub  considérable.  Ils  avaient  à  re- 
gretter environ  3,000  hommes,  un  grand  nombre  de 
leurs  officiers,  cl  l'illustre  Nelson,  plus  regrettable 
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poureuxqu  'uncarmée.  Ils  traînaient  à  leur  remorque  ,so^ 
dix-sept  vaisseaux,  pres(|«e  Ions  démâtés  ou  près  do 
couler  à  fond ,  ci  un  amiral  prisonnier.  Us  avaient  la 
gloire  de  l'habileté,  de  l'expérience,  unies  à  une  in- 
contestable bravoure.  Nous  avions  la  gloire  d'une 
défaite  héroïque,  sans  égale  peut-être  dans  l'his- 
toire, par  le  dévouement  des  vaincus. 

A  la  chute  du  jour,  Gravina  s'achemina  vers  Ca- 
dix avec  onze  vaisseaux  cl  cinq  frégates.  Le  contre- 
amiral  Duiminoir,  craignant  do  trouver  l'ennemi 
entre  lui  et  les  Français,  se  dirigea  vers  le  détroit. 

L'amiral  Collingwoud  prit  des  signes  de  deuil 
pour  la  mort  de  son  chef,  mais  il  ne  crut  pas  devoir 
suivre  le  conseil  de  ce  chef  mourant,  et  résolut, 
au  lieu  de  mouiller  l'escadre,  de  passer  la  nuit  sous 
voiles.  On  voyait  la  côte  et  le  sinistre  cap  de  Tra- 
falgar,  qui  a  donné  son  nom  à  la  bataille.  Un  veut  ^^J'1'' 

dangereux  commençait  à  se  lever,  la  nuit  à  devenir  «kcM..^ 
?        .  i         •  .  .  .   ...     la  bataille. 

sombre,  et  les  vaisseaux  anglais,  iiKiinrin  rant  dif- 
ficilement à  cause  de  leurs  avaries,  étaient  obligés 
de  remorquer  ou  d'escorter  dix-sept  vaisseaux  pri- 
sonniers. Bientôt  le  veut  acquit  plus  de  violence,  et 
aux  horreurs  d'une  sanglanie  balaille  succédèrent  les 
horreurs  d'une  affreuse  tempête,  comme  si  le  ciel 
eût  voulu  punir  les  deux,  nations  les  plus  civilisées 
du  globe,  les  plus  dignes  de  le  dominer  utilement  par 
leur  union,  des  fureurs  auxquelles  elles  venaient  de 
se  livrer.  L'amiral  Gravina  cl  ses  onze  vaisseaux 
avaient  dans  Cadix  une  retraite  assurée  et  prochaine. 
Mais,  trop  éloigne  de  Gibraltar,  l'amiral  Collingwood 
n'avait  que  l'étendue  des  Ilots  pour  se  reposer  des 
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tM~b  (go s  fal'Sues  el  ^  souffrances  de  la  victoire.  Eu  peu 
d'instants  La  nuit ,  plus  cruelle  que  le  jour  lui-même, 
mêla  vaincus  et  vainqueurs,  et  les  lit  trembler  tous 
sous  une  main  plus  puissante  que  celle  de  l'homnjp 
victorieux,  sous  celle  de  la  nature  en  courroux.  Les 
Anglais  furent  obligés  d'abandonner  les  vaisseaux 
qu'ils  traînaient  à  la  remorque,  ou  de  renoncer 
a  surveiller  ceux  qu'ils  avaient  sous  leur  escorte. 
Singulières  vicissitudes  de  la  guerre  de  mer!  Quel- 
ques-uns des  vaincus  ,  pleins  de  joie  à  l'aspect  ter- 
rifiant delà  tempête,  conçurent  l'espérance  de  recon- 
quérir leurs  vaisseaux  et  leur  lil>crté.  Les  Anglais 
qui  gardaient  le  Baceittaure ,  se  voyant  sans  secours, 
rendirent  eux-mêmes  notre  vaisseau  amiral  aux 
restes  de  l'équipage  français.  Ceux-ci, ravis  d'être  dé- 
livrés par  un  affreux  péril ,  élevèrent  quelques  mats 
de  fortune  sur  leur  bâtiment  démâté  ,  y  attachèrent 
quelques  débris  de  voiles,  et  se  dirigèrent,  vers  Ca- 
D^uuenwiit  dix,  poussés  par  l'ouragan.  /.'  Alyéxiras ,  digne  delïn- 
io  t'JtoÀfrM  fortuné  Magon  dont  il  emportait  le  cadavre,  voulut 
(te'iî^ûîmîiêic  missi  devoir  sa  délivrance  à  la  tempête.  Soixante- 
Psnnrv*issca«r       °fti(''ers  et  matelots  anglais  gardaient  ce  noble 
m,x  main*   vaincu.  Tout  mutilé  qu'il  était,  l'Abêtiras,  récem- 

dra  Anglais.  M  .  .      „  . 

ment  construit,  se  soutenait  sur  les  Ilots,  maigre 
ses  profondra  blessures.  Mais  il  avait  ses  trois  mâts 
coupés,  ta  grand  mat  à  quinze  pieds  du  pont,  ce- 
lui de  misaine  à  neuf,  celui  d'artimon  à  cinq.  Le 
vaisseau  qui  le  remorquait,  songeant  à  son  propre 
salut,  avait  lâché  le  câble  qui  le  retenait  prison- 
nier. Les  Anglais  chargés  de  le  garder  avaient  tiré 
du  canon  pour  demander  du  secours,  et  n'avaient 
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obtenu  aucune  réponse.  Alors,  s'adressant  à  M.  do 
la  Breton nière,  ils  le  prièrent  de  les  aider  avec 
son  équipage  à  sauver  le  navire,  et  avec  le  navire 
leur  vie  à  tous.  M.  de  la  Bretonnière,  saisi  à  cette 
proposition  d'une  lueur  d'espérance ,  demande  à 
conférer  avec  ses  compatriotes  détenus  à  fond  do 
cale.  Il  va  trouver  les  officiers  fiançais,  et  leur  tait 
partager  l'espoir  d'arracher  iAtgésiras  à  ses  vain- 
queurs. Tous  ensemble  conviennent  d'accepter  lu 
proposition  qui  leur  est  communiquée,  et  puis,  une 
fois  mis  en  possession  du  bâtiment,  de  se  précipiter 
sur  les  Anglais,  de  leur  enlever  leurs  armes,  de  les 
combattre  à  outrance  au  milieu  de  cette  sombre 
nuit,  et  de  pourvoir  ensuite  comme  ils  pourraient  t'i 
leur  propre  salut.  Il  restait  270  Français,  désarmés, 
mais  prête  à  tout  pour  arracher  leur  vaisseau  des 
mains  de  l'ennemi.  Les  ofliciers  se  répandent  parmi 
eux.,  leur  font  part  de  ce  projet  qui  est  accueilli 
avec  transport-  11  est  convenu  que  M.  de  la  Bre- 
tonnière sommera  d'abord  les  Anglais,  et  que, 
s'ils  refusent  de  se  rendre,  les  Français,  à  un  signal 
donné,  se  jetteront  sur  eux.  L'effroi  de  la  tempête, 
la  crainte  de  la  cote  dont  on  est  près,  tout  est 
oublié  :  on  ne  songe  plus  qu'à  ce  nouveau  combat, 
espèce  de  guerre  civile  en  présence  des  éléments 
déchaînés! 

M.  de  la  Bretonnière  retourne  auprès  des  An- 
glais, et  leur  dit  que  l'abandon  dans  lequel  on  laisse  le 
vaisseau  au  milieu  d'un  si  grand  péril  a  dissous  tous 
leurs  engagements,  que  dès  ce  moment  les  Français 
se  regardent  comme  libres ,  et  que  si ,  du  reste ,  leurs 
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b  ««os  gardiens  croient  leur  honneur  intéressé  à  combattit', 
ils  le  peuvent;  que  l'équipage  français,  quoique  sans 
armes,  va  fondre  sur  eux  au  premier  signal.  Deux 
matelots  français,  en  effet,  dans  leur  impatiente  ar- 
deur, s'élancent  sur  les  factionnaires  anglais,  et  en 
reçoivent  de  larges  blessures.  M.  de  la  Bretonnière 
contient  le  tumulte,  et  donne  aux  officiers  anglais  le 
temps  de  la  réflexion.  Ceux-ci ,  après  avoir  délibéré 
un  instant,  songeant  à  leur  jietil  nombre,  à  la  cruauté 
de  leurs  compatriotes,  au  danger  commun  qui  me- 
nace vaincus  et  vainqueurs,  se  rendent  aux  Fran- 
çais, à  condition  qu'ils  redeviendront  libres  quand 
ils  auront  touché  le  rivage  de  France.  M.  de  la 
Breton  ni  ère  promet  de  demander  leur  liberté  à  son 
gouvernement,  si  on  réussit  à  rentrer  dans  Cadix. 
Alors  les  cris  de  joie  éclatent  sur  le  vaisseau  ;  on  se 
met  à  l'œuvre  ;  on  cherche  des  mâts  de  hune  dans 
les  approvisionnements  de  réserve,  on  les  hisse, 
on  les  lixe  sur  les  tronçons  des  grands  mâts,  on 
y  attache  quelques  voiles,  cl  on  se  dirige  ainsi  vers 
Cadix. 

Le  jour  avait  paru ,  et,  loin  de  dissiper  le  mauvais 
temps,  l  avait  rendu  plus  mauvais  encore.  L'amiral 
Gravina  était  rentré  dans  Cadix  avec  les  débris  des 
escadres  combinées.  La  (loi te  anglaise  était  à  la  vue 
de  ce  port,  suivie  de  quelques-uns  de  ses  prison- 
niers, qu'elle  tenait  sous  la  pointe  de  ses  canons. 

■Atgftfras    Après  avoir  lutté  toute  la  journée  contre  la  lem- 

uillo  i  cflti     1  .... 
i7nd(wp-  pèle,  le  commandant  l^i  liretonmere,  quoique  sans 
labl''      pilote,  mais  aidé  d'un  marin  à  qui  les  parages  de 
Cadix  étaient  familiers,  arrive  à  l'entrée  de  la  rade.  Il 


ULM  ET  TRAFALGAR.  I7Ï 

ne  lui  reslail  uu'une  seule-  ancre  do  bossoir  et  un  '  — 
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gros  cable,  pour  résister  au  vent  (|iu  portait  vio- 
lemment à  la  cote.  11  jolie  celle  ancre  et  s'y  con- 
fie, dévoré  néanmoins  d'inquiétude ,  car  si  elle  cède, 
l'Algésiras  doit  périr  sur  les  rochers.  Ne  connais- 
sant pas  la  rade,  il  avait  mouille  près  d'un  écueil 
redoutable,  appelé  la  Pointeau-Diamant.  La  nuit 
se  passe  dans  de  cruelles  angoisses.  Enfin  le  jour 
reparaît,  et  répand  une  redoutable  lueur  sur  celte 
plage  désolée.  Le  Bucentaurc,  toujours  malheureux, 
est  venu  s'y  briser.  Toutefois  on  a  sauvé  une  par- 
lie  de  son  équipage  a  bord  de  l'Indomptable  mouillé 
non  loin  de  là.  Ce  dernier,  qui  avait  peu  d'avaries, 
parce  qu'il  avait  peu  combattu ,  était  attaché  à  de 
bonnes  ancres  et  à  de  bons  cables.  Pendant  la  jour- 
née entière  l'Algésiras  lire  le  canon  de  détresse  pour 
réclamer  du  secours.  Quelques  barques  périssent 
avant  de  le  joindre.  Une  seule  parvient  à  lui  re- 
mettre une  ancre  de  jet  très-faible.  L'Algésiras  reste' 
amarré  près  do  t' Indomptable ,  lui  demandant  la 
remorque ,  que  celui-ci  promet  dès  qu'il  sera  pos- 
sible do  rentrer  dans  Cadix.  La  nuit  s'étend  de 
nouveau  sur  la  mer  et  sur  les  deux  vaisseaux 
mouillés  l'un  à  côté  de  l'autre  :  e'esl  la  seconde  de  - 
puis  la  funeste  bataille.  L'équipage  de  l'Algésiras 
regarde  avec  effroi  les  deux  ancres  si  faibles  sur  les- 
quelles repose  son  salut,  et  avec  envie  celles  de  l'In- 
domptable. La  tempête  redouble,  et  tout  à  coup  on 
entend  un  cri  effroyable.  L'Indomptable,  dont  les  £7pAhbp- 
puissanles  ancres  ont  cédé  ,  arrive  subitement  tout  wr'eiaat|>«iiiw 
couvert  de  ses  fanaux,  ayant  sur  son  pont  son  équi-  du  ^Jamwt 
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  page  au  désespoir,  passe  à  quelques  pieds  de  l'AI- 

gésrras,  et  vient  se  briser  avec  un  fracas  horrible  sur 
la  Pointe-du-Diamant.  Les  fanaux  qui  l'éclairant,  les 
cris  qui  retentissent ,  tout  s'évanouit  dans  les  flots. 
Quinze  cents  hommes  périssent  à  la  fois,  car  l'In- 
domptable portait  son  équipage  presque  entier,  celui 
du  lit/centaure,  valides  et  blessés ,  et  une  partie  des 
troupes  embarquées  à  bord  de  l'amiral. 
LAbjftha,      Aprèscecruel  speetacleet  les  désolantes  réflexions 
mni'.'Uiiv.  qu'il  provoque,  l'Algésiras  voit  reparaître  le  jour  et 
la  tempête  s'apaiser.  Il  rentre  enfin  dans  la  rade  de 
Cadix,  et  va  s'engager  presque  au  hasard  dans  un 
lit  de  vase,  où  il  est  désormais  hors  de  péril.  Juste 
récompense  du  plus  admirable  héroïsme! 
[j  plupart      Tandis  que  ces  tragiques  aventures  signalaient  te 
rraa'U™1*  retour  miraculeux  de  l'Algésiras ,  ie  Redoutable,  cc- 
1 ,   (  1  °  lui  qui  avait  si  glorieusement  lutté  contre  le  Yictory, 
■^''T'<lw\  et  duquel  était  partie  la  balle  qui  avait  tué  Nelson , 
iiLc-uns    venait  de  couler  à  fond.  Sa  poupe,  minée  par  les 
^iMpel™'  boulets,  s'était  écroulée  subitement,  et  on  avait  eu 
à  peine  le  temps  d'en  retirer  H9  Français.  Le  Fon- 
gueux, désemparé,  jeté  sur  la  cote  d'Espagne,  s'y 
était  perdu. 

Le  Monarca,  abandonné  de  même,  s'était  brisé 
devant  les  rochers  de  San-Lucar. 

Il  ne  restait  plus  que  quelques-unes  de  leurs  pri- 
ses aux  Anglais,  et  avec  leurs  vaisseaux  les  moins 
maltraités  ils  tenaient  la  mer,  en  vite  de  Cadix  , 
toujours  contrariés  par  les  vents,  qui  ne  leur  avaient 
i-ottraii!    pas  permis  de  regagner  Gibraltar.  Le  brave  com- 
cosmaofoit  mandant  du  Pluton,  le  capitaine  Cosmao,  à  cet 
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aspect,  ne  put  contenir  le  zèle  dont  il  était  animé.  

Son  vaisseau  était  criblé,  son  équipage  réduit  de 
moitié;  mais  aucune  de  ces  raisons  ne  put  ["arrêter.  0"neIs"^l! 
Il  emprunta  quelques  matelots  à  la  frégate  Hier-  h.)  n  -  m. 
mime,  il  rapiéça  son  gréement  à  la  hâte,  et,  usant  ^"é"™"* 
du  commandement  qui  lui  appartenait,  car  tous  les  <lt'"< 
amiraux  et  contre -amiraux  étaient  morts,  blessés 
ou  prisonniers,  il  fit  signal  d'appareiller  aux  vais- 
seaux qui  étaient  encore  capables  de  tenir  la  mer3 
afin  d'aller  arracher  à  la  flotte  de  Collingwood 
les  Français  qu'elle  traînait  à  sa  suite.  L'intré- 
pide Cosmao  sortît  donc,  accompagné  du  Neptune, 
qui  pendant  la  bataille  avait  fait  de  son  mieux  pour 
se  porter  au  feu ,  et  de  trois  autres  vaisseaux  fran- 
çais et  espagnols  qui  n'avaient  pas  eu  l'honneur  de 
combattre  dans  la  journée  de  Trafalgar.  Ils  étaient 
cinq  en  tout,  suivis  des  cinq  frégates  qui  avaient 
aussi  à  réparer  leur  conduite  récente.  Malgré  le 
mauvais  temps,  ces  dix  bâtiments  s'approchèrent  de 
la  flotte  anglaise.  Collingwood,  les  prenant  pour  au- 
tant de  vaisseaux  de  ligne,  fit  avancer  sur-le-champ 
ses  dix  vaisseaux  les  moins  avariés.  Dans  ce  mou- 
vement une  partie  des  prises  fui  abandonnée.  Les 
frégates  en  profitèrent  pour  saisir  et  remorquer  te 
Santa  Anna  et  le  Xeptuno.  Le  commandant  Cosmao, 
qui  n'était  pas  en  forces,  et  qui  avait  contre  lui  le 
vent  souillant  vers  Cadix,  rentra,  amenant  avec  lui 
les  deux  vaisseaux  reconquis ,  seul  trophée  qu'il  pût 
remporter  à  la  suite  de  tels  malheurs.  Ce  ne  fut  point 
Tunique  résultat  de  cette  sortie.  L'amiral  Colling- 
wood ,  craignant  de  ne  pouvoir  conserver  ses  prises, 
12. 
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  coula  à  fond  ou  brûla  le  Sardissima  Trinidad,  V Argo- 
naute, le  San  Augttslino,  V Intrépide. 

L'Aigle  échappa  au  vaisseau  anglais  le  Défiance, 
et  alla  B'échoner  devant  le  port  de  Sainte-Marie.  Le 
BeruÀck  se  perdit  par  un  acte  de  dévouement  sem- 
blable à  celui  qui  avait  sauvé  l'Algésiras. 

Parmi  les  vaisseaux  qui  avaient  suivi  le  comman- 
dant Cosmao,  il  y  en  eut  un  qui  ne  put  rentrer,  ce 
fut  l'espagnol  le  Ilayn,  qui  périt  entre  Rota  cl  San- 
Lucar. 

Enfin  l'amiral  anglais  revint  à  Gibraltar,  n'emme- 
nant que  quatre  de  ses  prises  sur  dix-sept,  dont  une 
française,  le  Swift-sure  ' et  trois  espagnoles.  Encore 
fallut-il  couler  à  fond  le  Stciftsure. 
cuMctcri)  Telle  fut  cette  fatale  bataille  de  Trafalgar.  Des 
de  it babille  mat.jns  inexpérimentés,  des  alliés  plus  inexpéri- 
,  Trafalgar.  mentés  encore,  une  discipline  faible,  un  matériel 
négligé,  partout  la  précipitation  avec  ses  conséquen- 
ces; un  chef  sentant  trop  vivement  ces  désavanta- 
ges, en  concevant  des  pressentiments  sinistres,  les 
portant  sur  toutes  les  mers,  faisant  sous  leur  in- 
fluence manquer  les  grands  projets  de  son  souve- 
rain ;  ce  souverain  irrité  ne  tenant  pas  assez  compte 
des  obstacles  matériels,  moins  difficiles  à  surmonter 
sur  terre  que  sur  mer,  désolant  par  l'amertume  de  ses 
reproches  un  amiral  qu'il  fallait  plaindre  plutôt  que 
blâmer  ;  cet  amiral  se  battant  par  désespoir,  et  Sa  for- 
tune, cruelle  pour  le  malheur,  lu  refusant  jusqu'à 
l'avantage  des  vents  ;  la  moitié  d'une  flotte  paralysée 
par  l'ignorance  et  par  les  éléments,  l'autre  moitié  se 
battant  avec  fureur;  d'une  part  une  bravoure  calcu- 
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lûc  et  habile ,  de  l'autre  mie  inexpérience  héroïque ,  j 
des  raorls  sublimes,  un  carnage  effroyable,  une  des- 
truction inouïe;  après  les  ravages  des  hommes,  les 
lavages  delà  tempête;  l'abîme  dévorant  les  trophées 
du  vainqueur;  enfin  le  chef  triomphant  enseveli  dans 
son  triomphe,  et  le  chef  vaincu  projetant  le  suicide 
comme  seul  refuge  à  sa  douleur,  telle  fut,  nous  le 
répétons,  cette  fatale  bataille  de  Trafalgar,  avec  ses 
causes,  ses  résultats,  ses  tragiques  aspects. 

On  pouvait  cependant  tirer  de  ce  grand  désastre 
d'utiles  conséquences  pour  notre  marine.  11  fallait 
raconter  au  monde  ce  q  ui  s'était  passé.  Les  combats 
du  Redoutable,  de  l'Algêsiras,  de  l'Achille  méritaient 
d'être  cités  avec  orgueil  à  côté  des  triomphes  d'Ulm. 
Le  courage  malheureux  n'est  pas  moins  admirable 
que  le  courage  heureux  :  il  est  plus  touchant.  D'ail- 
lcms  les  faveurs  de  la  fortune  à  notre  égard  étaient 
assez  grandes  pour  qu'on  pût  avouer  publiquement 
quelques-unes  de  ses  rigueurs.  Il  fallait  ensuite  com- 
bler de  récompenses  les  hommes  qui  avaient  si  di- 
gnement rempli  leur  devoir,  et  appeler  devant  un 
conseil  de  guerre  ceux  qui ,  cédant  à  l'horreur  de  ce 
spectacle,  s'étaient  éloignés  du  feu.  Et,  se  fussent- 
ils  bien  conduits  en  d'autres  occasions,  il  fallait  les 
immoler  à  la  nécessité  d'établir  la  discipline  par  de 
terribles  exemples.  Il  fallait  surtout  que  le  gouverne- 
ment trouvât  dans  cette  sanglante  défaite  une  leçon 
pour  lui-même;  il  fallait  qu'il  se  dît  bien  que  rien 
ne  se  fait  vite,  et  particulièrement  quand  il  s'agit  de 
marine  ;  il  fallait  qu'il  renonçai  à  présenter  en  ligne 
de  bataille  des  escadres  qui  ne  seraient  pas  éprouvées 
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à  la  mer,  et  qu'en  attendant  il  s'appliquât  à  les  for- 
mer toutes  par  des  croisières  fréquentes  et  lointaines. 

L'excellent  roi  d  Espagne ,  sans  se  livrer  à  tous  ces 
calculs,  enveloppa  dans  une  même  mesure  derécom- 

'  pense  les  braves  et  les  lâches,  ne  voulant  mettre  en 
lumière  que  l'honneur  fait  à  son  pavillon  par  la  con- 

-  duile  de  quelques-uns  de  ses  marins.  C'était  une 
faiblesse  naturelle  à  une  cour  vieillie,  mais  une  fai- 
blesse inspirée  par  la  boulé.  Nos  marins,  un  peu 
remis  de  leurs  souffrances,  étaient  mêlés  avec  les 
marins  espagnols  dans  le  port  de  Cadix ,  lorsqu'on 
leur  annonça  que  le  roi  d'Espagne  donnait  un  grade 
à  tout  Espagnol  qui  avait  assisté  à  la  bataille  de 
Trafalgar,  indépendamment  des  distinctions  parti- 
culières accordées  à  ceux  qui  s'étaient  le  mieux 
conduits.  Les  Espagnols,  presque  honteux  d'être  ré- 
compensés quand  les  Français  ne  Vêlaient  pas,  di- 
rent à  ceux-ci  que  probablement  ils  allaient  recevoir 
de  leur  côté  le  prix  de  leur  courage.  Il  n'en  fut  rien  : 
les  braves,  les  lâches  parmi  les  Français  furent  con- 
fondus aussi  dans  le  même  traitement,  et  ce  traite- 
ment fut  l'oubli. 

Quand  la  nouvelle  du  désastre  de  Trafalgar  par- 
vint à  l'amiral  Decrès,  il  en  fut  saisi  de  douleur.  Ce 
ministre,  malgré  son  esprit ,  malgré  sa  profonde  con- 
naissance de  la  marine,  n'avait  jamais  que  des  revers 
à  annoncer  à  un  souverain  qui ,  en  toute  autre  chose, 
n'obtenait  que  des  succès.  Il  manda  ces  tristes  dé- 
tails à  Napoléon ,  qui  déjà  s'avançait  sur  Vienne  du 
vol  de  l'aigle.  Quoiqu'une  nouvelle  malheureuse  eùl 
peine  à  se  faire  jour  dans  une  àme  enivrée  de 
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triomphes,  la  nouvelle  de  Trafalgar  chagrina  Napo-  —  -  j— 
léon,  et  lui  causa  un  profond  déplaisir.  Cependant 
il  fut  celle  fois  moins  sévère  que  de  coutume  à  l'é- 
gard de  l'amiral  Villeneuve,  car  cet  infortuné  avait 
vaillamment  combaltu,  quoique  très-imprudemment. 
Napoléon  agit  ici  comme  agissent  souvent  les  hom- 
mes, aussi  bien  les  plus  forts  que  les  plus  faibles; 
il  tâcha  d'oublier  ce  chagrin,  et  s'efforça  de  le  faire 
oublier  aux  antres.  11  voulut  qu'on  parlât  peu  de  Tra- 
falgar dans  les  journaux  français,  cl  qu'on  en  fit  men- 
tion comme  d'un  combat  imprudent,  dans  lequel  nous 
avions  plus  souffert  de  la  tempête  que  de  l'ennemi. 
Il  ne  voulut,  non  plus,  ni  récompenser  ni  punir, 
ce  qui  était  une  cruelle  injustice,  indigne  de  lui  et 
de  l'esprit  de  son  gouvernement.  Il  se  passait  alors 
quelque  chose  dans  son  âme,  qui  contribua  puis- 
samment à  lui  inspirer  cette  conduite  si  mesquine;  il 
commençait  à  désespérer  de  la  marine  française.  Il 
trouvait  une  manière  de  battre  l'Angleterre,  plus 
sûre,  plus  praticable,  c'était  de  la  battre  dans  les 
alliés  qu'elle  soldait ,  de  lui  enlever  le  continent,  d'en 
expulser  tout  à  fait  son  commerce  cl  son  influence.  Il 
devait  naturellement  préférer  ce  moyen,  dans  l'em- 
ploi duquel  il  excellait,  et  qui,  bien  ménagé,  l'au- 
rait certainement  conduit  au  but  de  ses  efforts.  A 
partir  de  ce  jour,  Napoléon  pensa  moins  à  la  marine, 
et  voulut  que  tout  le  monde  y  pensât  moins  aussi. 
,  L'Europe  elle-même,  quant  à  la  bataille  de  Tra-  Lntmiiiie 
falgar,  se  prêta  volontiers  au  silence  qu'il  désirait  d°prJ,jtÔjfr 
garder.  Le  bruit  retentissant  de  ses  pas  sur  le  con-   ''"  K,,roi"' 
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linent  empêcha  d'entendre  les  échos  du  canon  de  moi™  d'effet 
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ôêtÂ- îsôs  Trafalgar.  Les  puissances,  qui  avaient  sur  la  poi- 
trine Pépée  de  Napoléon,  n'étaient  guère  rassurées 
les  iriompbL's  Par  une  v'clo're  navale,  profitable  à  l'Angleterre 
de  Napoléon  seule,  sans  autre  résultat  qu'une  nouvelle  extension 
de  sa  domination  commerciale,  domination  qu'elles 
n'aimaient  guère  ,  et  ne  toléraient  que  p;tr  jalousie 
de  la  France.  D'ailleurs  la  gloire  britannique  ne  les 
consolait  pas  de  leur  propre^  humiliation.  Trafalgar 
n'effaça  donc  point  l'éclat  d'Ulm ,  et,  comme  on  le 
verra  bientôt,  n'amoindrit  aucune  de  ses  consé- 
quences. 


FIN  DU  LIVHE  VI.IGT-DËUXIÈUE. 
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labrunn. —  Arrivée  de  l'armée  française  à  Brimn.—  Belles  di~p<  i-.it  ions 
de  Napoléon  pour  occuper  Vienne,  se  <;ardiT  du  cuir  des  Alpes  el  du  [a 
Hongrie  centre  les  archilucs,  et  faire  faee  aux  Russes  du  coté  de  la 
Moravie.  —  Ney  occupe  le  Tjrol,  Augcreau  la  Souabe.  —  Prise  des 
corps  de  Jellacbkb  el  de  Holian.  —  Départ  de  Napoléon  poor  llrunn. 

—  Essai  de  négociation.  -  Fol  orgueil  de  l'état  major  ruîsc.  —  Nou- 
velle coterie  formée  autour  d'Alexandre.  —  Elle  tul  inspire  l'impru- 
dente résolution  de  livrer  bataille.  —  Terrain  choisi  d'avance  par  Na- 
poléon. —  Bataille  d'Austcrlilz  livrée  le  2  décembre.  —  Destruction 
de  l'armée  austro-russe.  —  L'empereur  d'Aulrielie  au  bivouac  de  Na- 


LIVRE  XXlll. 


- — —   potëon.  —  Armistice  accordé  sous  la  promisse  d'une  paii  prochaine. 

Oclob.  1805.  _  Commencement  de  négociation  à  Biùnn.  —  Conditions  imposte 
par  Napoléon.  —  Il  veut  les  f.tats  vénitiens  polir  compléter  te 
royaume  d'Italie,  le  Tyrol  et  la  Souabe  autrichienne  pour  agrandir  la 
Baviéie,  les  duchés  de  Badcn  et  de  Wurtemberg.  —  Alliances  de 
famille  avec  ces  trois  maisons  allemandes.  —  Résistance  des  pléni- 
potentiaires autrichiens.  —  Napoléon,  de  retour  à  Vienne,  a  une 
longue  entrevue  avre  M.  d'Haugwilt.  —  Il  reprend  ses  projets  d'u- 
nion avec  la  Prusse,  et  lui  donne  le  Hanovre,  à  condition  qu'elle  se 
liera  définitivement  a  la  France.  —  Traité  de  Vienne  avec  la  Prusse. 

—  Dépari  de  M.  d'Haugvsilz  pour  Berlin.  —  Napoléon,  débarrassé  de 
la  Prusse,  devient  plus  eilseanl  à  l'égard  de  l'Autriche.  —  La  négo- 
ciation transférée  à  Presbourg.  —  Acceplatiun  des  conditions  de  la 
France ,  et  pai\  de  Presbourg.  —  Départ  de  Napoléon  pour  Munich. 

—  Mariage  d'Eugène  de  Jleauharnais  avec  la  princesse  Auguste  de 
Bavière-  —  Retour  de  Napoléon  à  Paris.  —  Accueil  tiiumpiial. 


ar"         Les  nouvelles  venues  îles  bords  du  Danube  avaient 

l'il'l'IUlIllI-iTlt 

en  fronce  rempli  In  France  de  satisfaction  ;  celles  qui  ve- 
XTn'mée"  riaient  de  Cadix  l'attristèrent,  mais  ni  les  unes  ni 
les  autres  ne  lui  causèrent  de  surprise.  On  espé- 
rait tout  de  nos  armées  de  terre,  constamment  vic- 
torieuses depuis  le  commencement  de  la  Révolu- 
tion, et  presque  rien  de  nos  flottes,  si  malheu- 
reuses depuis  quinze  années.  Maïs  on  n'attachait 
que  tics  conséquences  médiocres  aux  événements 
de  mer;  on  regardait,  au  contraire,  nos  prodi- 
gieux succès  sur  le  continent  comme  tout  à  fait 
décisifs.  On  y  voyait  les  hostilités  éloignées  de  nos 
frontières,  la  coalition  déconcertée  dès  son  début, 
In  durée  de  la  guerre  fort  abrégée,  et  la  paix  con- 
tinentale rendue  prochaine,  ramenant  l'espérance 
de  la  paix  maritime.  Cependant  l'armée, sViifonçanl 
vers  l'Autriche  à  la  rencontre  des  Russes,  faisait  pré- 
voir de  nouveaux  et  grands  événements,  qu'on  at- 
tendait avec  une  vive  impatience.  Du  reste,  la  con- 
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fiance  dans  le  génie  de  Napoléon  tempérait  toutes  ■ 
les  anxiétés. 

Il  fallait  cette  .confiance  pour  soutenir  le  crédit 
profondément  ébranlé.  Nous  avons  déjà  fait  con- 
naître la  situation  embarrassée  de  nos  finances.  Un 
arriéré  dû  à  la  résolution  de  Napoléon  de  sufl 
sans  emprunt  aux  dépenses  de  la  guerre ,  les  em- 
barras du  Trésor  espagnol  rendus  communs  au  Tré- 
sor français  par  les  spéculations  de  la  compagnie  des 
Négociants  réunis ,  le  portefeuille  du  Trésor  livré  en- 
tièrement à  cette  compagnie  par  la  faute  d'un  mi- 
nistre honnête  mais  trompé,  telles  étaient  les  causes 
de  cette  situation.  Elles  avaient  fini  par  amener  la 
crise  long-temps  prévue.  Un  incident  avait  contri- 
bué à  la  précipiter.  La  cour  de  Madrid,  qui  était  Eipignc 
débitrice  envers  la  compagnie  des  Négociant»  réunis  i^S^mu 
du  subside  dont  celle-ci  s'était  chargée  d'acquitter  dB]*^t*t 
la  valeur,  des  cargaisons  de  grains  expédiées  pour  Dowoiidttion. 
les  divers  porte  de  la  Péninsule,  des  approvision- 
nements fournis  aux  flottes  et  aux  armées  espa- 
gnoles, la  cour  de  Madrid  venait,  dans  sa  détresse, 
de  recourir  à  une  mesure  désastreuse.  Obligée  de 
suspendre  les  payements  de  la  Caisse  de  consolidation, 
espèce  de  banque  consacrée  au  service  de  la  dette 
publique,  elle  avait  donné  cours  force  de  monnaie 
aux  billets  de  cette  caisse.  Une  pareille  mesure  devait 
faire  disparaître  le  numéraire.  M.  Ouvrait),  qui, 
en  attendant  le  recouvrement  des  piastres  du  Mexi- 
que, à  lui  déléguées  par  la  cour  de  Madrid,  n'avait 
d'autre  moyen  de  faire  face  aux  besoins  de  ses  as- 
sociés que  le  numéraire  qu'il  tirait  de  la  Caisse  de 
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—  -  —  consolidation .  su  trouvait  subitement  arrêté  dans  ses 
lUob.  1805.  _  ,  .  ,  „  _ 

opéra  lions.  On  avait  promis  notamment  a  M.  Des- 

prez  quatre  millions  de  piastres  ,  qu'il  avait  promis 
à  son  tour  à  la  Banque  de  France,  pour  en  obtenir 
les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires.  Il  ne  fallait 
plus  compter  sur  ces  quatre  millions.  Sur  les  recou- 
vrements à  opérer  au  Mexique,  on  avait  négocié  en 
Hollande,  auprès  de  la  maison  Hope,  un  emprunt  de 
dix  millions ,  dont  on  pouvait  tout  au  plus  espérer 
deux  en  temps  utile.  Ces  fâcheuses  circonstances 
avaient  accru  au  delà  de  toute  mesure  les  embarras 
de  M.  Desprez,  qui  était  chargé  des  opérations  du 
Trésor,  de  M.  Vanlerberghc ,  qui  était  chargé  de  la 
fourniture  des  vivres,  et  leurs  embarras,  à  l'un  et  à 
Embarras  .l'antre ,  étaient  retombés  sur  la  Banque.  Nous  avons 
par™Esp*goc  déjà  expliqué  comment  ils  faisaient  escompter  à  la 
*to  .  Banque  ou  leur  propre  papier,  ou  les  obligations 
_  d<#  des  receveurs  généraux.  La  Banque  leur  en  donnait 
'a  valent- en  billets,  dont  l'émission  s'augmentait  ainsi 
d'une  manière  immodérée.  Ce  n'eût  été  là  qu'un 
mal  très- prochainement  réparable ,  si  Ira  piastres 
promises  étaient  arrivées  assez  promptement  pour 
ramener  à  un  taux  convenable  la  réserve  métal- 
lique de  la  Banque.  Mais  les  choses  en  étaient  ve- 
nues à  ce  point,  que  la  Banque  n'avait  plus  que 
1 ,500  mille  francs  en  caisse  contre  72  millions  de 
billets  émis  et  20  millions  de  comptes  courants,  c'est- 
à-dire  contre  92  millions  de  valeurs  immédiate- 
ment exigibles.  Une  circonstance  étratige,  qui  s'é- 
tait révélée  récemment,  aggravait  beaucoup  celte 
situation.  M.  deMarbois,  dans  sa  confiance  illimitée 
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pour  la  compagnie,  lui  avait  accordé  une  faculté 
(ont  à  fait  exceptionnelle ,  dans  laquelle  il  n'avait 
vu  d'abord  qu'une  facilité  do  service,  et  qui  était 
devenue  la  cause  d'un  abus  grave.  La  compagnie 
ayant  en  sa  possession  la  plus  grande  partie  des 
obligations  des  receveurs  généraux,  puisqu'elle  les  es- 
comptait au  gouvernement ,  ayant  à  se  payer.des  ser- 
vices de  tous  genres  qu'elle  exécutait  sur  les  divers 
points  du  territoire,  se  trouvait  dans  le  cas  de  pui- 
ser sans  cesse  aux  caisses  du  Trésor;  et,  pour  plus 
de  commodité,  M.  do  Marbois  avait  ordonné  aux 
receveurs  généraux  de  lui  verser  les  fonds  qui  leur 
[■entraient,  sur  un  simple  récépissé  de  M.  Desprez. 
La  compagnie  avait  sur-le-champ  usé  de  cette  fa- 
culté. Tandis  que  d'une  part  elle  tâchait  de  se  pro- 
curer de  l'argent  à  Paris,  en  faisant  escompter  à  la 
Banque  les  obligations  des  receveurs  généraux  dont  elle 
était  nantie,  de  l'autre  elle  enlevait  à  la  caisse  des 
receveurs  généraux  l'argent  destiné  à  acquitter  ces 
mêmes  obligations;  et  la  Banque,  à  leur  échéance, 
les  envoyant  chez  les  receveurs  généraux ,  ne  trou- 
vait en  payement  que  des  récépissés  de  M.  Desprez. 
Celle-ci  encaissait  donc  du  papier  en  payement  d'un 
autre  papier.  C'est  ainsi  qu'elle  était  arrivée  à  une  si 
grande  émission  de  billets  avec  une  si  faible  réserve. 
Un  commis  infidèle,  trompant  la  confiance  de  M.  de 
Marbois,  était  lo  principal  auteur  des  complaisances 
dont  on  faisait  un  abus  si  déplorable. 

Cette  situation  inconnue  au  ministre,  mal  appré- 
ciée mémo  par  la  compagnie,  qui,  dans  son  entraî- 
nement, ne  mesurait  ni  l'étendue  des  opérations  dans 
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  lesquelles  on  l'avait  engagée,  ni  la  gravité  des  actes 

qu'elle  commettait,  cette  situation  se  révélait  peu  à 
lc  public   peu  par  une  géne  universelle.  Le  public  surtout , 
mXuie"^  la  avide'  despèces  métalliques,  averti  de  leur  rareté  à 
^"mnnSc"  'a  l'an(lue>  s'élait  porté  en  foule  à  ses  bureaux  pour 
ie  rembourse-  convertir  les  billets  en  argent.  Les  malveillants  se 
unata.     joignant  aux  effrayés,  la  crise  devint  bientôt  gé- 
nérale. 

La  compagnie  Les  circonstances  ainsi  aggravées  amenèrent  des 
Négociants  aveux  long-lomps  différés,  et  une  clarté  fâcheuse, 
dcmmîût-    M-  Vanlerberghe,  à  qni  on  ne  pouvait  imputer  ce 

des  secours.  q„'ji  y  avait,  fa  blâmable  dans  la  conduite  de  la  com- 
pagnie, car  il  s'occupait  uniquement  du  commerce 
des  grains ,  sans  savoir  à  quels  embarras  il  était  ex- 
posé par  ses  associés ,  M.  Vanlerberghe  se  rendit 
auprès  de  M.  deMarbois,  et  lui  déclara  qu'il  lui  était 
impossible  de  suffire  à  la  fois  au  service  du  Trésor 
et  au  service  des  vivres,  que  c'était  tout  au  plus  s'il 
pouvait  continuer  ce  dernier.  Il  ne  lui  dissimula  pas 
que  les  fournitures  exécutées  pour  l'Espagne,  et  de- 
meurées jusqu'ici  sans  payement,  étaient  la  cause 
principale  de  sa  géne.  M.  de  Marbois,  redoutant  de 
voir  manquer  le  service  des  vivres ,  encouragé  d'ail- 
leurs par  quelques  paroles  de  l'Empereur,  qui,  sa- 
tisfait de  M.  Vanlerberghe,  avait  exprimé  l'inten- 
tion de  le  soutenir,  accorda  à  ce  fournisseur  un 
secours  de  20  millions.  Il  les  imputa  sur  des  four- 
nitures antérieures  que  les  administrations  de  la 
guerre  et  de  la  marine  n'avaient  pas-  encore  sol- 
dées, et  il  les  donna  en  rendant  à  M.  Vaolerberghe 
20  millions  de  ses  engagements  personnels,  con- 
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Iraclés  à  l'occasion  du  service  du  Trésor.  Mais  à  — — — - 
peine  ce  secours  élait-il  accordé  que  M.  Vanlcrber-  °c'ob  1808 
ghe  vint  en  réclamer  un  second.  Ce  fournisseur 
avait  derrière  lui  une  multitude  de  sous-traitants, 
qui  ordinairement  lui  faisaient  crédit,  mais  qui, 
n'obtenant  plus  confiance  des  capitalistes,  ne  pou- 
vaient prolonger  leurs  avances.  Il  était  donc  ré- 
duit aux  dernières  extrémités.  M.  de  Marbois,  épou- 
vanté de  ces  aveux,  en  reçut  bientôt  de  plus  graves 
encore.  La  Banque  lui  adressa  une  dépntation  pour  La  Braque, 
faireconnaitresa  situation  au  gouvernement.  M.  Des-  wmP™',a' 
prez  n'envoyait  pas  les  piastres  promises,  il  deman-  lcs  îf™?™ 
dait  cependant  de  nouveaux  escomptes  ;  le  Trésor  en  déci*ra 
demandait  de  son  coté,  et  la  Banque  n'avait  pas  2  su  gouw- 
millions  d'éeus  en  caisse  contre  92  millions  de  va-  ùmaa- 
leurs  exigibles.  Comment  devait-elle  se  conduire  en 
pareille  occurrence?  M.  Desprez  déclarait  pour  sa 
part  au  ministre  qu'il  était  au  terme  de  ses  ressour- 
ces, surtout  si  la  Banque  lui  refusait  son  assistance. 
Il  avouait ,  lui  aussi ,  que  c'était  le  contre-coup  des 
affaires  d'Espagne  qui  le  précipitait  dans  ces  tristes 
embarras.  Il  devenait  malheureusement  évident  pour 
le  ministre,  que  M.  Vanlerberghe  appuyé  sur  M.  Des- 
prez, M.  Desprez  sur  le  Trésor  et  la  Banque,  por- 
taient le  fardeau  des  affaires  de  l'Iispagne,  lequel  se 
trouvait  ainsi  rejeté  sur  la  France  elle-même  par  les 
téméraires  combinaisons  de  M.  Ouvrard. 

II  était  trop  tard  pour  revenir  sur  ses  pas,  et  darocsii™ 
fort  inutile  de  se  plaindre.  Il  fallait  se  tirer  de  ce  B£,ra0™n"'', 
péril,  et  pour  cela  en  tirer  ceux  qui  s'y  étaient  im-  d^"^r" 
prudemment  exposés,  car,  les  laisser  périr,  c'était 
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—  ~  courir  la  chance  de  périr  avec  eux.  M.  de  Mar- 
Ijois  n'hésita  point  dans  la  résolution  de  soutenir 
MM.  Vanlerberghe  et  Desprez,  ei  il  fit  bien.  Mais  il 
ne  pouvait  plus  se  permettre  d'agirsous  sa  seule  res- 
ponsabilité ,  et  il  provoqua  la  réunion  d'un  conseil  de 
gouvernement,  qui  s'assembla  sur-le-champ  sous  la 
présidence  du  prince  Joseph.  Le  prince  Louis,  l'ar- 
ehichancelierCamhacérès  et  tous  les  ministres  y  assis- 
taient. On  y  appela  quelques  employés  supérieurs  des 
finances,  et  entre  autres  M.  Mollien ,  directeur  de  la 
Caisse  d'amortissement.  Le  conseil  délibéra  longue- 
ment sur  la  situation.  Après  beaucoup  de  diseussions 
générales  et  oiseuses,  il  devenait  urgent  de  con- 
clure, et  chacun  hésitait  en  présence  d'une  respon- 
sabilité également  grande,  quelque  parti  qu'on  prit, 
car  il  était  aussi  grave  de  laisser  tomber  les  traitants 
L'anbicbm-  que  de  les  soutenir.  L'archiehancelier  Cambacérès, 
cnmîiocÉrfcs  <lm  avait  assez  de  sens  jiour  comprendre  les  exi- 
",',}■- XillY  £c'linïs  d*3  cette  situation,  et  assez  de  crédit  pour  les 
do  «courir  foire  admettre  par  l'Empereur,  fit  prévaloir  l'avis 

]p  frrarniwsur  .   1  *  1 

.les  vivres,  d  un  secours  immédiat  a  M.  \  anlerlierglie ,  secours 
qui  devait  être  de  dix  millions  d'abord,  et  de  dix 
autres  ensuite,  lorsqu'on  aurait  une  réponse  appro- 
bative  du  quartier-général.  Quant  à  M.  Dcsprez,  ce 
fut  une  question  à  traiter  avec  la  Banque,  car  elle 
seule  pouvait  venir  en  aide  à  ce  dernier,  en  lui  con- 
tinuant ses  escomptes.  Mais  on  discuta  les  moyens 
qu'elle  proposait  pour  parer  à  l'épuisement  de  ses 
caisses,  et  pour  maintenir  le  crédit  de  ses  bil- 
lets, sans  lesquels  on  allait  succomber.  Personne 
ne  pensa  qu'on  pût  leur  donner  cours  forcé  de  inon- 
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naie,  tant  à  cause  de  l'impossibilité  de  rétablir  en  - 
Irance  un  papier- monnaie,  qua  cause  de  1  impos- 
sibilité do  faire  agréer  une  telle  résolution  à  l'Empe- 
reur. Mais  on  admit  certaines  mesures  qui  devaient 
rendre  les  remboursements  plus  lents  et  l'écoulement 
tics  espèces  moins  rapide.  On  laissa  au  ministre  du 
Trésor  et  au  préfet  de  police  le  soin  de  s'entendre 
avec  la  Banque  sur  le  détail  de  ces  mesures.- 

M.  de  Marbois  eut  avec  le  conseil  de  la  Banque  coniesimions 
dos  explications  très-vives.  Il  se  plaignit  de  la  ma-  ^  amqiie 
nière  dont  elle  avait  géré  ses  affaires,  reproche  fort  * 
injuste,  car,  si  elle  était  embarrassée,  c'était  uni-  *»*>i» 
quement  par  la  faute  du  Trésor.  Son  portefeuille  ne 
contenait  que  d'excellents  effets  de  commerce,  dont 
l'acquittement  régulier  était  dans  le  moment  sa  seule 
ressource  effective.  Elle  avait  même  diminué  les 
escomptes  aux  particuliers  jusqu'à  réduire  son  porte- 
feuille au-dessous  des  proportions  ordinaires.  Elle 
n'avait  en  quantité  disproportionnée  que  du  papier 
de  M.  Desprez  et  des  obligations  des  receveurs  géné- 
raux, qui  ne  ramenaient  point  d'argent.  Elle  ne  souf- 
frait donc  qu'à  cause  'du  gouvernement  lui-même. 
Mais  les  banquiers  qui  la  dirigeaient  étaient  en  gé- 
néral si  dévoués  à  l'Empereur,  dans  lequel  ils  ché— 
ri  usaient  sinon  le  guerrier  glorieux ,  du  moins  le  res- 
taurateur de  l'ordre,  qu'ils  se  laissaient  traiter  par  les 
agents  du  pouvoir  avec  une  sévérité  que  ne  souffri- 
raient pas  aujourd'hui  les  plus  vulgaires  compagnies 
de  spéculateurs.  Du  reste,  c'était  de  leur  part  pa- 
triotisme plutôt  que  servilité.  Soutenir  le  gouverne- 
ment de  l'Empereur  était  à  leurs  jeux  un  devoir  im- 
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—          périenx  envers  la  France,  que  lui  seul  préservait 

de  l'anarchie.  Ils  ne  s'irritèrent  pas  de  reproches 
fort  peu  mérités,  et  ils  montrèrent  à  la  cause  du 
Trésor  un  dévouement  digne  de  servir  d'exemple 
en  pareille  circonstance.  On  adopta  les  mesures 
suivantes,  comme  les  plus  capables  d'atténuer  la 
crise. 

Moyens        M.  de  Marboîs  dut  faire  partir  en  poste  des  com- 
pom'Sît^iir  m's  P°ur  tes  déparlements  voisins  de  la  capitale,  avec 
la,'t4M""'0    '  ort're  ailx  Paveurs  de  60  démunir  de  tous  les  fonds 
Je  h  Banque  dont  ils  n  auraient  pas  indispensablemenl  besoin 
alminwr  P°"r  'e  service  courant  des  rentes,  de  la  solde,  du 
jesTspkS'  traitement  dee  fonctionnaires,  et  d'expédier  ces 
fonds  à  la  Banque.  On  espérait  ainsi  faire  rentrer 
cinq  à  six  millions  en  espèces.  On  donnait  ordre 
aux  receveurs  généraux  qui  n'auraient  pas  livré  à 
M.  Desprez  toutes  les  sommes  encaissées,  de  les  ver- 
ser immédiatement  à  la  Banque.  Les  commis  envoyés 
avaient  en  môme  temps  la  mission  de  s'assurer  si 
quelques-uns  de  ces  comptables  n'useraient  pas  des 
fonds  du  Trésor  dans  leur  intérêt  personnel.  A  ces 
moyens  pour  faire  arriver  le  numéraire,  on  en 
ajouta  quelques  autres  pour  l'empêcher  de  s'écou- 
ler. Le  billet  commençant  à  perdre ,  le  public  cou- 
rait avec  empressement  aux  caisses  de  la  Banque 
afin  de  le  convertir  en  argent.  Quand  l'agiotage  et 
la  malveillance  ne  s'en  seraient  pas  mêles,  il  eût 
sufli  de  la  perle  de  1  ou  2  pour  \  00  que  supportait 
le  billet,  pour  que  la  masse  des  porteurs  en  exigeât 
la  conversion  en  espèces.  On  autorisa  la  Banque  à 
ne  convertir  en  argent  que  cinq  à  six  cent  mille 
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francs  de  billets  par  jour.  C'était  tout  ce  qu'il  fallait  - 
de  numéraire,  quand  la  confiance  existait.  On  prit 
une  autre  précaution  afin  de  ralentir  les  payements, 
ce  fut  celle  de  compter  l'argent.  Les  demandeurs  de 
remboursement  se  seraient  bien  passés  de  cette  for- 
malité ,  car  ils  ne  craignaient  pas  que  la  Banque 
trompât  le  public,  en  mettant  un  écu  de  moins  dans 
un  sac  de  mille  francs.  Cependant  on  affecta  le  soin 
de  les  compter.  On  décida ,  en  outre ,  qu'on  ne  rem- 
bourserait qu'un  seul  billet  à  la  même  personne,  et 
que  chacun  serait  admis  à  son  tour.  Enfin,  l'affluence 
grossissant  chaque  jour ,  on  imagina  un  dernier 
moyen,  celui  de  distribuer  des  numéros  aux  por- 
teurs de  billets,  dans  la  proportion  de  cinq  on  six 
cent  mille  francs,  qu'on  voulait  rembourser  par  jour. 
Ces  numéros ,  déposés  dans  les  mairies  de  Paris ,  du- 
rent être  distribués  par  les  maires  aux  individus 
notoirement  étrangère  au  commerce  de  l'argent,  et 
n'ayant  recours  au  remboursement  que  pour  satis- 
faire à  des  besoins  véritables. 

Ces  mesures  firent  cesser  au  moins  le  trouble 
matériel  autour  des  bureaux  de  la  Banque,  et 
réduisirent  rémission  des  espèces  aux  besoins  les 
plus  urgents  de  la  population.  L'agiotage,  qui 
cherchait  ù  soustraire  les  écus  de  la  Banque  pour 
les  faire  payer  au  public  jusqu'à  6  et  7  pour  100, 
fut  déjoué  dans  ses  manœuvres.  Cependant  c'é- 
tait une  vraie  suspension  de  payement,  dissimulée 
sous  un  ralentissement.  Elle  était  malheureuse- 
ment inévitable.  Dans  ces  circonstances  ce  n'est 
pas  la  mesure  elle-même  qu'il  faut  blâmer,  c'est 
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 /a  conduite  antérieure  qui  l'a  rendue  nécessaire. 

Les  commis  envoyés  procurèrent  la  rentrée  de 
deux  millions  lout  au  plus.  L'échéance  journalière 
des  effets  du  commerce  amenait  plus  de  billets  que 
d'écus,  rar  les  commerçants  ne  s'acquittaient  en  es- 
pèces que  lorsqu'ils  avaient  à  payer  des  sommes  moin- 
dres de  îiOO  francs.  La  Banque  résolut  donc  d'ache- 
ter en  Hollande  des  piastres  à  tout  prix ,  et  de  pren- 
dre ainsi  à  son  compte  une  partie  des  frais  de  la 
crise.  Grâce  à  cet  ensemble  de  moyens,  on  serai) 
bientôt  sorti  d'embarras,  si  M.  Despnv.  n'était  venu 
lout  à  coup  déclarer  de  plus  grands  besoins,  et  sol- 
liciter de  nouveaux  secours. 
Nouveau»       Ce  banquier,  chargé  par  la  compagnie  de  four- 
ii^nuMrf^Vr  Dir  au  Trésor  les  fonds  nécessaires  au  service,  et 
la  conipogmo  pQm-  cpja  d'escompter  les  obligations  des  receveurs 
f/égofianu   généraux,  les  bons  à  vue,  etc.,  avait  pris  l'engage- 
ai aworto  ment  de  faire  cet  escompte  à  ;  pour  100  par  mois, 
pnrii.Doi.qiM...  ccst_a_(ijre  u  g  p0Ur  (  qq  paF  an        capitaliste  m- 

voulant  plus  les  lui  escompter  à  lui-même  qu'à  1  pour 
100  par  mois,  c'est-à-dire  à  12  pour  100  par  an,  il 
était  exposé  à  des  pertes  ruineuses.  Afin  de  s  épar- 
gner ces  perles,  il  avait  imaginé  un  moyen,  c'était  de 
donner  on  gage  aux  préteurs  les  obligations  et  les  bons 
à  vue,  et  d'emprunter  sur  ces  valeurs,  au  lieu  de  les 
faire  sous-escompter.  Les  spéculateurs,  dans  le  désir 
du  metlre  la  circonstance  à  profit,  avaient  fini  par  lui 
refuser  le  renouvellement  de  ce  genre  d'opérations, 
afin  de  l'obliger  à  livrer  les  valeurs  du  Trésor,  et  de  les 
avoir  ainsi  à  vil  prix.  —  «  Les  embarras  de  la  place, 
»  écrivait  fil.  de  iiai  bois  à  l'Empereur,  serveut  de 


AUSTBRLITZ.  IBÎ 
)>  prétexte  à  beaucoup  de  gens  pour  eu  user  comme 
»  des  corsaires  envers  les  Négociants  réunis ,  et  je 
»  connais  de  grands  patriotes  qui  ont  retiré  12  à  1  i 
»  cent  mille  francs  ;i  l'agent  du  Trésor,  pour  en  tirer 
»  un  meilleur  parti.  »  (Lettre  du  28  septembre.  — 
Dépôt  de  la  secrétairerie  d'État.) 

M.  Desprez ,  qui  avait  déjà  reçu  t  i  millions  de  se- 
cours de  la  Banque,  en  voulait  obtenir  30  immé- 
diatement, et  70  dans  ie  mois  de  brumaire.  Celait 
par  conséquent  une  somme  de  100  millions  qu'il  lui 
fallait.  Cette  situation,  avouée  à  la  Banque,  y  causa 
un  véritable  effroi ,  et  y  provoqua  une  explosion  de 
plaintes ,  de  ta  part  des  hommes  qui  n'étaient  pas 
disposés  à  épouser  la  fortune  du  gouvernement 
quelle  qu'elle  fût.  On  demanda  ce  qu'était  M.  Des- 
prez, et  à  quel  titre  de  si  grands  sacrifices  étaient 
réclamés  pour  lui?  On  ignorait  dans  le  commerce 
la  solidarité  établie  entre  lui  et  la  compagnie  de 
fournisseurs,  qui  travaillait  à  la  fois  pour  l'Espa- 
gne et  pour  la  France.  Mais,  tout  en  ignorant  sa 
vraie  situation,  on  voulait  obliger  le  ministre  à  l'a- 
vouer comme  agent  du  Trésor,  ne  fût-ce  que  pour 
avoir  une  garantie  de  plus.  Le  ministre  averti  avait 
envoyé  un  billet  de  sa  main  au  président  de  la  ré- 
gence, pour  dire  que  M.  Desprez  n'agissait  que  dans 
l'intérêt  du  Trésor.  Par  distraction,  M.  de  Mai-bois 
avait  négligé  de  signer  ce  billet.  On  exigea  de  lui 
qu'il  le  signât.  Il  y  consentit,  et  il  fut  impossible  de 
se  dissimuler  qu'on  était  en  présence  de  l'Empereur 
lui-même,  créateur  de  la  Banque,  sauveur  et  maître 
de  la  France,  demandant  qu'on  ne  réduisît  pas  son 
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gouvernement  aux  abois ,  par  le  refus  des  ressources 
dont  il  avait  un  urgent  besoin. 

La  voix  du  patriotisme  prévalut,  et  ce  résultat  fut 
particulièrement  dù  à  M.  Perregaux ,  célèbre  ban- 
quier, dont  l'influence  était  toujours  employée  au 
profit  de  l'État.  On  décida  que  tous  les  secours  né- 
cessaires seraient  donnés  à  M.  Dcsprcz  ;  que  les  obli- 
gations qui  servaient  à  emprunter  sur  gage ,  et  qu'on 
évitait  d'escompter  pour  s'épargner  de  trop  grandes 
pertes,  seraient  escomptées  n'importe  à  quel  prix, 
soit  qu'elles  appartinssent  à  M.  Desprez  ou  à  la  Ban- 
que; qu'il  se  chargerait  lui-même  de  cette  opération, 
comme  plus  capable  qu'aucun  autre  de  l'exécuter; 
que  les  pertes  seraient  supportées  de  moitié  par  la 
compagnie  et  par  la  Banque  ;  qne  des  métaux  se- 
raient achetés  à  Amsterdam  et  à  Hambourg ,  à  frais 
communs ,  et  que  M.  Desprez  serait  formellement  in- 
vité à  ne  plus  renouveler  ses  engagements,  afin  de 
mettre  un  terme  à  une  pareille  situation.  On  résolut 
enfin  de  diminuer  les  escomptes  au  commerce,  de 
consacrer  toutes  les  ressources  existantes  au  Trésor, 
et  de  n'émettre  de  billets  que  pour  lui.  Le  rembour- 
sement quotidien  des  effets  de  commerce  avait  fait 
rentrer  une  quantité  considérable  de  billets,  qu'on 
avait  d'abord  voulu  détruire,  mais  qu'on  remit  bien- 
tôt en  circulation  pour  suffire  aux  besoins  de  M.  Des- 
prez. On  dépassa  même  de  beaucoup  la  première 
émission,  et  on  la  porta  jusqu'à  80  millions,  indé- 
pendamment des  20  millions  de  comptes  courante. 
Mais  les  achats  extraordinaires  de  piastres,  l'es- 
compte effectif  des  obligations,  procurèrent  les  cinq  à 
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six  cent  mille  francs  par  jour,  qui  étaient  indispen- 
sables pour  satisfaire  le  public,  et  on  put  se  flatter 
de  traverser  cette  crise  sans  compromettre  les  servi- 
ces, et  sans  amener  la  banqueroute  des  traitants, 
qui  aurait  amené  celle  du  Trésor  lui-même. 

On  n'empocha  cependant  point  les  banqueroutes 
particulières,  qui,  se  succédant  rapidement,  ajou-  t«tfcp«rii 
tèrenl  beaucoup  à  la  tristesse  générale.  La  faillite  de  1^^- 
M.  Récamier,  banquier  renommé  par  sa  probité,  Pô-  ment»' 
tendue  de  ses  affaires,  l'éclat  de  sa  manière  de  vi- 
vre ,  et  qui  succomba ,  victime  des  circonstances  bien 
plus  que  de  sa  conduite  financière,  produisit  la  sen- 
sation la  plus  pénible.  Les  malveillants  l'attribuèrent 
a  des  relations  d'affaires  avec  le  Trésor,  qui  n'exis- 
taient pas.  Beaucoup  de  faillites  moins  importantes 
suivirent  celle  de  M.  Récamier,  tant  à  Paris  que  dans 
les  provinces ,  et  causèrent  une  sorte  de  terreur  pa- 
nique. Sous  un  gouvernement  moins  ferme,  moins 
puissant  que  celui  de  Napoléon ,  cette  crise  aurait  pu 
entraîner  les  conséquences  les  plus  graves.  Mais  on 
comptait  sur  sa  fortune  et  sur  son  génie;  personne 
n'avait  d'inquiétude  pour  le  maintien  de  l'ordre  pu- 
blic; on  s'attendait  à  chaque  instant  à  quelque  coup 
d'éclat  qui  relèverait  le  crédit;  et  celte  détestable 
espèce  de  spéculateurs,  qui  aggravent  toutes  les  si- 
tuations en  fondant  leurs  calculs  sur  l'avilissement 
des  valeurs ,  n'osait  se  hasarder  dans  le  jeu  à  la 
baisse,  par  crainte  des  victoires  de  Napoléon. 

Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  le  Danube,  où  al-  tous 
laient  se  décider  les  destinées  de  l'Europe.  C'est  de  l^^'s 
là  que  devaient  surgir  les  événements  qui  pouvaient  Napoléon, 
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  mettre  fin  à  cette  crise  financière  et  politique.  On 

ootob.  tao6-  ^  gérait  avec  linc  pleine  confiance,  surtout  après 
on  »t-  avoir  vu  en  quelques  jours  une  armée  entière  prise 

tend  la  fin  * 

dp  presque  sans  coup  fenr,  par  le  seul  effet  d  une  ma- 
«  ta  mie.  nœi|Vre  Cependant  une  circonstance  même  de  cctle 
manœuvre  venait  de  susciter  une  fâcheuse  com- 
plication avec  la  Prusse,  et  de  nous  faire  craindre 
un  ennemi  de  plus.  Cette  circonstance  était  la  mar- 
che du  corps  du  maréchal  Bernadette  à  travers  la 
province  prussienne  d'Anspach. 
complication  Napoléon,  en  dirigeant  le  mouvement  de  ses  co- 
"'ï^Priissà1^  lonnes  sur  le  flanc  de  t  armée  autrichienne,  n'avait 
«Su.  pas  considéré  un  instant  comme  une  difficulté  de  Ira- 
!i  t..'r[u.iif  verser  les  provinces  que  la  Prusse  avait  en  Franco- 
nie.  En  effet,  d'après  la  convention  de  neutralité 
stipulée  parla  Prusse  avec  les  puissances  belligé- 
rantes, pendant  la  dernière  guerre,  les  provinces 
uVAospach  et  de  Iiareulh  n'avaient  point  été  com- 
prises dans  la  neutralité  du  nord  de  l'Allemagne.  La 
raison  en  était  simple,  c'est  que  ces  provinces  se 
trouvant  sur  la  route  obligée  des  armées  françaises 
et  autrichiennes,  il  était  presque  impossible  de  les 
soustraire  à  leur  passage.  Tout  ce  qu'on  avait  pu 
exiger,  c'était  qu'elles  ne  devinssent  pas  un  théâtre 
d'hostilités,  qu'on  les  traversât  rapidement,  et  en 
payant  ce  qu'on  y  prendrait.  Si  la  Prusse  avait  voulu 
qu'il  en  fût  autrement  cette  fois,  elle  aurait  dû  le 
dire.  D'ailleurs,  lorsqu'elle  venait  tout  récemment 
encore  d'entrer  en  pourparlers  d'alliance  avec  la 
France,  lorsqu'elle  s'était  avancée  dans  cette  voie 
jusqu'à  écouter  et  accueillir  l'offre  du  Hanovre,  elle 
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n'était  guère  on  droit  de  changer  les  anciennes  iè-   

gles  de  sa  neutralité,  pour  les  rendre  plus  rigou- 
reuses envers  la  France  qu'en  1796.  Cela  eût  élé 
inconcevable;  aussi  avait-elle  gardé  à  cet  égard  un 
silence  que  décemment  elle  n'aurait  pas  osé  rompre , 
surtout  pour  déclarer  qu'en  pleine  négociation  d'al- 
liance, elle  voulait  être  moins  facile  avec  nous  que 
dans  les  temps  de  la  plus  extrême  froideur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Napoléon,  se  fondant  sur  l'ancienne  conven- 
tion, et  sur  une  apparence  d'intimité  à  laquelle  il  de- 
vait croire,  n'avait  pas  considéré  le  passage  à  tra- 
vers la  province  d'Anspach  comme  une  violation  de 
territoire.  Ce  qui  prouve  sa  sincérité  à  cet  égard, 
c'est  qu'à  la  rigueur  il  aurait  pu  se  dispenser  d'em- 
prunter les  roules  de  celle  province,  et  qu'en  res- 
serrant ses  colonnes  il  lui  eût  été  fort  aisé  d'éviter  le 
sol  prussien,  sans  perdre  beaucoup  de  chances  d'en- 
velopper le  général  Mack. 

Mais  la  silualion  de  la  Prusse  était  devenue  cha-  s^°n 
que  jour  plus  embarrassante  entre  l'empereur  Napo-  ^  i»  rnxsc 
léon  et  l'empereur  Alexandre.  Le  premier  lui  of-  ^"«3^ 
trait  le  Hanovre  et  son  alliance;  le  second  lui  de-  ''j-a^S* 
mandait  passage  en  Silésic  pour  l'une  de  ses  armées, 
et  semblait  lui  déclarer  qu'il  fallait  s'unir  à  la  coali- 
tion de  gré  ou  de  force.  Parvenu  à  comprendre  ce 
dont  il  s'agissait,  Frédéric-Guillaume  était  dans  un 
état  d'agitation  extraordinaire.  Ce  prince  dominé, 
tantôt  par  l'avidité  naturelle  à  la  puissance  prus- 
sienne qui  le  portail  vers  Napoléon,  tantôt  par  les 
influences  de  cour  qui  l'entraînaient  vers  la  coalition, 
avait  fait  des  promesses  à  tout  le  monde,  et  était 
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  ainsi  arrivé  à  un  embarras  de  position  auquel  il  ne 
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voyait  plus  d  issue  que  la  guerre  avec  la  Russie  ou 
avec  la  France.  Il  en  était  exaspéré  au  plus  haut 
point  ,  car  il  était  à  la  fois  mécontent  des  autres  et 
de  lui-môme,  et  il  n'envisageait  la  guerre  qu'avec 
épouvante.  Indigné  cependant  de  la  violence  dont  le 
menaçait  la  Russie ,  il  avait  ordonné  la  mise  sur  pied 
de  80  mille  hommes.  C'est  dans  cet  état  des  choses 
qu'on  apprit  à  Berlin  la  prétendue  violation  du  terri- 
toire prussien.  Elle  fut  pour  le  roi  de  Prusse  un  nou- 
veau sujet  de  chagrin,  parce  qu'elle  diminuait  la  force 
des  arguments  qu'il  opposait  aux  exigences  d'Alexan- 
dre. Sans  doute,  il  y  avait,  pour  ouvrir  la  province 
d'Anspach  aux  Français ,  des  raisons  qui  n'existaient 
Langage  pas  pour  ouvrir  la  Silésie  aux  Russes.  Mais  dans  les 
?m  euatSL  moments  d'effervescence,  la  justesse  de  raisonnement 
d°  t  Berlin"™  nest  Pas  œ  tlu'  domine,  et  «n  apprenant  à  Berlin  le 
en  apprenani  passage  des  Français  sur  le  territoire  d'Anspach,  la 
[aproXn  course  récria  qucNapoléon  venait  d'outrager  indigne- 
dAnspach.  menl  ]aprusse>  t|c  |a  traiter  comme  il  avait  coutume 
de  traiter  Naples  ou  Baden  ;  qu'il  n'était  pas  possible 
de  le  supporter  sans  se  déshonorer;  que  du  reste,  si 
on  ne  voulait  pas  avoir  la  guerre  avec  Napoléon ,  il 
faudrait  bien  l'avoir  avec  Alexandre,  car  ce  prince 
ne  souffrirait  pas  qu'on  en  agît  d'une  manière  aussi 
partiale  à  son  égard,  et  qu'on  lui  refusât  ce  qu'on 
avait  accordé  à  son  adversaire  ;  et  qu'enfin,  s'il  fallait 
se  prononcer,  il  serait  bien  étrange,  bien  indigne  des 
sentiments  du  roi  d'épouser  la  cause  des  oppresseurs 
'de  l'Europe  contre  ses  défenseurs.  Frédéric-Guil- 
laume, ajoutait-on,  uvait  toujours  professé  d'autres 
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sentiments,  soit  à  Même! ,  soit  depuis ,  dans  ses  épan-   

chements  confidentiels  avec  son  jeune  ami  Alexandre. 

C'est  là  ce  qu'on  disait  hautement  à  Berlin,  à 
Potsdam ,  et  surtout  dans  la  famille  royale,  où  domi- 
nait une  reine  passionnée,  belle  et  remuante. 

Frédéric-Guillaume,  quoique  sincèrement  irrité  de 
la  violation  du  territoire  d'Anspach,  qui  lui  enlevait 
son  meilleur  argument  contre  les  exigences  de  la  Rus- 
sie, se  comporta  comme  ont  coutume  défaire  les  gens 
faux  par  faiblesse  :  il  fit  ressource  de  sa  colère,  et  af- 
fecta de  se  montrer  encore  plus  irrité  qu'il  n'était.  Sa 
conduite  envers  les  deux  représentants  de  la  France  coiiro 
fut  ridiculementaffcctec.  Non-seulement  il  refusa  de  Je  ^iwi.. 
les  recevoir,  mais  M.  de  Ilardenberg  ne  voulut  pas 
les  admettre  dans  son  cabinet  pour  écouter  leurs  ex- 
plications. MM.  de  Laforest  et  Duroc  furent  frappés 
d'une  sorte  d'interdit,  privés  de  toute  communica- 
tion ,  même  avec  le  secrétaire  particulier,  M.  Lom- 
bard, par  lequel  passaient  les  confidences  quand  i! 
s'agissait  ou  des  indemnités  allemandes ,  ou  du  Ha- 
novre. Les  intermédiaires  secrets,  employés  ordinai- 
rement, déclarèrent  que,  dans  l'état  d'esprit  du  roi 
à  l'égard  des  Français,  on  n'osait-cn  voir  aucun. 
Toute  cette  colère  était  évidemment  calculée.  On  Usage;  quB&il 
en  voulait  tirer  une  solution  des  embarras  dans  les-  pd™ssp 
quels  on  s'était  mis;  on  voulait  pouvoir  dire  à  la  '^"^h' 
France  que  les  engagements  pris  avec  elle  étaient   pour  »riir 

_  doa  umbarrB-- 

rompus  par  sa  propre  faute.  Les  engagements  renou-  jons  icsquei? 
velés  tant  de  fois,  et  substitués  aux  divers  projets  e"'a^n 
d'alliance  manques,  avaient  consisté  à  promettre  for- 
mellement que  le  territoire  prussien  ne  servirait  ja- 
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 mais  à  une  agression  contre  la  Fiance,  que  le  Ha- 
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novre  mémo  serait  garanti  contre  toute  invasion.  Les 
eii«  prfund  Français,  ayant  traversé  violemment  le  territoire 
aiaRusse*  prussien ,  on  se  proposait  d'en  conclure  qu'ils  avaient 
traP^Ts!  donné  le  droit  de  l'ouvrir  à  qui  on  voudrait.  C'était 
lesie,  en  cora-  là  Une  issue  miraculeusement  trouvée  pour  échapper 
da"pts wge  aux  difficultés  de  tout  genre  accumulées  autour  de 
les  Francis  a  so'-  En  conséquence,  on  résolut  de  déclarer  que  ta 
travers    prllsse  éiaa  par  la  violation  de  son  territoire,  déliée 

la  Frnneonie.  '  1 

de  tout  engagement,  et  qu'elle  accordait  passage  aux 
Russes  à  travers  la  Silésie,  en  compensation  du  pas- 
sage pris  sur  Anspach  par  les  Français.,  On  voulut 
faire  mieux  encore  que  de  sortir  d'un  grand  em- 
barras, on  voulut  dans  tout  cela  recueillir  un  profit. 
On  prit  le  parti  de  se  saisir  du  Hanovre,  où  no  res- 
taient plus  que  sis  mille  Français  enfermés  dans  la 
place  forte  d'Hameln,  et  de  colorer  cet  envahisse- 
ment sous  un  prétexte  spécieux,  celui  de  se  pré- 
munir contre  de  nouvelles  violations  de  territoire, 
car  une  armée  anglo-russe  marchait  sur  le  Hanovre, 
et  en  l'occupant  on  empêchait  que  le  théâtre  des  hos- 
tilités ne  fut  transporté  au  sein  des  provinces  prus- 
siennes, dans  lesquelles  le  Hanovre  était  enclavé  de 
toutes  parts. 

Manière  Le  roi  assembla  un  conseil  extraordinaire,  au- 
d™France*  1ue'  'e  ^nc  de  Brunswick,  le  maréchal  de  Mollen- 
'"fTms"0"8  dorf  furent  appelés.  M.  d'Haugwitz,  arraché  à  sa 
retraite  pour  ces  graves  circonstances ,  y  assista 
aussi.  On  y  arrêta  les  résolutions  que  nous  venons 
de  rapporter,  et  on  les  laissa  enveloppées  quel- 
ques jours  encore  d'une  sorte  de  nuage,  pour  terri- 
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fier  davantage  les  deux  représentants  de  ia  France.  — 
Bien  qu'on  ne  les  crût  pas  faciles  à  intimider,  ni 
eux,  ni  leur  maître,  on  pensait  que,  dans  un  mo- 
ment où  Napoléon  avait  tant  d'ennemis  sur  les  bras, 
la  crainte  d'y  ajouter  la  Prusse,  ce  qui  aurait  rendu  ' 
la  coalition  universelle  comme  en  1792,  agirait  puis- 
samment sur  leur  esprit. 

MM.  de  Laforcst  et  Duroc  avaient  long-temps  et 
inutilement  demandé  à  entretenir  M.  de  Hardcn- 
berg.  Us  le  virent  enfin,  lui  trouvèrent  l'attitude 
étudiée  d'un  homme  qui  fait  effort  pour  contenir 
son  indignation,  et  n'obtinrent  de  lui,  à  travers 
beaucoup  de  plaintes  amères,  qu'une  déclaration, 
c'est  que  les  engagements  de  la  Prusse  étaient  rom- 
pus, et  qu'elle  ne  serait  plus  guidée  désormais  que 
par  l'intérêt  de  sa  propre  sûreté.  Le  cabinet  laissa 
successivement  parvenir  à  la  connaissance  des  deux 
négociateurs  français  la  résolution  d'ouvrir  la  Silésie 
aux  Russes,  et  d'occuper  le  Hanovre  avec  une  ar- 
mée prussienne,  sous  le  prétexte  d'empêcher  que  le 
feu  do  la  guerre  ne  s'introduisit  au  centre  mémo  du 
royaume.  Ou  semblait  dire  que  la  France  devait  se 
trouver  heureuse  d'en  être  quitte  à  pareil  prix! 

Tout  cela  était  bien  peu  digne  de  la  probité  du  ÀpH., 
roi  et  de  la  puissance  de  la  Prusse.  Cependant,  après  ^[^""X 
celle  première  explosion,  les  formes  commencèrent  commencn 
à  s'améliorer,  non-seulement  pareequ'il  enlrait  dans 
le  plan  prussien  de  s'adoucir,  mais  aussi  parce  que 
les  succès  surprenants  de  Napoléon  avaient  inspiré 
dans  toutes  les  cours  de  sérieuses  réflexions. 
Ce  qui  se  passait  à  Berlin  avait  été  rapporté  à  Pu- 
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)go5  lawi  avec  la  promptitude  de  l'éclair.  Alexandre,  qui 
voulait  voir  Frédéric-Guillaume  avant  les  griefs  que 
Apïendrl!    'il  France  venait  de  donner  à  la  Prusse,  devait  le  voû- 
ta roaoïuiion  l0ir  bjon  davantage  après.  Il  espérait  trouver  ce  prince 
h  FoHin.    disposé  à  subir  toute  espèce  d'influences.  Aussi,  loin 
de  fixer  le  rendez-vous  de  manière  que  la  distance  à 
parcourir  fût  également  partagée,  Alexandre  fit  lui- 
même  le  trajet  entier,  et  se  rendit  immédiatement  à 
Berlin. 

Frédéric-Guillaume,  en  apprenant  l'arrivée  du 
czar,  regretta  d'avoir  fait  autant  d'éclat,  et  de  s'être 
ainsi  attiré  une  visite  flatteuse,  mais  compromet- 
tante. Napoléon  commençait  la  guerre  d'une  façon 
si  brusque  et  si  décisive,  qu'on  était  peu  encouragé 
à  se  lier  avec  ses  ennemis.  Cependant  il  n'était  pas 
possible  de  se  refuser  aux  empressements  d'un  prince 
qu'on  disait  aimer  si  tendrement.  On  donna  donc  les 
ordres  nécessaires  pour  le  recevoir  avec  tout  l'appa- 
Enircc  reil  convenable.  Alexandre  fit  son  entrée  le  25  octo- 
■i'w'xLuc  lire  dans  la  capitale  de  la  Prusse,  au  bruit  du  canon, 
*  BrrliD-  et  au  milieu  des  rangs  do  la  garde  royale  prussienne. 
Le  jeune  roi ,  accouru  à  sa  rencontre ,  l'embrassa 
cordialement,  aux  applaudissements  du  peuple  de 
Berlin,  qui,  après  avoir  été  d'abord  favorable  aux 
Français,  commençait  à  se  laisser  entraîner  par  l'im- 
pulsion- de  la  cour,  et  par  l'allégation  mille  fois 
répétée  que  Napoléon  avait  violé  le  territoire  d'Ans- 
■  pach  par  mépris  pour  la  Prusse.  Alexandre  s'était 
promis  de  déployer  en  cette  circonstance  tout  ce 
qu'il  avait  de  moyens  de  séduction  pour  mettre  la 
cour  de  Berlin  dans  ses  intérêts.  Il  n'y  manqua  pas , 
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et  il  débuta  par  la  belle  reine  de  Prusse ,  qui   

était  facile  à  gagner,  car,  issue  de  la  maison  de 
Mecklembourg ,  elle  partageait  tontes  les  passions  de 
la  noblesse  allemande  contre  la  Révolution  française. 
Alexandre  lui  adressa  une  sorte  de  culte  chevale- 
resque et  respectueux,  qu'on  pouvait  )  volonté  pren- 
dre pour  un  simple  hommage  rendu  à  s^n  mérite,  ou 
pour  un  sentiment  plus  vif  encore.  Quoiqu'alors  fort  stfacthu 
occupé  d'une  dame  distinguée  de  la  noblesse  russe,  p^Ik^dre 
Alexandre  était  homme  et  prince  à  simuler  à  propos  aduBr  ^"j™ 
un  sentiment  utile  à  ses  vues.  Du  reste,  rien,  dans 
ce  qu'il  témoignait,  n'était  capable  d'offenser  ai  la 
décence,  ni  la  susceptibilité  ombrageuse  de  Frédéric- 
Guillaume.  Il  n'avait  pas  vécu  deux  jours  à  Berlin, 
que  déjà  toute  la  cour  était  pleine  de  lui ,  et  vantait  sa 
grâce,  son  esprit ,  sa  généreuse  ardeur  pour  la  cause 
de  l'Europe.  Il  avait  entouré  de  ses  soins  tous  les  pa- 
rents du  grand  Frédéric;  il  avait  visité  le  duc  deBruns* 
wick,  le  maréchal  de  Mollendorf,  et  honoré  en  eux  les 
chefs  de  l'armée  prussienne.  Le  jeune  prince  Louis, 
neveu  du  roi,  qui  se  faisait  remarquer  par  une  vio- 
lente haine  pour  les  Français,  par  une  ardente  pas- 
sion pour  la  gloire,  le  prince  Louis,  acquis  d'avance 
à  la  cause  de  la  Russie ,  montrait  encore  plus  d'exal- 
tation que  de  coutume.  Une  sorte  d'entraînement 
général  livrait  la  cour  de  Prusse  à  Alexandre.  Fré- 
déric-Guillaume s'apercevait  de  l'effet  produit  au- 
tour de  lui,  et  commençait  à  s'en  épouvanter.  Il 
attendait  avec  une  pénible  anxiété  les  propositions 
qui  allaient  naître  de  tout  cet  enthousiasme,  et  il  gar- 
dait le  silence  de  peur  de  hâter  le  moment  des  expli- 
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  cations.  Nous  avons  déjà  dit  que  dans  son  extrême 
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embarras,  il  avait  appelo  auprès  de  lui  son  ancien  con- 

de'ftwa    seiller  d'Haugwitz,  dont  l'esprit  trop  délié  pour  le 

iien  l'inquiétait  quelquefois  par  sa  supériorité  même, 

de  ia  mur,   mais  dont  la  politique  adroite ,  évasive,  toujours 

H™7iïa4-   portée  à  la  neutralité,  lui  convenait  parfaitement. 

«iu      ]|g  déploraient  tous  deux  le  fatal  enchaînement  de 

de  sa  retraite  1 

(  .  pour  ^  choses,  qui,  sous  la  direction  passionnée  et  inégale 
îles  conseils,  de  M.  de  Hardcnberg,  avait  conduit  la  Prusse  à  une 
véritable  impasse.  M.  de  Hardcnberg,  d'abord  ami  et 
créature  de  M.  d'Haugwitz,  bientôt  rival  et  jaloux 
de  cet  homme  d'État,  avait  commencé  par  suivre 
sa  politique,  qui  consistait  à  se  maintenir  neutre 
entre  les  deux  partis  européens,  et  à  exploiter  cette 
neutralité  ;  mais  il  l'avait  fait  avec  son  caractère  pas- 
sionné, versant  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  au- 
tre, favorable  aux  Français,  lorsqu'il  s'agissait  du 
Hanovre,  jusqu'à  vouloir  se  donner  totalement  à  eux. 
et,  depuis  l'événement  d'Anspach,  tellement  entraîné 
par  le  mouvement  général,  qu'il  voulait  leur  faire 
la  guerre  de  moitié  avec  la  Russie.  M.  d'Haugwitz, 
censurant,  mais  avec  ménagement,  un  ingrat  disci- 
ple, disait  qu'on  avait  été  trop  français  quelques  mois 
auparavant,  et  qu'on  était  trop  russe  aujourd'hui. 
Mais  comment  sortir  d'embarras,  comment  échap- 
per aux  étreintes  du  jeune  empereur?  La  difficulté 
devenait  plus  grande  d'heure  en  heure,  et  on  ne 
pouvait  la  résoudre  en  éludant  sans  cesse.  Le  temps 
était  précieux  pour  Alexandre,  car  chaque  jour  qui 
s'écoulait  annonçait  un  nouveau  pas  de  Napoléon 
sur  le  Danube,  et  un  nouveau  péril  pour  l'Autri- 
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che,  ainsi  que  pour  les  armées  russes  arrivées  sur   

l'Inn.  Il  aborda  donc  le  roi  de  Prusse ,  et  ût  abor- 
der par  son  ministre  des  affaires  étrangères  l'habile 
et  astucieux  comte  d'Haugwitz.  Le  thème  qu'ils  dé-  Langoeo 
veloppèrent  l'un  et  l'autre  est  facile  à  déduire  de  d4A}"™udrrB 
ce  qui  précède.  La  Prusse,  dirent-ils,  ne  pouvait  de  prusse-  . 
se  séparer  de  la  cause  de  l'Europe;  elle  ne  pou- 
vait contribuer  par  son  inaction  à  faire  triompher 
l'ennemi  commun  ;  eile  en  était  ménagée  dans  le 
moment,  et  même  fort  peu,  à  juger  d'après  ce  qui 
venait  de  se  passer  à  Anspach,  mais  elle  en  serait 
bientôt  écrasée,  lorsque,  délivré  de  l'Autriche  et  de 
la  Russie,  il  n'aurait  plus  à  compter  avec  personne. 
Il  est  vrai  que  la  Prusse  était  placée  bien  près  des 
coups  de  Napoléon  ;  mais  on  marchait  à  son  secours 
avec  une  armée  de  80  mille  hommes,  et  on  ne  s'é- 
tait même  avancé  si  près  d'elle  que  dans  ce  but. 
Celte  armée  réunie  à  Pulawi ,  sur  la  frontière  de  Si- 
lésie,  était,  non  pas  une  menace,  mais  une  géné- 
reuse attention  d'Alexandre ,  qui  n'avait  pas  voulu 
entraîner  un  ami  dans  une  guerre  sérieuse,  sans  lui 
offrir  les  moyens  d'en  braver  les  périls.  D'ailleurs, 
Napoléon  avait  bien  des  ennemis  sur  les  bras  ;  il  se- 
rait en  grand  danger  sur  le  Danube,  si,  tandis  que  les 
Autrichiens  et  les  Russes  ralliés  lui  opposeraient  une 
barrière  solide,  la  Prusse  se  jetait  sur  ses  derrières 
par  la  Franconie  ;  il  serait  pris  alors  entre  deux  feux, 
et  succomberait  infailliblement.  Dans  ce  cas  très- 
probable,  la  commune  délivrance  serait  due  à  la 
Prusse,  et  on  ferait  pour  elle  tout  ce  que  Napoléon 
promettait,  tout  ce  qu'il  ne  voulait  pas  tenir,  on  lui 
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  donnerait  ce  complément  de  territoire,  dont  il  avait 

flatté  la  juste  ambition  de  la  maison  de  Brandebourg, 
le  Hanovre.  (On  avait  en  effet  déjà  écrit  à  Londres 
pour  décider  l'Angleterre  à  ce  sacrifice.)  Et  il  vau- 
drait bien  mieux  recevoir  un  don  si  beau  du  posses- 
seur légitime,  pour  prix  du  salut  de  tous,  que  d'un 
usurpateur,  dispensant  le  bien  d'autrui  eu  récom- 
pense d'une  trahison. 
L'orchiduc  .    A  ces  instances,  on  joignit  une  influence  nouvelle, 
ac™"r™     ce  fut  la  présence  de  l'archiduc  Antoine,  accouru 
^eoonder'   en  loa^  h^te  de  Vienne  à  Berlin.  Ce  prince  venait 
ies  cirons    raconter  les  désastres  d'UIiu,  les  progrès  rapides  des 
Irançais,  les  périls  de  la  monarchie  autrichienne, 
trop  grands  pour  n'être  pas  communs  à  l'Allemagne 
entière,  et  il  sollicitait  avec  ardeur  la  réconciliation  à 
tout  prix  des  deux  premières  puissances  allemandes, 
v^nc  resis-      Cette  machination  diplomatique  était  trop  bien 
'Xprus™  ourdie  pour  que  le  malheureux  roi  de  Prusse  pùl  y 
m  d'ibug-  échapper.  Cependant  lui  et  M.  d'Haugwitz  résis- 
taient  obstinément,  .comme  s'ils  avaient  eu  le  pres- 

diix  instances  . 

d  Aicïandrsi  sentiment  des  revers  qui  devaient  bientôt  frapper  la 
monarchie  prussienne.  IL  y  eut  beaucoup  de  pour- 
parlers, beaucoup  de  contestations,  beaucoup  même 
de  plaintes  amères.  Le  roi  et  son  ministre  disaient 
qu'on  voulait  perdre  la  Prusse,  qu'on  la  perdrai! 
certainement,  car  l'Europe  tout  entière,  fut-elle 
réunie,  était  incapable  de  résister  à  Napoléon;  que 
s'ils  cédaient,  c'est  qu'on  faisait  violence  à  leur 
raison  ,  à  leur  prudence,  à  leur  patriotisme,  et 
ils  ne  manquaient  pas  non  plus  de  récriminer  con- 
tre le  projet  qu'on  avait  eu  de  les  entraîner,  de 
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gré  ou  de  force,  projet  dont  l'armée  russe  réunie  

sur  la  frontière  de  Silcsic  devait  être  l'instrument. 
A  cela  l'empereur  Alexandre  répondait  en  livrant  Aieundre 
son  ministre,  le  prince  Czarloryski.  Cédant  à  son  J^minûïiL 
inconstance  naturelle,  il  écoutait  déjà  beaucoup  les  J**^^* 
Dolgorouki ,  lesquels  allaient  dire  partout  que  le  qu'on  «voit 
prince  Czarloryski  était  un  ministre  perfide ,  trahis-    u  Prusse.  ' 
sant  son  empereur  pour  la  Pologne,  dont  il  voulait 
se  faire  roi ,  et  cherchant  dans  ce  but  à  jeter  la  Rus- 
sie sur  la  Prusse.  Alexandre,  qui  n'avait  pas  assez 
de  caractère  |>our  le  plan  qu'on  lui  avait  proposé , 
s'était  effrayé  à  Pulawi  môme  de  l'idée  de  mar- 
cher sur  la  France,  en  passant  sur  le  corps  de  la 
Prusse ,  dût  la  couronne  de  Pologne  être  le  prix  de 
cette  témérité.  Éclairé  par  M-  d'Alopeus,  excité  par  commence, 
les  Dolgorouki ,  il  disait  qu'on  avait  voulu  lui  faire  de  "™jeu( 
commettre  une  grande  faute ,  et  il  le  reprochait  même 
assez  vivement  au  prince  Czarloryski,  dont  le  carac-  et  sa  ami-, 
tère  grave  et  sévère  commençait  à  lui  être  importun , 
parce  qu'avec  la  liberté  d'un  ami  et  d'un  ministre 
indépendant,  il  blâmait  quelquefois  son  souverain  de 
ses  faiblesses  et  de  sa  mobilité. 

A  force  de  soins ,  de  désaveux ,  et  surtout  d'in-  roi 
fluences  accessoires,  telles  que  les  instances  de  la  dCjtP^^' 
reine,  les  propos  du  prince  Louis,  les  cris  du  jeune  «»t™in*. 
état-major  prussien,  on  finit  par  étourdir  le  roi, 
par  vaincre  M.  d'Haug-ivitz,  et  par  les  faire  entrer 
tous  deux  dans  les  vues  de  la  coalition.  Mais,  tout 
dominé  qu'était  Frédéric- Guillaume ,  il  voulut  se 
réserver  une  dernière  ressource  pour  échapper  à 
ces  nouveaux  engagements,  et,  sur  le  conseil  de 
U. 


SIS 


LIVRE  XXIII. 


 M.  d'Hangwilz,  il  adopta  un  plan  qui  pouvait  faire 

encore  quelque  illusion  à  sa  probité  entraînée,  et 
qui  consistait  dans  un  projet  de  médiation,  grande 
hypocrisie  employée  alors  par  toutes  les  puissances, 
pour  déguiser  les  plans  de  coalition  contre  la  France. 
C'était  ta  forme  dont  la  Prusse  avait  songé  à  se  servir 
trois  mois  auparavant,  quand  il  s'agissait  de  s'allier 
à  Napoléon  au  prix  du  Hanovre  :  c'était  la  forme 
dont  elle  se  servait  maintenant,  quand  il  s'agissait  de 
s'allier  avec  Alexandre,  et,  malheureusement  pour 
son  honneur,  toujours  au  prix  du  Hanovre. 
Traité  II  fut  convenu  que  la  Prusse,  alléguant  l'impossi- 
.i^nfîciTo-  bilité  de  vivre  en  repos  entre  des  adversaires  achar- 
vembre 1 805.  n(jg  qU;  ne  respectaient  pas  même  son  territoire, 
se  déciderait  à  intervenir  pour  les  forcer  à  la  paix. 
Jusqu'ici  rien  de  mieux,  mais  quelles  seraient  les 
conditions  de  cette  paix?  Là  était  toute  la  ques- 
tion. Si  la  Prusse  se  conformait  aux  traités  signés 
avec  Napoléon,  et  par  lesquels  elle  avait  garanti 
l'état  présent  de  l'empire  français,  en  échange  de  ce 
qu'elle  avait  reçu  en  Allemagne,  il  n'y  avait  rien  à 
dire.  Mais  elle  n'était  pas  assez  ferme  pour  s'en  tenir 
à  cette  limite,  qui  était  celle  de  la  loyauté.  Elle  con- 
vint de  proposer,  pour  conditions  de  la  paix,  une 
nouvelle  démarcation  des  possessions  autrichiennes 
en  Lombardie  ,  qui  reporterait  celle-ci  de  l'Adige  au 
Mincio  (ce,  qui  devait  amener  le  morcellement  du 
royaume  d'Italie),  une  indemnité  pour  le  roi  de  Sar- 
daigne,  et  en  outre  les  conditions  ordinairement  ad- 
mises par  Napoléon  lui-même,  dans  le  cas  d'une 
pacification  générale,  c'est-à-dire  l'indépendance  de 
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Naples,  de  la  Suisse,  de  la  Hollande.  C'était  là  une 
violation  formelle  des  garanties  réciproques  que  la 
Prusse  avait  stipulées  avec  la  France ,  non  pas  dans 
des  projets  d'alliance  manqués ,  mais  dans  des  con- 
ventions authentiques ,  signées  à  l'occasion  des  in- 
demnités allemandes. 

Les  Russes  et  les  Autrichiens  auraient  désiré  da- 
vantage, mais,  comme  ils  savaient  que  Napoléon' ne 
consentirait  jamais  à  ces  conditions,  ils  étaient  as- 
surés, même  avec  ce  qu'ils  venaient  d'obtenir,  d'en- 
traîner la  Prusse  à  la  guerre. 

Il  y  avait  une  autre  difficulté  sur  laquelle  ils  pas- 
saient encore  pour  faire  tomber  tous  les  obstacles. 
Frédéric- Guillaume  ne  voulait  pas  se  présenter  à 
Napoléon  au  nom  de  tous  ses  ennemis,  notam- 
ment de  l'Angleterre,  après  avoir  échangé  avec 
lui  contre  cette  puissance  tant  de  confidences  et 
d'épanchements.  Il  exprima  donc  le  désir  de  ne 
pas  prononcer  un  seul  mot  qui  fût  relatif  à  la 
Grande-Bretagne  dans  la  déclaration  de  médiation , 
n'entendant  se  mêler ,  disait-il  ,  que  de  la  paix 
du  continent.  On  y  consentit  encore,  estimant  tou- 
jours qu'il  y  en  avait  assez  dans  ce  qui  était  con- 
venu, pour  le  précipiter  dans  la  guerre.  Enfin  il 
exigea  une  dernière  précaution,  celle-ci  la  plus  cap- 
tieuse et  la  plus  importante,  ce  fut  do  reculer  d'un 
mois  le  terme  auquel  la  Prusse  serait  obligée  d'a- 
gir. D'une  part,  le  duc  de  Brunswick,  toujours 
consulté,  toujours  écouté  sans  appel,  quand  il  s'a- 
gissait des  affaires  militaires,  déclarait  que  l'armée 
prussienne  ne  serait  prête  que  dans  les  premiers 
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jours  de  décembre;  de  l'antre,  M.  d'Haugwilz  con- 
seillait de  différer,  pour  voir  comment  se  passe- 
raient les  choses  sur  le  Danube,  entre  les  Français 
el  les  Busses.  Avec  un  capitaine  tel  que  Napoléon, 
les  événements  ne  pouvaient  pas  traîner  en  lon- 
gueur, et,  en  gagnant  seulement  un  mois,  il  y 
avait  chance  d'être  tiré  d'embarras  par  quelque  so- 
lution imprévue  et  décisive.  Il  fut  donc  arrêté 
qu'à  l'expiration  d'un  mois,  à  dater  du  jour  où 
M.  d'Haugwilz,  chargé  de  proposer  la  médiation, 
aurait  quitté  Berlin  ,  la  Prusse  serait  tenue  d'entrer 
en  campagne,  si  Napoléon  n'avait  pas  fait  une  ré- 
ponse satisfaisante.  Il  était  facile  d'ajouter  quelques 
jours  à  ce  mois ,  en  retardant  sous  divers  prétextes 
le  départ  de  M.  d'Haugwilz,  el  de  plus  Frédéric- 
Guillaume  s'en  fiait  à  ce  négociateur,  à  sa  prudence, 
à  son  adresse,  pour  que  les  premiers  mois  échangés 
avec  Napoléon  ne  rendissent  pas  la  rupture  inévita- 
ble et  immédiate. 

Ces  conditions ,  indignes  de  la  loyauté  prussienne, 
car  elles  étaient  contraires,  nous  le  répétons ,  a  des 
stipulations  formelles,  dont  la  Prusse  avait  reçu  le 
prix  en  beaux  territoires ,  contraires  surtout  à  une 
intimité  que  Napoléon  avait  dû  croire  sincère,  ces 
conditions  furent  insérées  dans  une  double  déclara- 
tion, signée  à  Potsdam  lo  3  novembre.  Le  texte  n'en 
a  jamais  été  publié,  mais  Napoléon  parvint  plus  tard 
à  en  connaître  le  contenu.  Celle  déclaration  a  con- 
servé le  titre  de  traité  de  Polsdam.  Sans  doute  Napo- 
léon avait  commis  des  fautes  à  l'égard  de  la  Prusse; 
loulen  la  caressant  et  en  l'avantageant  beaucoup,  il 
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avait  laissé  passer  plus  {l'une  occasion  de  l'enchaîner   

irrévocablement.  Mais  il  l'avait  comblée  de  solides 
faveurs,  et  il  avait  toujours  été  loyal  dans  ses  rap- 
ports avec  elle. 

Alexandre  et  Frédéric-Guillaume  habitaient  Pots- 
dam.  C'est  dans  cette  belle  retraite  du  grand  Fré- 
déric qu'on  s'élait  réciproquement  exalté,  et  qu'on 
avait  conclu  ce  traité  si  contraire  à  la  politique  et  aux 
intérêts  de  la  ProsSe.  L'habile  comte  d'ÏÏangwite  en 
était  désolé ,  cl  ne  s'excusait  à  ses  propres  yeux 
de  l'avoir  signé  que  dans  l'espoir  d'en  éluder  les 
conséquences.  Le  roi ,  étourdi,  confondu,  ne  savait 
où  il  marchait.  Pour  achever  de  lui  troubler  l'esprit ,  .  Aiciand™ 
Alexandre,  d'accord,  dit-on,  avec  la  reine,  et  proba- 
blement par  suite  de  son  goût  pour  les  scènes  d'ap-  de  Pruwwr 
parât,  voulut  visiter  le  petit  caveau  qui  contient  les  '^J0™^™ 
restes  du  grand  Frédéric,  au  milieu  de  l'église  proies-  FMtric. 
tante  de Potsdam.  Là,  sous  ce  caveau ,  pratiqué  dans 
un  pilier  de  l'église,  étroit  ,  simple  jusqu'à  la  négli- 
gence, se  trouvent  deux  cercueils  en  bois,  l'un  de 
Frédéric-Guillaume  I",  l'autre  du  grand  Frédéric. 
Alexandre  s'y  rendit  avec  le  jeune  roi,  versa  des  lar- 
mes, et,  saisissant  son  ami  dans  ses  bras,  lui  fit  et 
lui  demanda,  sur  le  cercueil  du  grand  Frédéric,  le 
serment  d'une  amitié  éternelle!  Jamais  ils  nedevaient 
séparer  ni  leur  cause,  ni  leurs  destinées.  Tilsit  allait 
bientôt  montrer  la  solidité  d'un  tel  serment,  proba- 
blement sincère  au  moment  où  il  fut  prôlé. 

Cette  scène,  racontée  à  Berlin,  publiée  dans  toute 
l'Europe,  confirma  l'opinion  qu'il  existait  une  alliance 
étroite  entre  les  deux  jeunes  monarques. 
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  L'Angleterre,  avertie  du  changement  des  choses 

Kov.  1805.  en  prusse  ^  et  négociations  si  heureusement  con- 
Beiour  duites  avec  cette  cour,  crut  y  voir  un  événement 
empresao  qUj  p0UVaIt  décider  du  sort  de  l'Europe, 

''ilvégiri'  ^""e  ^  Part'r  sur-le-champ  lord  Harrowhy  lui-même, 
^  ii  Pnme;  le  ministre  des  affaires  étrangères,  pour  négocier. 
ia Hollande  en  Le  cabinet  de  Londres  n'était  pas  difficile  avec  la 
du  Hanovre.  cour  de  Berlin,  il  acceptait  son  accession  n'importe 
à  quel  prix.  Il  consentait  à  ce  que  l'Angleterre  ne 
fût  pas  même  nommée  dans  la  négociation  qu'allait 
entreprendre  M.  d'Haugwitz  au  camp  de  Napoléon, 
et  il  tenait  des  subsides  tout  prêts  pour  l'armée 
prussienne ,  ne  doutant  pas  qu'elle  ne  prit  part 
à  la  guerre  sous  un  mois.  Quant  aux  agrandis- 
sements de  territoire  annoncés  à  la  maison  de  Bran- 
debourg, il  était  disposé  à  concéder  beaucoup,  mais 
il  ne  dépendait  pas  du  cabinet  anglais  de  livrer 
le  Hanovre,  patrimoine  chéri  de  George  III.  M.  Pitt 
l'eût  sacrifié  volontiers,  car  il  est  toujours  entré 
dans  l'esprit  des  ministres  britanniques  de  regarder 
le  Hanovre  comme  une  charge  pour  l'Angleterre.  Mais 
on  eût  plutôt  fait  renoncer  le  roi  George  aux  Trois 
Royaumes  qu'au  Hanovre.  En  revanche,  on  offrait 
quelque  chose  de  moins  adhérent ,  il  est  vrai ,  à  la 
monarchie  prussienne,  mais  de  plus  considérable, 
la  Hollande  elle-même 1 .  Cette  Hollande,  que  toutes 
les  cours  disaient  l'esclave  de  la  France,  et  dont 
elles  réclamaient  l'indépendance  avec  tant  d'éner- 
gie ,  on  la  jetait  aux  pieds  de  la  Prusse  pour  attacher 
celle-ci  à  la  coalition ,  et  dégager  le  Hanovre.  C'est 

1  C'est  sur  des  pièces  authentiques  que  jo  fonde  cette  assertion. 
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à  l'illustre  nation  hollandaise  à  juger  du  cas  qu'elle 
peut  faire  de  la  sincérité  des  affections  européennes  à 
son  égard- 

C'étaienf  là  autant  de  sujets  à  régler  ultérieure- 
ment entre  les  cours  do  Prusse  et  d'Angleterre.  En 
attendant,  il  fallait  tirer  du  traité  de  Potsdam  sa 
conséquence  essentielle,  c'est-à-dire  l'accession  de 
la  Prusse  à  la  coalition.  Les  Autrichiens  et  les  Russes 
pressaient  donc  le  départ  de  M.  d'Haugwitz ,  et  tan- 
dis qu'il  faisait  ses  apprêts,  l'empereur  Alexandre 
se  mit  en  route  le  5  novembre,  après  dix  jours  pas- 
sés à  Berlin  ,  se  dirigeant  vers  Weimar,  pour  y  voir 
sa  sœur  la  grande-duchesse,  princesse  d'un  haut 
mérite,  qui  vivait  dans  cette  ville,  entourée  des  plus 
beaux  génies  de  l'Allemagne,  heureuse  de  ce  noble 
commerce  qu'elle  était  digne  de  goûter.  La  sépa- 
ration des  deux  monarques  fut,  comme  leur  pre- 
mière rencontre  aux  portes  de  Berlin,  marquée  par 
des  embrassements  et  des  témoignages  d'amitié, 
qu'on  semblait,  d'un  côté  au  moins ,  vouloir  rendre 
très-ostensibles.  Alexandre  partait  pour  l'armée,  en- 
touré de  l'intérêt  qui  s'attache  ordinairement  à  un 
tei  départ.  On  saluait  en  lui  un  jeune  héros,  prêt  à 
braver  les  plus  grands  périls  pour  le  triomphe  de  la 
cause  commune  des  rois. 

Pendant  ce  temps,  M.  de  Laforcst,  ministre  de 
France,  Duroc,  grand  maréchal  du  palais  impérial, 
étaient  totalement  délaissés.  La  cour  continuait  à  les 
traiter  avec  une  froideur  offensante.  Bien  que  le 
secret  le  plus  profond  eût  été  promis,  entre  les 
Russes  et  les  Prussiens,  relativement  aux  stipula- 
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lions  de  Polsdam,  les  Russes,  ne  pouvant  contenir 
leur  satisfaction  ,  avaient  laissé  entendre  à  tout  le 
inonde  que  la  Prusse  était  engagée  irrévocable- 
ment avec  eux.  Leur  joie,  au  surplus,  en  disait 
assez,  et,  jointe  aux  apprêts  militaires  qui  se  fai- 
saient, nu  mouvement  peu  conforme  à  son  âge  que 
se  donnait  le  vieux  duc  de  Brunswick,  elle  attes- 
tait le  succès  qu'avait  obtenu  la  présence  d'Alexan- 
dre à  Polsdam.  M.  de  Hardenbcrg,  qui  partageait 
avec  M.  d'IIaugwitz  la  direction  des  relations  exté- 
rieures, ne  se  montrait  guère  aux  négociateurs  fran- 
çais; mais  M.  d'Haugwitz  les  accueillait  plus  fréquem- 
ment. Interrogé  par  eux  sur  l'importance  qu'il  fallait 
attacher  aux  indiscrétions  russes,  il  se  défendait  de 
toutes  les  suppositions  répandues  dans  le  public.  Il 
avouait  un  projet  qui ,  disait-il ,  ne  devait  avoir  rien 
de  nouveau  pour  eux ,  celui  d'une  médiation.  Quand 
ils  voulaient  savoir  si  cette  médiation  serait  armée , 
ce  qui  signifiait  imposée,  il  éludait,  disant  que  les 
instances  de  sa  cour  auprès  de  Napoléon  seraient 
proportionnées  à  l'urgence  du  moment.  Quand  en- 
fin ils  demandaient  quelles  seraient  les  conditions 
de  celte  médiation  ,  il  répondait  qu'elles  seraient 
jnslcs,  sages,  conformes  à  la  gloire  de  la  France, 
et  qu'il  en  avait  donné  la  meilleure  preuve  en  se 
chargeant  lui-même  de  les  porter  à  Napoléon.  Il 
ne  pouvait  pas,  la  première  fois  qu'il  allait  visiter 
ce  grand  homme,  s'exposer  à  en  être  brusquement 
repoussé. 

Tels  furent  les  éclaircissements  obtenus  du  ca- 
binet de  Berlin.  La  seule  chose  qui  fut  évidente,  c'est 
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que  la  Silésie  était  ouverte  aux  Russes,  en  pu-  7-  ■  

nilion  du  passage  de  nos  troupes  sur  le  territoire 
d'Anspach ,  et  que  le  Hanovre  allait  être  occupé  par 
une  armée  prussienne.  Comme  la  France  avait  une 
garnison  de  6  mille  hommes  dans  la  place  forte  de 
Hameln,  M.  d'Haugwitz,  sans  dire  si  on  ordonne- 
rait le  siège  de  cette  place,  promettait  les  plus  grands 
égards  envers  les  Français,  en  ajoutant  qu'il  en  es- 
pérait autant  de  leur  part. 

Le  grand  maréchal  Duroc,  ne  voyant  plus  rien  à  Dune 
l'aire  à  Berlin ,  en  partit  pour  le  quartier-général  de  p^g^î^dre 
Napoléon.  A  cette  époque,  fin  d'octobre,  commen-  a"EJ.i"^a'|er 
cernent  de  novembre,  Napoléon,  en  ayant  fini  avec  do  Napoifon. 
la  première  armée  autrichienne,  s'apprêtait  à  fondre 
sur  les  Russes,  suivant  le  plan  qu'il  avait  conçu. 

Quand  il  apprit  ce  qui  se  passait  à  Berlin,  il  fut  Éionnemom 
confondu  d'étonnement ,  car  c'était  de  très-bonne  ^app^nt 
foi,  et  en  croyant  au  maintien  de  l'ancien  usage,  "^P'"3 
qu'il  avait  ordonné  de  traverser  les  provinces  d'An- 
spacb. Il  ne  pensait  pas  que  l'irritation  de  la  Prusse 
fût  sincère,  et  il  était  convaincu  qu'elle  servait  à 
couvrir  les  faiblesses  de  cette  cour  envers  la  coali- 
tion. Mais  rien  de  ce  qu'il  pouvait  supposer  à  ce 
sujet  n'était  capable  de  l'ébranler;  et  il  montra  en 
cette  circonstance  toute  la  grandeur  de  son  caractère. 

On  connaît  déjà  le  plan  général  de  ses  opérations. 
En  présence  de  quatre  attaques  dirigées  contre  l'em- 
pire français,  l'une  au  nord  par  le  Hanovre,  la  se- 
conde au  midi  par  la  basse  Italie,  les  deux  autres 
à  l'orient  par  la  Lombardie  et  la  Bavière,  il  n'a- 
vait tenu  compte  que  des  deux  dernières.  Laissant  à 
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  Masséna  le  soin  de  parer  à  celle  de  Lombardie , 

Nov.  1805.  .         ■      *  i.i 

et  de  contenir  les  archiducs  pendant  quelques  se- 
maines, il  s'était  réservé  la  plus  importante,  celle 
qui  menaçait  la  Bavière.  Profitant,  comme  on  l'a 
vu,  delà  dislance  qui  séparait  les  Autrichiens  des 
Russes,  il  avait,  par  une  marche  sans  exemple,  en- 
veloppé les  premiers,  et  les  avait  envoyés  prison- 
niers en  France.  Maintenant  il  allait  marcher  sur  les 
seconds  et  les  culbuter  sur  Vienne.  Par  ce  mouve- 
ment l'Italie  devait  être  dégagée,  et  les  attaques 
préparées  au  nord  et  au  midi  de  l'Europe  devenir 
d'insignifiantes  diversions. 

Cependant  la  Prusse  pouvait  apporter  à  ce  plan 
de  graves  perturbations,  en  se  jetant  par  la  Franco- 
nie  ou  la  Bohême  sur  les  derrières  de  Napoléon , 
pendant'qu'il  marcherait  sur  Vienne.  Un  général  or- 
dinaire, sur  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  à  Berlin, 
se  serait  arrêté  tout  à  coup,  aurait  rétrogradé  pour 
prendre  une  position  plus  rapprochée  du  Rhin,  de 
manière  à  n'être  pas  tourné,  et  aurait  attendu  dans 
cette  position ,  à  la  tête  de  ses  forces  réunies ,  les  con- 
itésoiutions  séquences  du  traité  de  Potsdain.  Mais,  en  agissant 
iNajiSn   ainsi,  >'  rendait  certains  les  dangers  qui  n'étaient 
por[^iï9énP*  que  probables;  il  donnait  aux  deux  années  russes, 
de  Prusse    de  Kutusof  et  d'Alexandre,  le  temps  d'opérer  leur 
jonction,  à  l'archiduc  Charles  le  temps  de  passer  de 
Lombardie  en  Bavière  pour  se  joindre  aux  Russes, 
aux  Prussiens  le  temps  et  le  courage  de  lut  faire  des 
propositions  inacceptables ,  et  d'entrer  en  lice.  Il  pou- 
vait en  un  mois  avoir  sur  les  bras  1 20  mille  Autri- 
chiens, 100  mille  Busses,  150  mille  Prussiens,  ras- 
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semblés  dans  le  Haut-Palatinat  ou  la  Bavière,  et  être  - — ■ 
accablé  par  une  masse  de  forces  double  des  siennes. 
Persister  dans  ses  idées  plus  que  jamais ,  c'est-à-dire 
marcher  en  avant ,  refouler  à  une  extrémité  de  l'Al- 
lemagne les  principales  armées  de  la  coalition,  écouter 
dans  Vienne  les  plaintes  de  la  Prusse,  et  lui  donner  ses 
triomphes  pour  réponse  :  telle  était  la  détermination 
la  plus  sage,  quoiqu'en  apparence  la  plus  téméraire. 
Ajoutons  que  ces  grandes  résolutions  sont  faites  pour 
les  grands  hommes,  que  les  hommes  ordinaires  y 
succomberaient;  que,  de  plus,  elles  exigent  non- 
seulement  un  génie  supérieur,  mais  une  autorité 
absolue,  car,  pour  être  en  mesure  de  s'avancer  ou 
de  rétrograder  à  propos ,  il  faut  être  le  centre  de  tous 
les  mouvements ,  de  toutes  les  informations ,  de  toutes 
les  volontés,  il  faut  être  général  et  chef  d'empire,  il 
faut  être  Napoléon  et  empereur. 

Le  langage  de  Napoléon  à  la  Prusse  fut  conforme  u,DgttjB 

à  la  résolution  qu'il  venait  de  prendre.  Loin  de  pré-  queiieut 
....        ,  .    .  Napoléon 

senter  des  excuses  pour  la  violation  du  territoire   i  u  Prusse 

d'Anspach,  il  se  contenta  d'en  référer  aux  conven-  arr^" sec- 
tions antérieures,  disant  que,  si  ces  conventions  *°lulion8- 
étaient  périmées,  il  aurait  fallu  l'en  avertir;  que,  du 
reste,  c'étaient  là  de  purs  prétextes;  que  ses  enne- 
mis, il  le  voyait  bien,  l'emportaient  à  Berlin;  qu'il 
ne  lui  convenait  plus  dès  lors  d'entrer  en  explications 
amicales  avec  un  prince  pour  lequel  son  amitié  sem- 
blait n'avoir  aucun  prix  ;  qu'il  laisserait  au  temps  et 
aux  événements  le  soin  de  répondre  pour  lui ,  mais 
que  sur  un  seul  point  il  serait  inflexible,  celui  do 
l'honneur;  que  jamais  ses  aigles  n'avaient  souffert 
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d'affront  ;  qu'elles  étaient  dans  l'une  des  places  fortes 
du  Hanovre ,  celle  d'Hameln;  que,  si  on  voulait  les 
en  arracher,  le  général  Barbon  les  défendrait  jusqu'il 
la  dernière  extrémité ,  et  serait  secouru  avant  d'avoir 
succombé;  qu'avoir  toute  l'Europe  sur  les  bras  n'é- 
tait pas  pour  la  France  une  chose  nouvelle  ou  ef- 
frayante; que  lui  Napoléon  paraîtrait  bientôt,  si  on 
l'y  appelait,  des  bords  du  Danube  sur  les  bords  de 
l'Elbe,  et  ferait  repentir  ses  nouveaux  ennemis, 
comme  les  -anciens,  d'avoir  attenté  à  la  dignité  de 
son  empire.  Voici  l'ordre  donné  au  général  Barbon, 
et  communiqué  au  gouvernement  prussien. 

Av  GÉNÉRAL  DE  DIVISION  B.IRBOL'  : 

n  Augsbourg,  2  S  octobre. 
«  J'ignore  ce  qui  se  prépare,  mais,  quelle  que 
»  soit  la  puissance  dont  les  armées  voudraient  en- 
»  trer  en  Hanovre,  serait-ce  même  une  puissance 
»  qui  ne  m'eût  pas  déclaré  la  guerre ,  vous  devrez 
»  vous  y  opposer.  N'ayant  point  assez  de  forces 
»  pour  résister  à  une  armée  ,  enfermez-vous  dans  les 
»  forteresses ,  et  ne  laissez  approcher  personne  sous 
h  le  canon  de  ces  forteresses.  Je  saurai  venir  au  se- 
»  cours  des  troupes  renfermées  dans  Hameln.  Mes 
»  aigles  n'ont  jamais  souffert  d'affront.  J'espère  que 
»  les  soldats  que  vous  commandez  seront  dignes  de 
»  leurs  camarades,  et  sauront  conserver  l'honneur, 
»  la  plus  belle  et  la  plus  précieuse  propriété  des 
»  nations. 

»  Vous  ne  devez  rendre  la  place  que  sur  un  ordre 
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»  de  moi ,  qui  vous  soit  porté  par  un  do  mes  aides-   

a  de-camp. 

»  Napoléon.  » 

Napoléon  s'était  transporté  d'Ulm  à  Augsbourg, 
d' Augsbourg  à  Munich,  pour  y  faire  ses  dispositions 
do  marche.  Avant  de  le  suivre  dans  cette  longue  et 
immense  vallée  du  Danube,  franchissant  tous  les  ob- 
stacles que  lui  opposaient  l'hiver  et  l'ennemi,  il  faut 
jeter  un  instant  les  yeux  sur  la  Lombardie,  où  Mas- 
séna  était  chargé  de  contenir  les  Autrichiens,  en  at- 
tendant que  Napoléon  eût  fait  tomber  leur  position 
sur  l'Adige  en  s'avançant  sur  Vienne. 

Napoléon  et  Masséna  connaissaient  profondément  Évincmenw 
l'Italie,  puisque  fous  deux  y  avaient  acquis  leur  ""'i'X' 
gloire.  Les  instructions  données  pour  cette  campagne 
étaient  dignes  de  l'un  et  de  l'autre.  (Voir  la  carte 
n°  31 .)  Napoléon  avait  d'abord  posé  en  principe  que 
cinquante  mille  Français,  appuyés  sur  un  fleuve,  n'a- 
vaient rien  à  craindre  de  quatre-vingt  mille  ennemis 
quels  qu'ils  fussent  ;  qu'en  tout  cas  il  leur  demandait 
une  seule  chose,  c'était  de  garder  l'Adige  jusqu'à  ce  Plan 
que,  s'enfonçant  dans  la  Bavière  (laquelle  forme  le  rc-  ^ 
vers  septentrional  des  Alpes ,  comme  la  Lombardie  en  a™1  p"»«'t 
forme  le  revers  méridional),  il  eût  débordé  la  posi- 
tion des  Autrichiens,  et  les  eût  contraints  à  rétrogra- 
der; que  pour  cela  il  fallait  se  tenir  réunis  dans  la 
partie  supérieure  du  fleuve ,  l'aile  gauche  aux  Alpes , 
selon  l'exemple  qu'il  avait  toujours  donné,  refouler 
les  Autrichiens  dans  les  montagnes-  s'ils  se  présen- 
taient par  les  gorges  du  Tyrol,  ou  bien,  s'ils  passaient 
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  le  bas  Adige,  les  laisser  faire,  se  serrer  seulement,  et 

quand  ils  seraient  engagés  dans  le  pays  marécageux 
du  bas  Adige  et  du  Pô,  de  Legnago  à  Venise,  se 
jeter  dans  leur  flanc,  et  les  noyer  dans  les  lagunes; 
qu'en  restant  ainsi  massé  au  pied  des  Alpes,  on  n'a- 
vait rien  à  craindre,  l'attaque  vînt-elle  du  haut  ou 
du  bas;  mais  que,  si  l'ennemi  paraissait  renoncer  à 
l'offensive,  il  fallait  la  prendre  contre  lui,  enlever 
de  nuit  le  pont  de  Vérone  sur  l' Adige,  et  se  porter 
après  à  l'attaque  des  hauteurs  de  Caldiero.  Les  cam- 
pagnes de  Napoléon  offraient  des  modèles  pour  toutes 
les  manières  de  se  conduire  sur  cette  partie  du  théâ- 
tre de  la  guerre. 

Masséna  n'était  pas  homme  à  hésiter  entre  l'offen- 
sive et  la  défensive.  Le  premier  système  de  guerre 
convenait  seul  à  son  caractère  et  à  son  esprit.  Il 
était  arrivé  à  ce  degré  de  confiance,  qu'avec  cin- 
quante mille  Français  il  ne  croyait  pas  être  con- 
damné à  garder  la  défensive  devant  quatre-vingt 
mille  Autrichiens,  même  commandés  par  l'archiduc 
premières    Charles.  En  conséquence,  dans  la  nuit  du  17  au  18 

jfCîl.  octobre ,  après  avoir  reçu  la  nouvelle  des  premiers 
mouvements  de  la  grande  armée,  il  s'était  avancé 
en  silence  vers  le  pont  du  Chàleau-Vieux ,  situé  dans 
l'intérieur  de  Vérone.  Cette  ville,  comme  ou  le  sait, 
est  divisée  par  P  Adige  en  deux  portions.  L'une  appar- 
tenait aux  Français,  l'autre  aux  Autrichiens.  Les 
ponts  étaient  coupés,  et  leurs  abords  défendus  par 
des  palissades  et  des  murs.  Après  avoir  fait  sauter 
le  mur  qui  interdisait  l'approche  du  pont  du  Cha- 
teau- Vieux ,  Masséna,  parvenu  au  bord  du  fleuve, 
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avait  lancé  de  braves  voltigeurs  dans  des  bateaux, 
les  uns  pour  reconnaître  si  les  piles  du  pont  étaient 
minées,  les  autres  pour  se  jeter  sur  la  rive  opposée. 
Certain  que  les  piles  n'étaient  pas  minées,  il  avait 
fuit  établir  une  espèce  de  passage  avec  des  madriers,  de""v^™o 
puis,  ayant  franchi  l'Adige,  il  avait  combattu  toute 
la  journée  du  18  avec  les  Autrichiens.  Le  secret,  la 
vigueur,  la  promptitude  de  cette  attaque,  avaient 
été  dignes  du  premier  lieutenant  de  Napoléon  dans 
les  campagnes  d'Italie.  Masséna  se  trouvait  par  celte 
opération  maître  du  cours  de  l'Adige,  pouvant  an 
besoin  opérer  sur  les  deux  rives,  et  n'ayant  guère  à 
craindre  d'être  surpris  par  un  passage  de  vive  force, 
car  il  était  en  mesure  d'interrompre  une  pareille  opé- 
ration sur  quelque  point  qu'elle  fût  tentée.  Avant  de 
prendre  une  offensive  prononcée ,  et  de  se  porter  dé- 
finitivement sur  le  territoire  autrichien,  il  voulait 
recevoir  des  bords  du  Danube  des  nouvelles  qui  fus- 
sent décisives. 

Ces  nouvelles  arrivèrent  le  28  octobre ,  et  rem- 
plirent l'armée  d'Italie  de  joie  et  d'émulation.  Mas- 
séna les  fit  annoncer  à  ses  troupes  au  bruit  de 
l'artillerie,  et  résolut  de  marcher  tout  de  suite  eu 
avant.  Le  lendemain,  29  octobre,  il  porta  trois  vuk>&» 
de  ses  divisions  au  delà  de  l'Adige,  les  divisions  df,yfB" 
Gardanne,  Duhesme  et  Molitor,  culbuta  les  Autri-  ta»*™*»» 
chiens,  et  s'étendit  dans  la  plaine  dite  de  Saint- 
Michel  ,  entre  la  place  de  Vérone  et  le  camp  re- 
tranché de  Caldiero.  Sou  projet  était  d'attaquer  ce 
camp  formidable,  bien  qu'il  eût  devant  lui  une  ar- 
mée de  beaucoup  supérieure  en  nombre,  et  ap- 
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 [rayée  sur  des  positions  que  la  nature  et  l'art  avaient 

rendues  extrêmement  fortes.  Do  son  coté  l'archiduc, 
informé  des  succès  extraordinaires  de  la  grande 
armée  française,  présumant  qu'il  serait  bientôt  con- 
traint de  rétrograder  pour  venir  au  secours  de 
Vienne,  ne  croyait  pas  devoir  céder  le  terrain  en 
vaincu.  Il  voulait  remporter  un  avantage  décisif, 
qui  lui  permit  de  se  retirer  tranquillement,  et  de 
prendre  la  route  qui  conviendrait  le  mieux  à  la  si- 
tuation générale  des  coalisés. 

Les  deux  adversaires  allaient  donc  se  heurter 
d'autant  plus  violemment  qu'ils  se  rencontraient 
avec  une  même  résolution  de  combattre  à  outrance. 

tourne  Masséna  avait  devant  lui  les  derniers  escarpe- 
ments des  Alpes  du  Tyrol,  venant  s'effacer  dans  la 
plaine  de  Vérone ,  près  du  village  de  Caldiero.  A  sa 
gauche  les  hauteurs  dites  de  Colognola  étaient  cou- 
vertes de  retranchements  régulièrement  construits, 
et  armés  d'une  nombreuse  artillerie.  Au  centre  et 
en  plaine  se  trouvait  le  village  de  Caldiero,  traversé 
par  la  grande  route  de  Lombardie,  qui  conduit  par 
le  Frioul  en  Autriche.  Sur  ce  point  s'offrait  l'ob- 
stacle des  terrains  clos  et  bâtis,  occupés  par  une 
grande  partie  de  l'infanterie  autrichienne.  Enfin  à 
sa  droite  Masséna  voyait  s'étendre  les  bords  plais 
et  marécageux  de  l'Adige,  traversés  en  tous  sens 
par  des  fossés  et  des  digues  hérissés  de  canons. 
Ainsi  à  gauche  des  montagnes  retranchées,  au  cen- 
tre une  grande  route  bordée  de  constructions,  à 
droite  des  marécages  et  l'Adige ,  partout  des  ou- 
vrages appropriés  au  sol,  couverts  d'artillerie,  et  80 
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raille  hommes  pour  les  défendre,  voilà  le  camp  re- 
tranché ([ne  Hasséna  devait  attaquer  avec  30  mille 
hommes.  Rien  n'était  capable  d'intimider  le  héros 
de  Rivoli ,  de  Zurich  et  de  Gènes.  Dès  le  30  an  ma- 
tin, ii  s'avança  en  colonne  sur  la  grande  roule.  A 
sa  gauche,  il  chargea  le  général  Molitor  d'enlever 
avec  sa  division  les  formidables  hauteurs  de  Colo- 
gnola  ;  avec  les  divisions  Duhesme  et  Gardanne  il  se 
chargea  lui-même  de  l'attaque  du  centre,  le  lonji 
de  la  grande  route;  et  comme  il  jugeait  que,  pour 
déloger  du  ennemi  supérieur  en  nombre  et  en  po- 
sition, il  fallait  lui  montrer  un  danger  sérieux,  sur 
l'une  de  ses  ailes ,  il  donna  mission  au  général  Ver- 
dier  de  se  porter  à  l'extrême  droite  de  l'armée  fran- 
çaise, d'y  passer  l'Adige  avec  10  mille  hommes,  de 
déborder  l'aile  gauche  de  l'archiduc,  et  de  fondre 
ensuite  sur  ses  derrières.  Si  cette  opération  était  bien 
exécutée,  elle  valait  un  tel  détachement;  mais  il  était 
hasardeux  de  confier  un  passage  de  fleuve  à  un 
lieutenant,  et  ces  10  mille  hommes,  s'ils  n'étaient 
pas  très-bien  employés  à  la  droite,  allaient  être  vi- 
vement regrettés  au  centre. 

A  la  naissance  du  jour,  Masséna,  se  portant  sur 
l'ennemi  avec  vigueur,  le  culbuta  sur  tous  les  points. 
Le  général  Molitor,  l'un  des  officiers  les  plus  habiles 
et  les  plus  fermes  de  l'armée,  s'avança  froidement 
jusqu'au  pied  des  hauteurs  de  Colognola,  et  en  fran- 
chit les  premiers  escaqwments  malgré  un  feu  épou- 
vantable. Tandis  que  le  colonel  Teste  les  abordant  à 
la  tête  du  5*  de  ligne  était  prêt  à  les  gravir,  le  comte 
de  Hellegarde,  sorti  des  redoutes  avec  toutes  ses 
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-  forces,  se  présenta  pour  accabler  ce  régiment.  Le 
'  '  général  Molilor,  appréciant  sur-le-champ  la  gravité 
du  danger,  fondit,  sans  compter  les  ennemis,  sur  !a 
colonne  du  général  Bellegardc  avec  le  6e  de  ligne, 
seul  régiment  qu'il  eût  sous  la  main.  Il  attaqua  cette 
colonne  si  violemment  qu'il  la  surprit,  et  la  contrai- 
gnit à  s'arrêter.  Pendant  ce  temps,  le  colonel  Teste 
était  entré  dans  l'une  des  redoutes,  et  y  avait  arboré  le 
drapeau  du  5*  dont  un  boulet  emporta  l'aigle.  Mais 
les  Autrichiens,  honteux  de  se  voir  arracher  de  telles 
positions  par  un  si  petit  nombre  d'hommes ,  revinrent 
à  la  charge,  et  reprirent  la  redoute.  Les  Français  sur 
ce  point  restèrent  en  face  des  retranchements  enne- 
mis, sans  pouvoir  s'en  emparer.  C'était  miracle  d'a- 
voir autant  osé  avec  si  peu  de  monde,  et  sans  es- 
suyer de  défaite. 

Au  contre  le  prince  Charles  avait  placé  le  gros 
de  ses  forces.  Il  avait  mis  en  tète  «ne  réserve  de 
grenadiers,  dans  les  rangs  de  laquelle  combattaient 
trois  archiducs.  Déjà  les  généraux  Duhcsme  et  Gar- 
daune,  balayant  la  grande  route,  et  enlevant  l'un 
après  l'autre  les  enclos  qui  la  bordaient,  étaient  ar- 
rivés près  do  Caldiero.  L'archiduc  Charles  choisit  col 
instant  pour  prendre  l'offensive.  Il  repoussa  les  as- 
saillants, et  marcha  sur  la  route  en  colonne  serrée,  à 
la  léte  de  la  meilleure  infanterie  autrichienne.  Cette 
colonne  «'avançant  toujours,  comme  jadis  celle  de 
Fontenoy,  dépassait  déjà  les  détachements  de  trou- 
pes françaises  répandus  à  droite  et  à  gauche  dans 
les  enclos,  et  pouvait  venir  s'cmparer-.de  Vago,  qui 
était  pour  les  Français  ce  que  Caldiero  était  pour 
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les  Autrichiens,  Tappui  de  leur  centre.  Mais  Mas-  — — 
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sena  était  accouru  sur  les  lieux.  11  rallia  ses  (mi- 
sions, plaça  sur  la  roule  et  en  face  de  l'ennemi  tout 
ce  qu'il  avait  d'artillerie  disponible,  fit  mitrailler  à 
bout  portant  les  braves  grenadiers  autrichiens,  puis 
les  fit  charger  à  la  baïonnette,  assaillir  sur  les  flancs, 
et  après  un  combat  acharné,  dans  lequel  il  fut  sans 
cesse  au  milieu  du  feu  comme  un  simple  soldat,  ij 
força  la  colonne  à  se  mettre  en  retraite.  Il  la  poussa 
au  delà  de  Caldiero,  et  gagna  du  terrain  jusqu'à  pé- 
nétrer dans  les  premiers  retranchements  autrichiens. 
Si  dans  ce  moment  le  général  Vordier,  accomplissant 
sa  mission,  avait  franchi  l'Adige,  ou  même  si  Mas- 
séna  avait  eu  les  10  mille  hommes  inutilement  en- 
voyés à  son  extrême  droite,  il  enlevait  le  formi- 
dable camp  de  Caldiero.  Mais  le  général  Verdier, 
dirigeant  mal  son  opération,  avait  jeté  un  de  ses 
régiments  au  delà  du  fleuve,  sans  pouvoir  le  faire 
appuyer,  et  avait  échoué  complètement  dans  son  pro- 
jet de  passage.  La  nuit  seule  sépara  les  combattants, 
et  couvrit  de  ses  ombres  l'un  des  champs  de  bataille 
les  plus  ensanglantés  du  siècle. 

Il  fallait,  le  caractère  de  Masséna  pour  entrepren- 
dre et  soutenir  sans  échec  une  telle  lutte.  Les  Autri- 
chiens avaient  perdu  3  mille  hommes,  tués  ou  bles- 
sés; on  leur  avait  fait  i,000  prisonniers.  Les  Fran- 
çais, en  morts,  blessés  ou  prisonniers,  n'avaient  pas 
perdu  plus  de  3  mille  hommes.  On  bivouaqua  sur  le 
champ  de  bataille,  mêlés  les  uns  avec  les  autres,  au 
milieu  d'une  affreuse  confusion.  Mais  dans  la  nuit  Retraite 
l'archiduc  fil  évacuer  ses  bagages  et  son  artillerie,  et  ciwrw'.' 
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~  "  |Bo^  le  lendemain,  occupant  les  Français  au  moyen  d'une 
arrière-garde,  il  commença  son  mouvement  rétro- 
grade. Un  corps  de  u  mille  hommes,  commandé  par 
le  général  Hillinger,  fat  sacrifie  à  l'intérêt  de  sa 
retraite.  On  l'avait  fait  descendre  des  hauteurs  pour 
inquiéter  Vérone  sur  les  derrières  de  notre  armée, 
pendant  que  l'archiduc  se  mettait  en  marche,  i,e  gé- 
néra! Hillinger  n'eut  pas  le  temps  de  revenir  de  cette 
démonstration,  peulr-étre  poussée  trop  loin,  et  fut 
pris  avec  tout  son  corps.  Ainsi,  dans  ces  trois  jours, 
Masséna  avait  enlevé  à  l'ennemi  11  ou  12  mille 
hommes,  dont  8  mille  faits  prisonniers,  et  3  mille 
laissés  hors  de  combat. 
Hanta  Sur-le-champ  il  entreprit  de  poursuivre  l'archiduc, 
vifemoVt'tcs  l'épée  dans  les  reins.  Mais  le  prince  autrichien  avait 
^'iravirT  P0,ir  I'1'  les  meilleurs  soldats  de  l'Autriche ,  au  nom- 
icFnoui.  bre  de  70  mille  hommes,  son  expérience,  ses  ta- 
lents, l'hiver,  les  fleuves  débordés,  dont  il  coupait 
les  ponts  en  se  retirant.  Masséna  ne  pouvait  se  flatter 
de  lui  faire  essuyer  une  catastrophe;  néanmoins  il 
l'occupait  assez  en  le  suivant ,  pour  ne  pas  lui  laisser 
la  facilité  de  manœuvrer  à  volonté  contre  la  grande 
armée. 

Cette  autre  partie  du  plan  de  Napoléon  s'accom- 
plissait donc  aussi  ponctuellement  que  la  précédente , 
car  l'archiduc  Charles,  ramené  vers  l'Autriche,  était 
obligé  de  battre  en  retraite,  pour  venir  au  secours 
de  la  capitale  menacée. 
Marche        Napoléon  n'avait  pas  perdu  un  instant  à  Munich 
''i^ms"  P°ur  arrêter  ses  dispositions.  Il  était  pressé  de  fran- 
k  Bavière.  chj|.  ]'jnn  ^  de  battre  les  Russes,  et  de  déconcerter 
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les  menées  de  Berlin  par  de  nouveaux:  sucées  aussi   

1  Sov.  1805. 

prompts  que  ceux.  d'Ulm.  Le  corps  du  général  Ku- 
tusof,  qu'il  avait  devant  lui,  était  à  peine  de  50  mille 
hommes,  à  l'entrée  en  campagne ,  bien  qu'il  dut  être 
beaucoup  plus  nombreux  d'après  les  promesses  de 
la  Russie.  De  la  Moravie  à  la  Bavière,  ce  corps  avait  L'*rmée 
laissé  en  route  5  ou  6  mille  traînards  et  malades,  ru>M' 
mais  il  avait  été  rejoint  par  le  détachement  autrichien 
de  Kienmayer,  échappé  au  désastre  d'Ulm  avant  l'in- 
vestissement de  cette,  place.  M.  de  Meerleld  avait 
ajouté  quelques  troupes  à  ee  détachement,  et  en  avait 
pris  le  commandement.  Le  tout  ensemble  pouvait 
s'élever  à  65  mille  soldats  environ,  tant  Russes 
qu'Autrichiens.  C'était  bien  peu  pour  sauver  la  mo- 
narchie contre  1 50  mille  Français,  dont  f  00  mille  au 
moins  marchaient  eu  une  seule  masse.  Le  général    Le  générai 
Kutusof  commandait  celte  armée.  C'était  un  homme  Kutowf' 
assez  âgé,  privé  de  l'usage  d'un  œil  par  suite 
d'une  blessure  à  la  tète,  fort  gros,  paresseux,  dis- 
solu, avide,  mais  intelligent,  délié  d'esprit  autant 
qu'il  était  lourd  de  corps,  heureux  à  la  guerre,  ha- 
bile à  la  cour,  et  assez  capable  de  commander  dans 
une  situation  où  il  fallait  de  la  prudence  et  de  la 
bonne  fortune.  Ses  lieutenants  étaient  médiocres,  Lea  géafaut 
sauf  trois,  le  prince  Bagration ,  les  généraux  Docto-  Miiorad'îich. 
row  et  lyitoradovicb.  Le  prince  Bagration  était  un 
Géorgien  d'un  courage  héroïque ,  suppléant  par  l'ex- 
périence à  l'instruction  première  qui  lui  manquai! , 
et  toujours  chargé,  soit  à  l'avant^garde,  soit  àl'ar- 
rière-garde,  du  rôle  le  plus  difficile.  Le  général  Doc- 
torow  était  un  officier  sage,  modeste,  instruit  et 
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— '  """      ferme-     général  Miloradovich  était  un  Serbe,  d'une 
valeur  brillante,  mais  absolument  dépourvu  de  con- 
naissnnœs  militaires,  désordonné  dans  ses  mœurs, 
réunissant  tous  les  vices  de  la  civilisation  à  tous  les 
vices  de  la  barbarie.  Le  caractère  des  soldats  russes 
répondait  assez  à  celui  de  leurs  généraux.  Ils  avaient 
une  bravoure  sauvage  et  mal  dirigée.  Leur  artillerie 
élait  lourde,  leur  cavalerie  médiocre.  En  tout,  gé- 
néraux, officiers,  soldais,  composaient  une  année 
ignorante,  mais  singulièrement  redoutable  par  son 
dévouement.  Les  troupes  russes  ont  depuis  appris  la 
. , .'.     guerre  en  la  faisant  contre  nous ,  et  ont  commencé  à 
joindre  le  savoir  au  courage. 
Legi'-niMi       Le  général  Kutusof  avait  ignoré  jusqu'au  dernier 
KMUreirXre  moment  le  désastre  d'Ulm,  car  l'archiduc  Ferdinand 
qu  i/"*-  et  le  général  Mack ,  la  veille  encore  de  leur  malheur, 
"ifitade1'    ne      annonçaient  q,ie  des  succès.  La  vérité  ne  fut 
.rank-uiKiro  connue  que  par  l'arrivée  du  général  Mack,  qui  vint 
en  personne  annoncer  la  destruction  de  la  priucî- 
d  Autriche,   pale  armée  autrichienne.  Kutusof,  désespérant  alors 
avec,  raison  de  sauver  Vienne,  ne  dissimula  point 
à  l'empereur  François,  accouru  au  quartier-général 
russe,  qu'il  fallait  faire  le  sacrifice  de  cette  capitale. 
Il  aurait  voulu  se  tirer  le  plus  tôt  possible  du  péril 
qiy  le  menaçait  lui-même,  en  passant  sur  la  rive 
gauche  du  Danube,  pour  se  réunir  aux  réserves 
russes  qui  arrivaient  par  la  Bohême  et  la  Moravie. 
Cependant  l'empereur  François  et  son  conseil  te- 
naient à  ne  faire  le  sacrifice  de  Vienne  qu'à  la  der- 
nière extrémité,  et  se  flattaient  qu'en  retardant  la 
marche  de  Napoléon  par  tous  les  moyens  que  la 
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guerre  défensive  peut  offrir,  on  donnerait  lu  temps 
à  l'archiduc  Charles  de  passer  en  Autriche,  aux  ré- 
serves russes  d'arriver  sur  le  Danube,  et  d'opérer 
«ne  jonction  générale  des  forces  alliées,  pour  Livrer 
une  bataille  qui  serait  peut-être  le  salut  de  la  capi- 
tale et  de  la  monarchie.  Le  général  Kutusof,  se  con- 
formant aux  désirs  du  principal  allié  de  son  maître, 
promit  d'opposer  aux  Français  toute  résistance  qui 
n'irait  pas  jusqu'à  engager  une  action  générale,  et 
résolut,  pour  ralentir  leur  mouvement,  de  se  servir 
de  tous  les  affluents  du  Danube,  qui  viennent  des 
Alpes  se  précipiter  dans  ce  grand  fleuve.  H  suffisait 
pour  cela  de  couper  les  ponts,  et  de  gêner  par  de 
fortes  arriére- gardes  les  passages  de  vivo  force  que 
tenteraient  les  Français ,  passages  difficiles  dans  une 
saison  où  toutes  les  eaux  étaient  hautes,  torren- 
tueuses, et  chargées  de  glaçons. 

Napoléon  avait  disposé  sa  marche  de  la  manière 
suivante.  Il  était  réduit  à  cheminer  entre  le  Danube 
et  la  chaîne  des  Alpes,  sur  une  route  resserrée  en- 
tre le  fleuve  et  les  montagnes.  (Voir  la  carte  n°  3 1 .) 
S'avancer  avec  une  armée  nombreuse  sur  cette  route 
étroite,  était  une  difficulté  pour  vivre  et  un  dan- 
ger pour  marcher,  car,  outre  l'archiduc  Charles,  qui 
pouvait  passer  de  Lombardie  en  Bavière  et  se  jeter 
dans  notre  flanc,  il  y  avait  en  Tyrol  2ii  mille  hommes 
environ  sous  l'archiduc  Jean.  Napoléon  prit  donc  la 
sage  précaution  de  confier  au  corps  de  Ney  la  con- 
quête du  Tyrol.  Il  prescrivit  à  ce  maréchal  de  quitter 
Ulm ,  de  remonter  par  Kempten  ,  pour  pénélrer  dans 
le  Tyrol,  de  manière  à  couper  eu  deux  les  troupes 
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 — —  disséminées  dans  celle  longue  contrée.  Celles  qui  se- 
raient à  la  droite  du  maréchal  Ney  devaient  être  re- 
jetées  sur  le  Voralberg  et  le  lac  de  Constance,  où  ar- 
Hvaitle  corps  d'Augereau,  après  avoir  traversé  loulc 
la  France  de  Rrcst  à  lluningue.  Ney,  privé  de  la  di- 
vision Dupont,  qui  avait  concouru  avec  Murât  à  la 
poursuite  de  l'archiduc  Ferdinand,  était  réduit  à  10 
mille  hommes  envii  on.  Mais  Napoléon ,  se  con fiant  en 
sa  vigueur,  et  dans  les  \  i  mille  hommes  amenés  par 
Augercau ,  croyait  que  c'était  assez  de  forces  pour  la 
tache  qu'il  avait  à  remplir.  Le  Tyrol  ainsi  occupé,  il 
destinait  Rernadoltc  à  pénétrer  dans  le  pays  de  Salz- 
hourg.  Il  enjoignit  à  celui-ci  de  s'acheminer  de  Mu- 
nich vers  l'Inn,  et  d'aller  le  franchir  ou  à  Wasserbourg 
i.cs  corps    on  à  Rosenheim.  Le  général  Marmont  devait  appuyer 
'%™nodo"î'cCl  Bernadoite-  Napoléon  s'assurait  ainsi  deux  avantages, 
.iin^s^iTs  cuju;  tie  se  couvrir  entièrement  du  côté  des  Alpes,  et 
de  Saiibourg,  celui  de  se  ménager  la  possession  du  cours  supérieur 
bat  dappmw  de  l'Inn,  ce  qui  empêchait  les  Austro-Russes  d'en  dé- 
Nflanqnw>'    fendre  le  cours  inférieur  contre  le  gros  de  notre  ar- 
1,5  "'"''j  é  niée.  Quant  à  lui ,  avec  les  corps  des  maréchaux  Da- 
armfe.     vont ,  Soult  et  Lanncs,  avec  la  réserve  de  cavalerie 
et  la  garde,  il  aborda  de  front  la  grande  barrière 
de  l'Inn ,  dans  l'intention  de  la  franchir  de  Mùhl- 
dorf  à  Braunau.  (Voir  la  carte  nu  1o.)  Murât  avait 
ordre  de  partir  le  M  octobre,  avec  les  dragons  des 
généraux  Walther  el  Bcaumont,  la  grosse  cava- 
lerie du  général  d'Haulpoul,  et  un  équipage  de  pont, 
pour  se  porter  directement  sur  Mùhldorf ,  en  suivant 
la  grande  route  de  Munich  par  Hohenlinden ,  et  en 
traversant  ainsi  les  champs  immortalisés  par  Moreau. 
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Le  maréchal  Soult  devait  l'appuyer  à  une  marche  en 
arrière.  Le  maréchal  Davout  prit  la  route  de  gauche 
par  Freisingen,  Dorfen  et  Neu-OEltingen .  Cannes, 
qui  avait  contribué  avec  Murât  à  la  poursuite  de  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  dut  marcher  plus  à  gauche  en- 
core que  Davout,  parLahdshul,  Vilsbibourg  et  Brau- 
nau.  Enfin  la  division  Dupont,  qui  s'éluil  fin  i  engagée 
dans  la  même  direction,  descendit  le  Danube  pour  al- 
ler s'emparer  de  Passau.  Napoléon,  avec  la  garde, 
suivit  Mural  et  Soult  sur  la  grande  roule  de  Munich. 

Avant  de  quitter  Augsbourg ,  Napoléon  y  ordonna 
un  système  de  précautions  dont  on  le  verra  toujours 
plus  occupé,  à  mesure  que  l'échelle  de  ses  opérations 
s'agrandira,  et  dans  lequel  il  est  demeuré  sans  pareil, 
par  l'étendue  de  sa  prévoyance  et  l'activité  de  ses 
soins.  Ce  système  de  précautions  avait  pour  but  de 
créer  sur  sa  ligne  d'opération  des  points  d'appui 
qui  lui  servissent  également  à  s'avancer  ou  à  rétro- 
grader, s'il  était  réduit  à  ce  dernier  parti.  Ces  points 
d'appui,  outre  l'avantage  de  présenter  une  certaine 
force,  devaient  avoir  celui  de  contenir  des  approvi- 
sionnements immenses  en  tout  genre,  fort  utiles  à 
une  armée  qui  marche  en  avant,  indispensables  à 
une  armée  qui  se  retire.  Il  choisit  en  Bavière,  sur 
le  Lech,  Augsbourg,  "qui  offrait  quelques  moyens 
de  défense,  et  les  ressources  propres  à  une  grande 
population.  Il  y  ordonna  les  travaux  nécessaires  pour 
la  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  et  voulut 
quon  y  réunit  des  grains,  des  bestiaux,  des  draps, 
des  souliers,  des  munitions,  et  surtout  des  hôpi- 
taux. Il  fit  des  commandes  de  draps  et  de  souliers  à 
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  Nuremberg,  àRatisbonne,  à  Munich,  eu  les  payant, 

Kov.  1805.      ,  .  °'    ,  '  ,        '  , 

et  en  exigeant  une  promple  exécution,  avee  ordre 

de  rassembler  à  Augsbourg  les  objets  confectionnés. 
Augsbourg  devenant  le  point  principal  de  la  route  de 
l'armée,  tous  les  détachements  durent  y  passer  pour 
se  pourvoir  de  ce  dont  ils  manquaient.  Ces  précau- 
tions prises,  Napoléon  se  mit  en  route  afin  de  suivre 
ses  corps,  qui  le  devançaient  d'une  ou  deux  marches. 
Passai  Les  mouvements  de  son  armée  s'exécutèrent 
tels  qu'il  les  avait  tracés.  Le  2b"  octobre  elle  s'a- 
vançait tout  entière  vers  l'Inn.  Les  Austro-Russes 
n'avaient  pas  laissé  subsister  uu  seul  pont.  Mais  par- 
tout les  soldats,  se  jetant  dans  des  barques,  et  pas- 
sant par  gros  détachements  sous  la  mousqueterie 
et  la  mitraille,  allaient  faire  évacuer  la  rive  opposée, 
et  préparer  le  rétablissement  des  ponts,  rarement 
détruits  en  entier  par  l'ennemi,  à  cause  de  la  pré- 
cipitation de  sa  retraite.  Bernadolte,  ne  rencontrant 
que  peu  d'obstacles ,  passa  l'Inn  le  28  octobre  à  Was- 
serbourg.  Les  maréchaux  Soult,  Murât  et  Davout  le 
passèrent  à  Mùhldorf  et  à  Neu-OEtlingen.  Lannes  se 
dirigea  vers  Braunau,  et,  trouvant  le  pont  coupé, 
envoya  un  détachement  sur  l'autre  rive,  au  moyen 
de  quelques  barques  qu'on  avait  enlevées.  Ce  déta- 
chement franchit  le  fleuve,  et  se  présenta  aux  portes 
occupât™  de  Braunau.  Quel  fut  l'étonncmcnt  de  nos  soldats  en 
trouvant  ouverte  celte  place  qui  était  en  parfait  étal 
de  défense ,  armée  complètement ,  et  pourvue  de  res- 
.  sources  considérables.  On  s'en  empara  sur-le-champ, 
et  ou  conclut  d'un  fait  si  étrange  que  l'ennemi  se  re- 
lirait avec  une  précipitation  qui  tenait  du  désordre. 
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Napoléon,  enchanté  d'une  acquisition  aussi  im-   

1  1  Kov.  1805- 

portante,  courut  de  sa  pcrsoiinc  a  lïraiinau,  pour 

s'assurer  lui-même  de  la  force  de  celle  place,  et  du 
parti  qu'il  en  pourrait  tirer.  Après  l'avoir  vue,  il 
ordonna  d'y  transporter  une  grande  portion  des  res- 
sources qu'il  voulait  d'abord  réunir  à  Augsbourg, 
la  jugeant  préférable  pour  l'usage  auquel  il  la  desti- 
nait. Il  y  laissa  une  garnison,  et  nomma  pour  la  com- 
mander son  aide-de-ramp  Lauriston,  qui  était  re- 
venu de  la  campagne  de  mer  faite  auprès  de  l'amiral 
Villeneuve.  Ce  n'était  pas  un  simple  commandement 
de  place  qu'il  lui  déférait,  cotait  un  gouvernement 
qui  comprenait  tous  les  derrières  de  l'armée.  Les 
blessés,  les  munitions,  les  approvisionnements,  les 
recrues  qui  arrivaient  de  France,  les  prisonniers 
qu'on  y  envoyait,  tout  devait  passer  par  Braunau, 
sous  la  surveillance  du  général  Lauriston. 

Du  29  au  30  octobre  on  avait  traversé  l'Inn ,  dé- 
passé la  Bavière,  et  envahi  la  haute  Autriche.  On 
ne  pesait  plus  sur  des  alliés,  mais  sur  les  États  hé- 
réditaires de  la  maison  impériale.  On  marchait  en 
avant,  couvert  contre  un  mouvement  des  archiducs, 
par  Bernadotte  et  Mannont  à  Salzbourg,  par  Ncy 
dans  leTyrol.  Napoléon,  ne  perdant  pas  un  instant, 
voulut  de  la  ligne  de  l'Inn  se  porter  sur  celle  de 
la  Traun.  (Voir  les  cartes  n°"  I  i  et  31 .)  De  l'Inn  à  la 
ira  un,  on  a,  comme  toujours  dans  cette  contrée,  le 
Danube  à  gauche,  les  Alpcs'à  droite.  C'est  un  ma-  caractère 
gniflque  pays,  semblable  à  la  Lombardie,  plus  se-  d"^ra'*lsi1l1ué 
vère  seulement,  puisqu'il  est  au  nord  des  Alpes  au  et  la  Traun. 
lieu  d'être  au  midi,  et  qui  serait  uni  comme  une 
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plaine,  si  une  grande  montagne,  appelée  le  Hati— 
ruck,  ne  s'élevait  brusquement  au  milieu.  Celle  mon- 
tagne est  un  pic,  détaché  tout  à  fait  des  Alpes,  el 
qui  formerait  une  île  si  le  pays  était  couvert  par 
les  eaux.  Mais,  le  Hausruck  dépassé,  on  n'a  plus 
devant  soi  qu'une  plaine  ondulée  et  boisée,  s'éten- 
dant  jusqu'au  bord  de  la  Traun,  et  nommée  plaine 
de  Wels-  La  Traun  court ,  sur  des  graviers  et  entre 
de  beaux  arbres ,  se  jeter  dans  le  Danube  près  de 
Lintz,  ville  capitale  de  la  province,  militairement 
aussi  importante  que  la  ville  d'Ulm,  et  pour  ce  motif 
hérissée,  depuis  nos  grandes  guerres,  de  fortifications 
conçues  dans  un  nouveau  système. 

Napoléon  dirigea  Lannes  par  Efferding  sur  Linlz, 
les  maréchaux  Davout  et  Soult  par  la  route  de  Ried 
etLanibach  sur  Wels,  longeant  le  pied  du  Hausruck. 
Murât  les  précédait  toujours  avec  sa  cavalerie.  La 
garde  suivait  avec  le  quartier-général.  Cependant, 
craignant  que  la  plaine  de  Wels  ne  fût  choisie  par 
l'ennemi  comme  champ  de  bataille,  Napoléon  pres- 
crivit à  Mannont  de  laisser  Bcmadolte  à  Salzbourg, 
el  de  se  rabatlre  sur  le  gros  de  l'armée,  en  passant 
derrière  le  Hausruck ,  par  la  route  de  Straswalchen 
et  Wocklabruck  sur  Wels,  de  manière  à  donner- 
dans  le  flanc  des  Austro-Russes ,  s'ils  voulaient  s'ar- 
rêter pour  combattre. 

Le  1  "  de  chasseurs  les  atteignit  en  avant  de  Ried, 
les  chargea  vaillamment,  el  les  culbuta.  On  marcha 
sur  Lambach,  qu'ils  firent  mine  de  défendre,  uni- 
quement pour  se  donner  le  temps  de  sauver  leurs 
bagages.  Davout  réussit  à  les  joindre,  et  eut  avec 
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eux  un  brillant  combat  d'nrrière-garde ,  mais  nulle  

part  on  ne  trouva  les  apprêts  d'une  bataille.  L'en- 
nemi se  couvrit  de  la  Traun  en  la  passant  à  Wels. 

,  ,      .  r.  Je  la  Traun. 

Nous  entrâmes  a  Lintz  sans  coup  fenr.  Quoique  les 
Autrichiens  se  fussent  servis  du  Danube  pour  éva- 
cuer  leurs  principaux  magasins,  ils  nous  laissaient 
encore  de  précieuses  ressources.  Napoléon  vint  éta- 
blir son  quartier-général  à  Lintz  le  5  novembre. 

Établi  dans  cette  ville ,  Napoléon  porta  ses  corps  Nouvelles 
d'armée  de  la  Traun  à  l'Eus,  ce  qui  était  facile,  car 
le  pays  entre  ces  deux  affluents  du  Danube  n'of- 
frait aucune  position  dont  l'ennemi  pût  être  tenté 
de  faire  usage.  Ce  pays  présente,  un  plateau  peu 
élevé,  traversé  de  ravins,  couvert  de  bois,  ayant 
deux  escarpements,  l'un  en  avant  qu'il  faut  gravir 
quand  on  a  passé  la  Traun,  l'autre  en  arrière  qu'il 
faut  descendre  quand  on  veut  passer  l'Eus.  Ne  l'ayant 
pas.  défendu  du  côté  de  la  Traun,  les  Austro-Russes 
ne  pouvaient  songer  à  le  défendre  du  côté  de  l'Ens , 
puisqu'ils  auraient  été  partout  dominés.  L'Ens  fut 
donc  franchi  sans  obstacle. 

Ayant  son  quartier-général  à  Lintz  et  ses  avant- 
gardes  sur  l'Ens ,  Napoléon  fit  des  dispositions  nou- 
velles pour  la  eonlinuation  de  celle  marche  offensive, 
exécutée,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  une  route 
étroite,  entre  le  Danube  et  les  Alpes.  La  difficulté  de 
s'avancer  ainsi  en  uno  longue  colonne,  dont  la  queue 
ne  pouvait  guère  venir  au  secours  de  la  téte  si  on 
étail  surpris  par  l'ennemi ,  avec  le  danger  toujours 
à  craindre  d'une  attaque  de  flanc  si  les  archiducs 
quittaient  subitement  l'Italie  pour  se  porter  en  Au- 
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 —  (riche,  celte  difficulté,  accrue  encore  par  la  rareté 

des  vivres ,  déjà  dévorés  ou  détruits  par  les  Russes, 
commandait  de  grandes  précautions  avant  d'arriver 
à  Vienne. 

^Danger        Le  plus  grave  inconvénient  de  cette  marche  était 
'  "iond™1*  certainement  la  possibilité  d'une  apparition  subite  des 
fitaîie»«   archiducs.  Les  deux  masses  belligérantes,  qui  agis- 
i  iravèra    68 *en* en  Autriche  et  en  Lombardie,  se  dirigeaient  de 
les  Aipss,   Pouest  à  l'est,  l'une  sous  Napoléon  el  Kutusof  au  nord 
dn  k  gtonJo  des  Alpes,  l'autre  au  midi  sous  Masséna  et  l'archiduc 
irt^iîe.    Charles.  (Voir  la  carte  n"  31 .)  Élait-il  possible  que 
l'arcliiduc  Charles,  se.  dérobant  tout  à  coup  à  Masséna, 
devant  lequel  il  laisserait  une  simple  arrière-garde 
pour  le  tromper,  se  portât  à  travers  les  Alpes,  recueil- 
lit en  passant  son  frère  Jean  avec  le  corps  du  Tyrol,  et 
pénétrât  en  Bavière,  soit  pour  se  réunir  aux  Austro- 
Russes,  derrière  l'une  des  positions  défensives  qu'on 
rencontre  sur  le  Danube,  soit  pour  se  jeter  tout  sim- 
plement dans  le  liane  de  la  grande  armée  française? 
Quoique  possible,  cela  n'était  guère  probable.  L'ar- 
chiduc Charles  avait  deux  routes,  la  première  qui, 
par  le  Tyrol ,  par  Vérone,  Trente,  Inspruck,  l'aurait 
conduit  derrière  l'inn ,  la  seconde,  plus  éloignée, 
qui,  par  la  Carinlhie  et  la  Styrie,  par  Tarvis,  Léo- 
ben  et  Lilienfeld,  l'aurait  conduit  à  la  position  con- 
nue de  Saint-Polten,  en  avant  de  Vienne.  Quant  à  la 
première,  en  supposant  que  l'archiduc  se  fût  décidé 
au  moment  mémo  de  la  capitulation  de  Jlack,  qui 
s'exécuta  le  20,  qui  ne  fut  connue  à  Vérone  des. 
Français  que  le  28,  qui  ne  put  l'être  avant  le  2o  on 
le  2(i  des  Autrichiens,  en  supposant  qu'avant  de  qui  t- 
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1er  l'Italie,  l'archiduc  ne  voulût  pas  livrer  un  combat 
pour  contenir  l'armée  française,  il  aurait  eu  du  2-i  au 
28  pour  traverser  le  Tyrol,  et  arriver  sur  l'Inn,  que 
Napoléon  passait  le  28  et  le  29.  Il  avait  évidemment 
trop  peu  de  temps  pour  une  telle  marche.  Quant  à  la 
route  de  Styrie,  qu'il  eût  pu  prendre  après  la  ba- 
taille de  Caldiero,  il  aurait  eu  à  traverser  le  Frioul, 
la  Carinthie,  la  Styrie,  cl  à  faire  cent  lieues  dans 
les  Alpes,  du  30  octobre,  jour  de  la  bataille  de  Cal- 
diero, au  6  ou  7  novembre,  jour  où  Napoléon  avait 
franchi  l'Eus  pour  se  porter  au  delà.  Le  temps  lui 
aurait  encore  manqué  pour  une  telle  opération.  Si 
l'archiduc  Charles  ne  pouvait  pas  devancer  Napo- 
léon sur  l'une  des  positions  défensives  du  Danube, 
pour  lui  opposer  1 50  mille  Autrichiens  et  Russes  réu- 
nis, il  pouvait  sans  le  devancer,  en  se  laissant  devan- 
cer au  contraire,  traverser  la  chaîne  des  Alpes  pour 
essayer  une  attaque  de  flanc  contre  la  grande  armée. 
Sans  doute  avec  des  soldats  habitués  à  vaincre,  pré- 
parés aux  entreprises  audacieuses,  capables  de  se 
faire  jour  partout,  il  aurait  pu  essayer  une  pareille 
tentative,  et  apporter  un  trouble  subit  et  grave  dans 
la  marche  de  Napoléon,  peut-être  même  changer  la 
face  des  événements,  mais  en  courant  lui-même  la 
chance  d'être  enfermé  entre  deux  armées,  celle  de 
Masséna  et  celle  île  Napoléon ,  ainsi  qu'il  arriva  jadis 
à  Souwarow  dans  le  Saint-Gotbard.  C'était  là  une 
résolution  des  plus  hasardeuses,  et  on  ne  prend  pas 
de  ces  résolutions,  quand  on  a  dans  les  mains  une 
armée  qui  est  la  dernière  ressource  d'une  mo- 
narchie. 
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Napoléon  se  conduisit  néanmoins  comme  si  une 
telle  résolution  avait  été  probable.  La  seule  position 
(pie  l'ennemi  pût  occuper  pour  couvrir  Vienne,  soit 
que  l'année  de  Kutusof  y  fut  seule,  soit  que  les  ar- 
chiducs y  fussent  n\  ec  elle,  était  celle  de  Sainl-Pol- 
ten.  Cette  position  est  fort  connue.  (Voir  les  caries 
n"*  31  et  32.)  Les  Alpes  de  Styrie  poussant  le  Danube 
au  nord,  de  Molk  à  Krems,  projettent  un  contre-fort 
qu'on  appelle  le  Kahlenberg,  et  qui  vient  expirer  an 
bord  môme  du  neuve,  au  point  de  n'y  presque  pas 
laisser  de  place  pour  une  roule.  Le  Kahlenberg  cou- 
vrant de  sa  masse  la  ville  de  Vienne,  il  faut  le  tra- 
verser dans  son  épaisseur  pour  arriver  à  celte  ca- 
pitale. En  avant  de  ce  contre-fort,  à  mi-côte,  se  trouve 
une  position  assez  étendue,  qui  a  reçu  le  nom  d'un 
gros  bourg  placé  dans  le  voisinage ,  celui  de  Saint- 
Pollen,  et  sur  laquelle  une  armée  autrichienne  en 
retraite  pourrait  livrer  avec  avantage  une  bataille 
défensive.  De  ta  grande  roule  d'Italie  à  Vienne,  se 
détache  un  embranchement,  qui,  par  Lilieufeld, 
vient  aboutir  près  de  Saint-Polten ,  et  qui  aurait  pu 
y  amener  les  archiducs.  l!n  vaste  pont  en  bois  sur  le 
Danube,  celui  de  Krems,  mettait  cette  position  en 
communication  avec  les  deux  rives  du  fleuve,  et 
aurait  permis  aux  réserves  russes  et  autrichiennes 
d'y  accourir  par  la  Bohème.  C'était  là  par  conséquent 
que  Napoléon  devait  rencontrer  une  réunion  géné- 
rale des  forces  coalisées,  .si  une  telle  réunion  de 
forces  était  possible  en  avant  de  Vienne.  Il  prit 
donc,  en  approchant  de  ce  point,  les  précautions 
qu'on  pouvait  attendre  d'un  général  qui  a  réuni  plus 
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qu'aucun  des  capitaines  connus  le  calcul  à  l'audace.  —  — 
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Ayant  a  sa  droite  le  corps  du  généra]  Marmont, 
il  résolut  de  l'envoyer  à  Léoben  par  une  route  car- 
rossable, laquelle  va  de  Lintz  à  Léoben,  à  travers 
la  Styrie.  Le  général  Marmonl,  s'il  apprenait  l'ap-    lo  corps 
proche  des  archiducs,  devait  se  replier  sur  la  grande  dcc|J°0™'"" 
armée  et  en  devenir  l'extrême  droite,  ou  bien,   *  Ltot*n- 
si  les  archiducs  passaient  directement  du  Frioul 
en  Hongrie,  s'établir  à  Léolven  même,  afin  de  don- 
ner la  main  à  Masséna.  Il  y  avait  entre  cette  route  utorp» 
que  Marmont  allait  prendre,  et  la  grande  routi'  du 
Danube  fine  suivait  le  gros  de  l'armée,  un  chemin  Par 

"  Siinl-(iflmin]i 

de  montagnes,  qtn,  par  Waidhofen  et  Saint-Ga-  <•  LmenfeM. 
ming,  venait  tomber  sur  Lilienfeld,  au  delà  de  la 
position  de  Saint-Pollen,  et  fournissait  ainsi  le  moyen, 
de  la  tourner.  Napoléon  y  dirigea  le  corps  du  maré- 
chal Davout.  Le  corps  de  Bernadotte  n'était  plus  né-    u  corpa 
eessaire  à  Salzbourg  depuis  que  Ney  occupait  le  li^adtttï' 
Tyrol.  Napoléon  lui  enjoignit  de  se  rapprocher  du  rat™c*ecmr™> 
centre  de  l'armée,  en  acheminant  les  Bavarois  vers  le  do  rwnée. 
corps  de  Ney,  ce  qui  devait  plaire  fort  aces  derniers, 
toujours  très-ambitieux  de  posséder  le  Tyrol.  Il  se 
réserva  pour  aborder  directement  la  position  de 
Sainl-Polten  les  corps  des  maréchaux  Soult,  Lannes, 
Bernadotte,  plus  la  cavalerie  de  Murât  et  la  garde, 
ce  qui  suffisait,  le  corps  de  Davout  étant  envoyé  pour 
tourner  cette  position. 

Napoléon  ne  s'en  tint  pas  là ,  et  voulut  prendre 
quelques  précautions  sur  la  rive  gauche  du  Danube. 
Jusqu'alors  il  n'avait  marché  que  par  la  rive  droite 
en  négligeant  la  rive  gauche.  On  parlait  cependant 
IS. 
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  ■    ■  ci  un  rassemblement  en  lîohéme.  forme  iiar  1  arcln- 
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duc  rordinand,  sorti  d  Lilm  avec  quelques  mille 

chevaux.  On  parlail  aussi  de  l'approche  de  la  se- 
conde armée  russe,  conduite  en  Moravie  par  Alexan- 
dre. Il  fallait  donc  se  garder  également  de  ce  côté. 
i.c,  divisions  Napoléon,  qui  avait  porté  à  Passa»  la  division  Du- 
liuiTr'Lnies  pont ,  lui  enjoignit  de  s'avancer  par  la  rive  gauche  du 
"lin  K,^1,''0  fam'he,  en  se  tenant  toujours  à  la  hauteur  de  l'ar- 
man.!cm"îu  m^t*'  et  00  ™voyanI  des  reconnaissances  sur  les 
<in  niiiriviini  roules  de  ISohéiue,  pour  s'informer  de  ce  qui  s'y 
'  '     passait.  Les  Hollandais  qui  avaient  quitté  Harmonl 
durent  se  joindre  à  la  division  Dupont.  Ne  jugea  ni 
pas  que  ce  fût  assez,  Napoléon  détacha  la  division 
Gazan  (lu  corps  de  Lannes,  et  la  fit  marcher  avec  la 
division  Dupont  sur  la  rive  gauche.  Il  les  plaça  l'une 
el  l'autre  sous  le  commandement  du  maréchal  Mor- 
tier, et,  pour  ne  pas  les  laisser  isolées  de  la  grande 
armée  qui  continuait  à  occuper  la  rive  droite,  il  ima- 
gina do  former  avec  les  bateaux  recueillis  sur  l'Inn . 
crt-aiion    la  Traun ,  l'Elis,  le  Danube,  une  nombreuse  flottille 
surioiiaimiw,  qu'il  chargea  de  vivres,  de  munitions,  de  tous  les 
jr^J'.îiU  hommes  fatigués,  et  qui,  descendant  le  Danube  avec 
hînv-tr-uî™  '"ann<l*\  pouvant  en  une  heure  jeter  à  droite  ou  à 
Hve       gauche  dix  mille  hommes,  liait  les  deux  rives,  el 
servait  à  la  fois  de  moyen  de  communication  et  de 
transport.  Il  mita  la  této  de  cette  flottille  le  capitaine 
Lostanges,  officier  des  marins  de  la  garde. 

C'est  par  un  tel  ensemble  de  précautions  que  Na- 
poléon pourvut  à  l'inconvénient  île  cette  marche  of- 
fensive, exécutée  sur  une  roule  étroite  et  longue,  en- 
tre les  Alpes  elle  Danube.  Il  avait  ainsi  sur  le  sommet 
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des  Alpes  le  corps  de  .Mai mon l .  à  moitié  de  leur  — 
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hauteur  le  corps  de  uavout,  a  leur  pied ,  le  long  du 

Danube,  les  corps  de  Soult,  Lannes,  Bernadette, 
la  garde,  la  cavalerie  de  Mural,  sur  l'autre  coté  du 
Danube  le  corps  de  Mortier,  et  enfin  une  flottille  pour 
lier  tout  ce  qui  marchait  sur  les  deuv  rixes  du  fleuve, 
et  pour  porter  tout  ce  qui  était  difficile  à  traîner 
après  soi.  C'est  dans  cet  appareil  imposant  qu'il 
s'approcha  de  Vienne. 

Au  moment  où  on  allait  quitter  Lintz,  il  arriva  àrtWêeJo 
au  quartier-général  un  émissaire  de  l'empereur  d'An-  ou^ou/ 
triche.  C'était  le  général  Giulay,  l'un  des  officiers  ,,[1|,r„'.,l"1'"'|',,, 
pris  à  L'Im,  relâché  depuis,  et  qur,  ayant  entendu 
Napoléon  parler  de  ses  dispositions  pacifiques,  en 
avait  informé  son  maître  de  manière  à  lui  faire  quel- 
que impression.  En  conséquence  l'empereur  Fran- 
çois l'envoyait  pour  proposer  un  armistice.  Le  gé- 
néral Giulay  ne  s'expliquait  pas  clairement ,  mais 
il  était  évident  qu'il  voulait  que  Napoléon  s'arrêtât  Napo|éoil 
avant  d'entrer  à  Vienne,  et  néanmoins  il  n'offrait  "'r"csIpld0X°u" 
en  retour  aucune  garantie  d'une  paix  prochaine  et  proposition 
acceptable.  Napoléon  consentait  bien  à  traiter  de  la  qui  ne  senit 
paix  sur-le-champ,  avec  un  plénipotentiaire  suffi-  d'SSÎSSs* 
sam'nient  accrédité,  et  autorisé  à  consentir  les  sa-  njf^°" 
eri lices  nécessaires;  mais  accorder  un  armistice  sans 
garantie  d'obtenir  ce  qui  lui  était  du  pour  dédom- 
magement de  la  guerre,  c'était  donner  à  la  seconde 
armée  russe  le  temps  de  rejoindre  la  première,  et 
aux  archiducs  le  temps  de  se  réunir  aux  Russes 
sous  les  murs  de  Vienne.  Napoléon  n'était  pas 
homme  à  commettre  une  telle  faute.  Il  déclara  donc 
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— — jjjp  qu'il  s'arrêterait  aux  portes  mêmes  de  Vienne,  cl 
ne  les  franchirait  pas,  si  on  venait  à  lui  avec  des 
propositions  de  paix  sincères,  mais  qu'autremenl 
il  marcherait  droit  à  son  but,  qui  était  la  capitale 
de  l'empire.  M.  de  Giulay  alléguait  la  nécessité  de 
s'entendre  avec  l'empereur  Alexandre,  avant  de 
fixer  des  conditions  acceptables  par  toutes  les  puis- 
sances belligérantes.  Napoléon  répondit  que  l'em- 
pereur François,  qui  était  en  péril,  aurait  tort  de 
subordonner  ses  résolutions  à  l'empereur  Alexandre, 
qui  n'y  était  pas;  qu'il  devait  songer  au  salut  de  sa 
monarchie,  et  pour  cela  s'arranger  avec  la  France, 
en  laissant  à  l'armée  française  le  soin  de  ramener 
les  Busses  chez  eux.  Napoléon  ne  s'était  pas  expli- 
qué sur  les  conditions  propres  à  le  satisfaire,  néan- 
moins tout  le  monde  savait  qu'il  désirait  les  Étals  vé- 
nitiens. Ces  États  formaient  le  complément  de  l'Italie; 
il  n'aurait  pas  provoqué  la  guerre  pour  les  acquérir: 
mais ,  la  guerre  ayant  été  suscitée  par  l'Autriche , 
il  était  naturel  qu'il  prétendit  à  ce  légitime  prix  de 
ses  victoires.  Il  remit  du  reste  à  M.  de  Giulay  une 
lettre,  douce  et  polie,. pour  l'empereur  François, 
sutlisnmi lient  claire  toutefois  quant  aux  conditions  dr 
la  paix. 

viiiic         Avant  de.  partir,  Napoléon  reçut  aussi  l'électeur 
dc°  BavîÈroi  de  Bavière ,  qui,  n'ayant  pu  le  joindre  à  Munich, 
Nupoiran.    venait  lui  exprimera  Lintz  sa  reconnaissance,  son 
admiration,  sa  joie,  et  surtout  ses  espérances  d'a- 
grandissement. 

Napoléon  n'était  resté  à  Lîntz  que  trois  jours, 
c'est-à-dire  le  temps  exactement  nécessaire  pour 
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donner  ses  ordres.  Mais  ses  corps  n'avaient  pas  — ■  

cessé  de  marcher ,  car,  après  avoir  passé  l'Inn  les 
28  et  29  octobre,  la  Traun  le  31 ,  l'Ens  les  4  et  ii 
novembre,  ils  s'avançaient  ce  même  jour  sur  Ain-  combat 
stetten  et  Saint-Pollen.  A  Amstetten  les  Russes  vou-  A' 
lurent  livrer  un  comhal  d'arrière-garde ,  pour  se  mé- 
nager le  temps  de  sauver  leurs  bagages.  La  grande 
roule  de  Vienne  traversait  une  foret  de  sapins.  Les 
Russes  prirent  position  daus  «ne  édaîrcie  de  la  fo- 
nM,  qui  laissait  un  certain  espace  libre  à  droite  et 
à  gauchi;  de  la  roule.  Au  milieu  de  cet  espace,  et 
en  avant,  se  trouvait  l'artillerie  dos  Husses appuyée 
par  leur  cavalerie  :  en  arrière  et  adossée  au  bois, 
leur  meilleure  infanterie.  Murât  et  Lannes,  en  dé- 
bouchant avec  les  dragons  et  les  grenadiers  Oudinol, 
aperçurent  ces  dispositions.  C'était  la  première  fois 
qu'ils  rencontraient  les  Russes,  cl  ils  étaient  pressés 
de  leur  apprendre  comment  se  battaient  les  Fran- 
çais. Ils  lancèrent  les  dragons  et  les  chasseurs  au  ga- 
lop sur  la  grande  route,  pour  enlever  l'artillerie  et  la 
cavalerie  ennemies.  Nos  braves  cavaliers,  malgré  la 
mitraille,  eurent  bientôt  pris  les  pièces,  sabré  la  ca- 
valerie russe,  et  nettoyé  le  terrain.  Mais  il  fallait 
enfoncer  l'infanterie  adossée  aux  liois  de  sapins.  Les 
grenadiers  Oudinot  se  chargèrent  de  celte  tâche. 
Après  un  feu  de  mousqueterie  extrêmement  vif,  ils 
marchèrent  la  baïonnette  en  avant  sur  les  Russes. 
Ceux-ci,  déployant  une  rare  bravoure ,  se  battirent 
corps  à  corps,  et  profitèrent  long-lemps  de  l'épais- 
seur du  bois  pour  résister.  Enfin  nos  grenadiers 
les  forcèrent  dans  cette  position,  et  les  mirent  en 
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—   fuite,  après  leur  avoir  lué,  blessé  ou  pris  un  millier 

Nov.  ISDS.     ...         r  r 

d  hommes. 

Murât  et  Lannes ,  cheminant  ensemble,  le  premier 
avec  sa  cavalerie  toujours  en  baleine ,  quoique  acca- 
blée de  fatigue,  le  second  avec  ses  redoutables  gre- 
nadiers ,  continuèrent  la  poursuite  de  l'ennemi  les  (i, 
7  et  8  novembre ,  sans  pouvoir  le  joindre  nulle  part. 
Lannnot   Les  Russes,  écrivait  Lannes  à  Napoléon  ,  fuient  en- 
ïs^wMten  core  pl"s  viteque  nous  ne  les  poursuivons;  cesmi- 
Vn'im'ini'    sérables  ne  s'arrêteront  pas  une  fois  pour  combattre. 
n  babille.  — Arrivés  le  8  devant  Saint-Polten,  Lannes  et  Murât 
les  trouvèrent  en  bataille ,  faisant  bonne  contenance, 
comme  s'ils  avaient  voulu  engager  une  affaire  sé- 
rieuse. Malgré  leur  ardeur,  les  deux  chefs  de  notre 
avant-garde  n'osèrent  se  permettre  de  hasarder  une 
bataille  sans  l'Empereur.  D'ailleurs  ils  n'avaient  pas 
iisM'jréidi'ui  de  moyens  suffisante  pour  la  livrer.  On  resta  en  pré- 
i  Emi'.'ivur  sence  toute  la  journée  du  8.  On  était  près  de  la  belle 
"mrpp^drc!  ahbayc  de  Molk.  Celte  riche  abbaye,  placée  sur  la 
rive  escarpée  du  Danube ,  et  dominant  le  large  lit  du 
fleuve  de  ses  dômes  magnifiques,  présente  l'un  des 
plus  beaux  aspects  du  monde-.  On  la  réservait  pour 
on  faire  le  quartier-général  de  l'Empereur.  Elle  ren- 
fermait d'abondantes  ressources,  surtout  pour  les 
malades  et  les  blessés. 

Mural  fut  logé  au  château  de  Mittrau,  chez  un 
comte  de  Montecnculli.  Là  divers  avis  lui  apprirent 
que  les  Russes  n'avaient  pas  l'intention  de  tenir  à 
Saint-Pollen.  Effectivement,  ils  venaient  de  prendre 
une  résolution  importante.  Après  avoir  ralenti  la  mar- 
che des  Français,  soit  en  coupant  les  ponts,  soit  en  li- 
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M-ant  des  combats  d' arrière-garde,  et  avoir  accédé  ■ 
aux  désirs  de  1  empereur  d  Autriche,  qui  voulait  que 
Ton  disputât  le  pins  long-temps  possible  la  grande 
route  de  Vienne ,  les  Russes  crurent  en  avoir  fait  as- 
sez ,  et  songèrent  à  leur  propre  sûreté.  Ils  repassèrent 
le  Danube  à  Krems,  à  l'endroit  où  ce  fleuve,  termi- 
nant son  coude  au  nord ,  reprend  sa  direction  à  l'est. 
(Voir  la  carte  n°  Aï).  Le  motif  qui  les  décida  surtout 
;i  prendre  cette  détermination  fut  la  nouvelle  qu'une 
partie  de  l'armée  française  avait  passé  sur  la  rive 
gauche  du  Danube.  Ils  pouvaient  craindre,  en  effet, 
que  Napoléon ,  par  une  manœuvre  imprévue,  portant 
le- gros  de  ses  forces  sur  la  rive  gauche,  ne  les  coupât 
i!e  la  Bohême  et  de  la  Moravie,  lïn  conséquence,  ils 
franchirent  le  Danube  à  Krems,  et  en  brillèrent  le  lwHum» 
l>onl  après  l'avoir  passé.  Les  ouvrages  qui  auraient  ^Tk^ 
permis  de  le  défendre,  et  de  s'en  assurer  la  possession  poursomircr 

,  ,      .  -i    i  •    ii  pat  la  riïo 

exclusive,  étant  a  peine  ébauches,  il  n  y  avait  u  au-  gaudia  vers 

Ire  ressource  que  de  le  détruire.  Ils  opérèrent  leur  lïa™™d" 
passage  dans  la  journée  du  9 ,  laissant  dans  tout 
l'archiduche  d'Autriche  d'horribles  traces  de  leur 
présence.  Us  pillaient,  ravageaient,  tuaient  même, 
se  conduisaient  enfin  en  vrais  barbares,  à  tel  point 
que  les  Français  étaient  presque  considérés  comme 
des  libérateurs  par  les  gens  du  pays.  Leur  conduite 
surtout  envers  les  troupes  autrichiennes  n'était  rien 
moins  qu'amicale.  Ils  les  traitaient  avec  une  extrême 
arrogance,  affectant  de  leur  imputer  les  rêvera  de 
cette  campagne.  Le  langage  des  officiers  et  des  gé- 
néraux russes  était  à  cet  égard  d'une  hauteur  bles- 
sante, et  nullement  méritée,  car  si  les  Autrichiens 
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 montraient  inoins  de  fermeté  que  les  fantassins  rus- 
ses, ils  leur  étaient  supérieurs  sous  tous  les  autres 
rapports. 

Les  Autrichiens,  vivant  fort  mal  avec  les  Russes, 
s'en  séparèrent,  pour  aller  concourir  à  la  défense  des 
ponts  devienne,  ol  M.  de  Meerfeïd ,  avec  son  corps, 
se  retira  par  la  route  de  Steyer  sur  Léol>cn.  11  mar- 
cha suivi  par  le  général  Marmont  sur  la  route 
de  Waidhofen  à  Léoben,  et  par  te  maréchal  Da- 
voul  sur  celle  de  Saint-Gaming  à  Lilienfeld.  Le  che- 
min direct  de  Vienne  se  trouvait  donc  ouvert  aux 
Français,  et  ils  n'avaient  que  deux  marches  à  faire 
pour  se  trouver  aux  portes  de  celte  capitale,  sans 
avoir  devant  eux  aucun  ennemi  qui  pùl  leur  on  dis- 
puter l'entrée, 

La  tentation  devait  être  grande  pour  Murât.  Il  étail 
dilticilc  qu'il  résistât  an  désir  de  se  jeter  en  avant, 
et  d'aller  montrer  à  la  capitale  de  l'Autriche  sa  per- 
sonne, toujours  la  plus  apparente  dans  les  revues 
iinrcho  comme  dans  les  dangers.  Jamais  une  armée  venue 
de  l'Occident  n'avait  pénétré  dans  cette  métropole 
sur  Vienne,  peR1pjrc  gpnnanique.  Moreau  en  1 800  ,  le  géné- 
ral Bonaparte,  en  17117,  avaient  signé  des  armistices 
au  moment  d'y  arriver.  Les  Turcs  seuls  étaient  par- 
venus au  pied  de  ses  murs  sans  lès  franchir.  Murât 
ne  résista  pas  à  cette  tentation,  et  le  10  et  le  H 
marcha  sur  Vienne,  en  pressant  les  maréchaux  Soull 
et  Lanncs  de  le  suivre.  Toutefois  il  se  garda  d'y  en- 
trer, els'arréta  à  Burkersdorf ,  dans  le  défilé  mon- 
tagneux du  Kalilenherg,  à  deux  lieues  de  Vienne. 

C'était  nue  précîpitalion  inutile,  et  môme  dange- 
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rcuse.  Un  changement  aussi  imprévu  que  celui  (fui  -  — — 
venait  de  se  révéler  dans  la  marche  de  l'ennemi, 
valait  la  peine  qu'on  s'arrêtât  pour  attendre  les  ordres 
de  l'Empereur.  D'ailleurs  on  devançait  trop  le  corps 
du  maréchal  Mortier,  ainsi  que  la  flottille  destinée  à 
tenir  ce  corps  en  communication  avec  l'armée,  et  on 
courait  à  l'aveugle,  entre  les  Russes  passés  de  l'antre 
coté  du  Danube,  et  les  Autrichiens  rejetés  dans  les 
montagnes. 

Dans  cet  instant,  en  effet,  une  échauffourée  me-  Daogor 
naçaii  le  maréchal  Mortier,  placé  sur  la  rive  gauchi?  ^"siôXi- 
du  Danube,  et  arrivant  près  de  Stein,  en  présence  "J,1^1" 
des  Russes  qui  avaient  franchi  le  fleuve  à  Krems.  ix»  1,11  Banni*, 
danger  du  maréchal  Mortier  n'était  pas  précisément 
imputable  à  Murât,  bien  que  celui-ci  eût  contribué  à 
l'amener  et  à  l'aggraver  par  son  mouvement  préci- 
pité sur  Vienne,  mais  à  une  négligence  qu'on  ne  ren- 
contre presque  jamais  dans  les  opérations  dirigées 
par  Napoléon ,  et  qui  pourtant  se  rencontra  cette  fois, 
car  il  y  a  des  lacunes  même  dans  le  vigilance  lu  plus 
soutenue  et  la  plus  infatigable. 

Partagé  entre  mille  soins ,  Napoléon  avait  manqué 
à  l'une  de  ses  habitudes  les  plus  invariables,  qui  con- 
sistait à  s'assurer  toujours  de  l'exécution  deses  ordres 
après  lesavoir  donnés.  Il  avait  prescrit  d'une  manière 
générale  la  réunion  en  un  seul  corps  des  divisions 
Gazan,  Dupont  et  Dumonceau ,  la  formation  d'une 
flottille  sous  le  capitaine  Loslanges,  pour  lier  les  co- 
lonnes qui  marchaient  sur  la  rive  gauche  avec  celles 
qui  marchaient  sur  la  rive  droite,  et  il  avait  trop 
compté  sur  ses  lieutenants  pour  faire  concorder  toutes 
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—  —  (.'fis  choses.  Mural  s'était  avancé  trop  vile;  Mortier, 

soit  qu'il  fût  entraîne  par  le  mouvement  de  Mural, 
soit  qu'il  n'eût  pas  tracé  des  instructions  assez  pré- 
cises  au  général  Dupont,  avait  laissé  l'intervalle 
d'une  marche  entre  fa  division  Gazan  qu'il  avait  avec 
lui,  et  les  divisions  Dupont  et  Dumoneeau  qui  de- 
vaient le  joindre.  La  flottille,  difficile  à  réunir,  étail 
restée  fort  en  arrière. 

Napoléon  cependant  ,  prompt  à  remarquer  ces 
inexactitudes,  courut  à  Molk,  et,  devinant,  sans 
le  connaître  encore,  le  danger  du  maréchal  Mortier, 
arrêta  le  corps  du  maréchal  Soult ,  que  Murât  avait 
voulu  attirer  à  sa  suite,  et  envoya  des  aides-de- 
camp  à  Murât  et  à  Lannes  pour  ralentir  leur  mouve- 
ment. Il  craignait  non-seulement  ce  qui  pouvait  ar- 
river au  corps  jeté  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
mais  ce  qui  pouvait  arriver  à  l'avant-garde  elle- 
même  imprudemment  engagée  dans  les  défilés  du 
Kahlcnberg. 

Nulle  pari  les  fautes  ne  sont  aussitôt  punies  qu'à 
la  guerre,  car  nulle  part  les  causes  et  les  effets  ne 
s'enchaînent  aussi  rapidement.  Les  Russes,  guidés 
sur  le  sol  de  l'Autriche  par  un  officiel'  d'étal-major 
autrichien  du  premier  mérite,  le  colonel  Schmidt, 
s'aperçurent  bien  vite  de  l'existence  d'une  division 
française  isolée  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  et 
loi  Ruine*  résolurent  de  l'accabler.  Rassurés  par  la  destnic- 
ir™oM  l'on  du  pont  de  Krems,  qui  empêchait  l'année  fraa- 
ca'se  dc  vemr  au  secoua  de  la  division  compro- 
mise, ne  découvrant  pas  une  masse  de  bateaux  qui 
pût  suppléer  au  pont,  ils  s'arrêtèrent  pour  se  pro- 
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curer  un  triomphe  qui  leur  semblait  facile.  La  di-  ^  "~or  " 
vision  Gazan  comptait  à  peine  5  mille  hommes  ;  les 
Russes  étaient  encore  près  de;  iO  mille  depuis  la  sé- 
paration des  Autrichiens.  Le  sol  se  prêtait  à  leurs 
projets.  Le  Danube  sur  ce  point  coule  entre  des  rives 
escarpées,  resserre;  par  les  montagnes  de  la  Bohême, 
d'une  part,  et  par  les  Alpes  de  Styric,  de  l'autre. 
De  Dirnstein  à  Stein  et  à  Krems,  la  roule  de  la  rive 
gauche,  étroite,  taillée  souvent  dans  le  roc,  est  en- 
fermée entre  le  fleuve  et  les  montagnes  qui  la  domi- 
nent. Les  charrois  y  sont  difficiles.  Aussi  le  maré- 
chal Mortier,  qui  la  parcourait  avec  la  division  Gazan, 
avait-il  placé  sur  des  bateaux  la  seule  batterie  dont  il 
pû(  disposer.  Les  chevaux  ,  conduits  à  la  main,  sui- 
vaient la  division  haut  le  pied. 

Le  H.  novembre,  pendant  que  Murât  sur  la  rive 
droite  courait  jusqu'aux  portes  de  Vienne,  Mortier 
sur  la  rive  gauche  avait  franchi  Dirnstein,  lieu  où 
se  trouvent  les  ruines  du  château  dans  lequel  Ri- 
chard Cœur-de-Lion  fut  retenu  prisonnier.  A  ce 
point  de  Dirnstein,  les  hauteurs  s'éloignent  un  peu, 
e(  laissent  un  espace  entre  leur  pied  et  le  fleuve. 
La  routé  traverse  cet  espace,  tantôt  encaissée  dans 
le  sol,  tantôt  élevée  au-dessus  par  une  chaussée. 
La  division  française ,  engagée  sur  celle  route ,  aper- 
çut ta  fumée  du  pont  de  Krems  qui  brûlait  encore. 
Bientol  elle  reconnut  les  Russes ,  et  se  douta  qu'ils 
avaient  passé  le  Danube  sur  ce  pont.  Sans  trop 
se  rendre  compte  de  ce  qu'elle  avait  devant  elle,  combat 
par  l'ardeur  commune  qui  entraînait  toute  l'année, 
elle  ne  songea  qu'à  pousser  en  avant,  et  il  com- 
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  battre.  Mortier  en  donna  l'ordre,  qui  fnt  exécuté 

sur-le-champ.  L'n  ollicier  d'artillerie,  depuis  gé- 
néral Fabvier ,  qui  commandait  la  batterie  attachée 
à  la  di\  ision  Gazan,  lit  débarquer  ses  pièces,  et  le? 
mit  en  position.  Les  Russes  se  portèrent  en  masse 
serrée  sur  la  division  française.  Le  feu  de  r artillerie 
causa  dans  leurs  rangs  de  cruels  ravages.  lia  se  je- 
tèrent sur  les  canons  pour  les  enlever.  L'infanterie 
des  i  00'  et  1 03'  régiments  de  ligne  les  défendit  avec 
une  extrême  vigueur.  Il  s'engagea,  dans  cette  route 
étroite,  un  combat  corps  à  corps  des  plus  acharnés. 
Les  canons  furent  pris,  et  repris  immédiatement.  A 
peine  arrachés  aux  tinsses,  on  les  lira  sur  eux  pres- 
que à  bont  portant,  avec  un  effet  horriblement  meur- 
trier. Les  Français,  postés  sur  les  moindres  accidents 
de  terrain,  faisaient  un  téu  de  tirailleurs,  qui  n'était 
pas  moins  redoutable  que  celui  de  leur  artillerie.  On 
se  battit  sur  ce  point  une  demi-journée,  et  à  en  juger 
d'après  les  blessés  trouvés  le  lendemain,  l'ennemi 
essuya  de  grandes  pertes.  On  lui  enleva  1,300  pri- 
sonniers. Knfin  on  resta  maître  du  terrain ,  et  on  crut 
pouvoir  s*y  reposer. 

On  s'était  avancé  en  combattant  jusqu'à  Stein.  Le 
i'  léger,  répandu  sur  tes  hauteurs  qui  dominent  le 
lit  du  fleuve,  y  entretenait  un  feu  de  tirailleurs  très- 
nourri ,  et  qui  d'instant  en  instant  devenait  plus  vif. 
Bientôt  on  s'en  expliqua  la  cause,  qu'on  avait  d'abord 
peine  à  saisir.  Les  Russes  avaient  tourné  h»  hau- 
teurs. Avec  deux  colonnes  formant  une  masse  de  li 
à  15  mille  hommes,  ils  étaient  descendus  sur  les  der- 
rières de  la  division  Gazan ,  et  ils  étaient  entrés  à 


AUSTERL1TZ.  Î55 

Dirnstein ,  que  celte  division  avait  traversé  le  matin.   

On  était  donc  enveloppé,  et  séparé  de  la  division  Du-  N"'  "M* 
pont ,  qui  avait  été  laissée  à  une  marche  en  arrière.  Il  péril 
ne  paraissait  aucune  portion  de  la  flottille  sur  le  Da-  ta  division 
nube,  et  par  conséquent  il  restait  bien  peu  d'espérance  G™duîtadpe 
de  se  sauver.  La  nuit  approchait  ;  la  situation  était  c*Ue  *ïUion 
affreuse ,  et  on  ne  doutait  pas  d'avoir  sur  les  bras  d"  maréchal 

,  -.        r,  -     ■  ■  i  .    Mortier  qui  ta 

une  armée  entière.  Dans  celle  extrémité  évidente  a  commando, 
tous  les  yeux,  il  ne  vint  à  l'esprit  de  personne,  of- 
ficiers ou  soldats,  de  capituler.  Mourir  tous  jusqu'au 
dernier,  plutôt  que  de  se  rendre,  fut  la  seule  alterna- 
tive qui  se  présenta  à  ces  braves  gens,  tant  était 
héroïque  l'esprit  qui  animait  celte  armée  !  Le  maré- 
chal Mortier  pensait  comme  ses  soldats ,  et,  comme 
eux,  il  était  résolu  à  mourir  plutôt  qu'à  livrer  aux 
Russes  son  épée  de  maréchal.  Il  ordonna  donc  de 
marcher  en  colonne  serrée,  et  de  se  faire  jour  à  la 
baïonnette,  en  rétrogradant  sur  Dirnstein,  où  l'on 
devait  être  rejoint  par  la  division  Dupont.  Il  était 
uuit.  On  recommença  dans  l'obscurité  le  combat 
qu'on  avait  livré  le  matin  contre  les  Russes,  mais  en 
sens  contraire.  On  lutta  encore  corps  à  corps  sur 
cette  route  étroite,  les  hommes  étant  tellement  rap- 
.  proches  qu'ils  se  prenaient  souvent  à  la  gorge.  On  ga-  ■ 
um\  du  terrain  vers  Dirnstein  en  combattant  de  la 
sorte.  Cependant ,  après  avoir  enfoncé  plusieurs  mas- 
ses d'ennemis,  on  désespérait  d'arriver  au  but,  et  de 
se  rouvrir  une  route  qui  se  refermait  sans  cesse.  Quel- 
ques officiers  de  Mortier,  n'entrevoyant  plus  de  salut, 
lui  proposaient  de  s'embarquer  seul,  et  de  soustraire 
au  moins  sa  personne  aux  Russes,  pour  ne  pusleur  lais- 
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  ser  un  aussi  Iieau  trophée  qu'un  maréchal  de  France. 

—  Non,  répondit  l'illustre  maréchal,  on  ne  se  sépare 
pas  d'aussi  braves  gens.  On  se  sauve  ou  on  périt  avec 
eux.  —  11  était  là  l'épée  à  la  main,  combattant  à  la 
téte  de  ses  grenadiers,  et  livrant  des  assauts  répétés 
pour  rentrer  à  Dirnstein ,  lorsque  tout  à  coup  on  en- 
tendit sur  les  derrières  de  Dirnstein  un  feu  des  plu? 
violents.  L'espérance  renaquit  aussitôt ,  car,  d'après 
u  division  toutes  les  probabilités,  ce  devait  être  la  division  Du- 
vK'iotiT  P0111  H'"  arrivait.  En  effet,  cette  brave  division ,  qui 
h|«  dlï'sto™  aV£nl  marc'lé  ,outc  'a  jt>"''née,  avait  appris  en  avan- 
fiaian.  çant  la  dangereuse  position  du  maréchal  Mortier,  cl 
elle  accourait  à  son  secours.  Le  général  Marchand . 
avec  le  9"  léger,  soutenu  des  DG1,  el  32'  régiments  de 
ligne  ,  les  mêmes  qui  avaient  figuré  à  Haslach ,  s'en- 
fonça dans  cette  gorge.  Les  uns  poussaient  directe- 
ment vers  Dirnstein  en  suivant  la  grande  route,  les 
autres  remontaient  les  ravins  qui  descendaient  de? 
montagnes,  pour  y  refouler  tes  Russes.  Un  combat, 
tout  aussi  acharné  que  celui  que  livraient  en  cet  in- 
stant les  soldats  de  la  div  ision  Gazan ,  s'engagea  dans 
ces  délités.  Enûn  le  9'  léger  pénétra  jusqu'à  Dirn- 
stein ,  tandis  que  le  maréchal  Mortier  y  entrait  par  le 
coté  opposé.  Les  deux  colonnes  se  rejoignirent  ,  el  se 
reconnurent  à  la  lueur  du  feu.  Les  soldats  s'embras- 
sèrent ,  pleins  de  joie  d'échapper  à  un  tel  désastre. 

Les  pertes  étaient  cruelles  des  deux  côtés,  mais  la 
gloire  n'était  pas  égale,  car  5  mille  Français  avaient 
résisté  à  plus  de  trente  mille  Russes,  et  avaient  sauvé 
leur  drapeau  en  se  faisant  jour.  Ce  sont  là  des  exem- 
ples qu'il  faut  à  jamais  recommander  à  une  nation. 


Des  soldais  qui  sont  résolus  à  mourir,  peuvent  tou-   

,  .  .     Nov.  1685. 

jours  sauver  leur  honneur,  et  réussissent,  souvent  a 
sauver  leur  liberté  et  leur  vie. 

Le  maréchal  Mortier  retrouva  dans  Dirnstein  les 
1 , 300  prisonniers  qu'il  avait  faits  le  matin.  Les  Russes 
perdirent,  en  morts,  blessés  ou  prisonniers,  4  mille 
hommes  environ.  Dans  le  nombre  était  le  colonel 
Schmidl.  Les  ennemis  ne  pouvaient  pas  éprouver 
une  perte  plus  sensible ,  et  ils  curent  bientôt  à  la  re- 
gretter amèrement.  Les  Français  comptèrent  3  mille 
hommes  hors  de  combat ,  tant  morts  que  blessés.  La 
division  Gazan  avait  vu  succomber  la  moitié  de  son 
effectif. 

Quand  Napoléon,  qui  était  àMÔlk,  apprit  l'issue  de 
celte  rencontre,  il  fut  rassuré,  car  il  avait  craint  la 
destruction  entière  de  la  division  Gazan.  Il  fut  ravi  de 
la  conduite  du  maréchal  Mortier  et  de  ses  soldats,  et 
envoya  les  plus  éclatantes  récompenses  aux  deux  divi- 
sions Gazan  et  Dupont.  Il  les  rappela  sur  la  rive  droite 
du  Danube,  afin  de  leur  donner  le  temps  de  panser 
leurs  plaies,  et  destina  Bcrnadotte  à  les  remplacer  sur 
la  rive  gauche.  Mais  il  s'en  prit  à  Murât  du  décousu 
qui  avait  régné  dans  la  marche  générale  des  diverses 
colonnes  de  l'armée.  Le  caractère  de  Napoléon  était  DuTC 
indulgent,  son  esprit  sévère.  Il  préférait  à  la  hra-  "^^^ 
voure  brillante  la  bravoure  simple ,  solide,  réfléchie,  P"  Nnpoiw1'» 
quoiqu'il  les  employât  toutes  ,  telles  que  la  nature  a  roccuiôn 
les  lui  présentait  dans  ses  armées.  Il  était  ordinaire-  "'"œûru" 
ment  rigoureux  pour  Murât,  dont  il  n'aimait  pas  la  P'r>St"""- 
légèreté,  l'ostentation,  l'ambition  inquiète,  tout  en 
rendant  justice  à  son  excellent  cœur  et  à  son  écla- 
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  tant  courage.  Il  lui  adressa  une  lettre  cruelle,  et  pas 

Hov.  IBOLi.  ,  ?,  . 

assez  méritée.  —  m  Mon  cousin,  lui  écrivait-il,  je  ne 

»  puis  approuver  votre  manière  de  marcher.  Vous 
»  allez  comme  un  étourdi ,  et  vous  ne  pesez  pas  les 
»  ordres  que  je  vous  fais  donner.  Les  Ilusses,  au 
»  lien  de  couvrir  Vienne,  ont  repassé  le  Danube  à 
»  Krems.  Cette  circonstance. extraordinaire  aurait  di'i 
»  vous  faire  comprendre  que  vous  ne  pouviez  agir 
»  sans  de  nouvelles  instructions. . .  Sans  savoir  quels 
»  projets  peut  avoir  l'ennemi,  ni  connaître  quelles 
»  étaient  mes  volontés  dans  ce  nouvel  ordre  de  cho- 
b  ses,  vous  allez  enfourner  mon  armée  sur  Vienne... 
»  Vous  n'avez  consulté  que  la  gloriole  d'entrer  à 
»  Vienne. . .  Il  n'y  a  rie  gloire  que  là  où  il  y  a  du  rian- 
»  ger.  Il  n'y  en  a  pas  à  entrer  rians  une  capitale  sans 
t>  défense.  »  (Molk,  le  H  novembre.) 

Murât  expiait  ici  les  fautes  de  tout  le  monde.  H 
avait  marché  trop  vite  sans  doute;  mais,  quand  il 
serait  resté  devant  Krenis,  sans  ponts  et  sans  ba- 
teaux, il  n'aurait  pas  été  d'un  grand  secours  pour 
Mortier,  qui  avait  été  surtout  compromis  par  la 
distance  laissée  entre  les  divisions  Dupont  et  Gazan, 
et  par  l'éloignement  de  la  flottille.  Murât  fut  très- 
aftligé.  Napoléon ,  averti  par  son  aide-de-camp 
Bertrand  du  chagrin  de  son  beau-frère,  "corrigea 
par  d'aimables  paroles  l'effet  de  cette  dure  répri- 
mande. 

Njpoi*on       Napoléon ,  voulant  à  l'instant  tirer  parti  de  la  faute 
™h  maftho'  m^me  de  Murât,  lui  enjoignit ,  puisqu'il  était  en  vue 
i>rôci|>iiie    ,le  Vienne,  non  d'y  entrer,  mais  de  longer  les  murs 
lui  ordonnant  de  la  ville,  et  d'enlever  le  grand  pont  riu  Danube, 
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qui  est  jeté  sur  ce. fleuve  en  dehors  des  faubourgs. 
Ce  pont  occupé ,  Napoléon  ordonnait  en  outre  de  s'a-    *'  4805 
vancer  en  toute  hâte  sur  le  chemin  dé  la  Moravie,  d'enlever 
afin  d'arriver  avant  les  Russes  au/floint  on  la  route  uv  vienne  sur 
de  Krcms  vient  rejoindre  la  grande  route  d'Olmiilz.   ,P  Danahc' 
Si  on  enlevait  le  pont,  et  si  on  marchait  rapidement, 
il  était  possible  d'intercepter  la  retraite  du  général 
Kutusof  vers  la  Moravie,  et  de  lui  faire  subir  un 
désastre  presque  égal  à' celui  du  général  Mack.  Mural 
avait  ici  de  quoi  réparer  ses  torts,  et  il  se  pressa  d'en 
saisir  l'occasion. 

Cependant  il  était  peu  croyable  que  les  Autri- 
chiens eussent  commis  la  faute  de  laisser  subsister 
les  ponts  de  Vienne,  qui  devaient  rendre  les  Français 
maîtres  des  deux  rives  du  fleuve,  ou  que,  s'ils  tes 
avaient  laissé  subsister,  ils  n'eussent  pas  tout  pré- 
paré pour  les  détruire  au  premier  signal.  Rien  n'était 
donc  plus  douteux  que  l'opération  souhaitée  plutôt 
qu'ordonnée  par  Napoléon. 

Les  Autrichiens  avaient  renoncé  à  défendre  Vienne. 
Cette  belle  et  grande  capitale  a  une  enceinte  régu- 
lière ,  celle  qui  résista  aux  Turcs  en  \  G83,  et  comme 
avec  le  temps  elle  n'a  pu  demeurer  enfermée  dans 
cette  enceinte,  et  que  de  vastes  faubourgs  se  sont 
élevés  tout  autour  d'elle,  on  l'a  enveloppée  d'une 
muraille  de  peu  de  relief,  en  l'orme  de  redans,  em- 
brassant la  totalité  des  terrains  bâtis.  Tont  cela  était 
de  médiocre  défense,  car  la  muraille  qui  couvre  les 
faubourgs  était  facile  à  forcer;  et,  une  fois  maître 
des  faubourgs ,  on  pouvait,  avec  quelques  obusiers, 
obliger  fe  corps  de  place  à  se  rendre.  L'empereur 

47. 


260  LIVRE  XXIII. 

  François  avait  chargé  le  comte  de  Wiirbna ,  homme 

KO».  1805.  v  '  ...     ,    j  ■    ,  « 

sage  et  conciliant,  de  recevoir  les  Français,  et  de 
se  concerter  avec  eux  pour  la  paisible  occupation  île 
la  capitale.  Mais  il  était  décidé  qu'on  leur  disputerait 
le  passage  du  fleuve. 

Vienne  est  située  à  une  certaine  distance  du  Da- 
nube, qui  coule,  à  gauche  de  cette  ville,  et  à  tra- 
vers des  îles  boisées.  Un  grand  pont  en  bois ,  tra- 
versant les  divers  bras  du  fleuve,  sert  de  commu- 
nication d'une  rive  à  l'autre.  Les  Autrichiens  avaient 
disposé  des  matières  incendiaires  sous  le  tablier  du 
pont,  et  étaient  prêts  à  le  faire  sauter  dès  que  les 
Français  se  montreraient.  Ils  se  tenaient  sur  la  rive 
gauche  avec  leur  artillerie  braquée,  et  un  corps 
de  7  à  8  mille  hommes,  commandés  par  le  comte 
d'Auersberg. 

Murât  s'était  fort  approché  du  pont  sans  entrer 
dans  la  ville,  ce  que  les  lieux  rendaient  facile.  En 
ce  moment  le  bruit  d'un  armistice  se  répandait  de 
toutes  parts.  Napoléon  arrivé  au  château  de  Schœn- 
brunn,  qui,  sur  cette  grande  route,  se  présente 
avant  Vienne,  avait  reçu  une  députation  des  ha- 
bitants de  cette  capitale,  arcourus  pour  invoquer  sa 
bienveillance.  Il  les  avait  accueillis  avec  tous  les 
'  égards  qui  étaient  dus  à  un  peuple  excellent,  et 
que  se  doivent  entre  elles  les  nations  civilisées.  Il 
avait  reçu  aussi  et  paru  écouler  M.  de  Giulay,  qui 
était  venu  pour  réitérer  les  ouvertures  déjà  faites 
à  Lintz.  L'idée  d'un  armistice  pouvant  conduire  à 
^surpri.»  la  paix,  s'était  ainsi  rapidement  propagée.  Napo- 
Jo' vienne,  léon  avait  en  même  temps  envoyé  le  général  Ber- 
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trand,  pour  renouveler  à  Mural  et  à  Lannes  l'or- 
dre d'enlever  les  ponts,  s'il  était  possible.  Murât 
et  Lannes  n'avaient  pas  besoin  d'aire  aiguillonnés. 
Ils  avaient  placé  les  grenadiers  Oudinot  derrière  les 
plantations  touffues  qui  bordent  le  Danube,  et  s'é- 
taient avancés  eux-mêmes  avec,  quelques  aides-de- 
camp  jusqu'à  la  tète  de  pont.  Le  général  Bertrand  et 
nu  olïicier  du  génie,  le  colonel  Dode  de  la  Brunerîe, 
s'y  étaient  transportés  de  leur  côté. 

Une  barrière  en  bois  fermait  cette  tète  de  pont. 
On  la  fait  abattre.  Derrière,  à  quelque  distance,  se 
trouvait  un  hussard  en  vedette,  qui  tire  son  coup 
de  carabine,  et  s'enfuit  au  galop.  On  le  suit,  on  par- 
court la  ligne  longue  cl  sinueuse  des  petits  ponts  je- 
tés sur  les  divers  bras  du  fleuve,  et  on  arrive  au 
grand  pont  jeté  sur  le  bras  principal.  Au  lieu  de  ma- 
driers on  ne  voyait  qu'un  lit  de  fascines,  étendu  sur 
le  tablier.  Au  môme  instant  un  sous -officier  d'artil- 
lerie autrichien  se  présente  une  mèche  à  la  main.  Le 
colonel  Dode  le  saisit,  et  l'arrête,  au  moment  où  il 
allait  mettre  le  feu  aux  artifices  disposés  sous  les  ar- 
ches. On  parvient  ainsi  jusqu'à  l'autre  bord;  on 
s'adresse  aux  canonniers  autrichiens,  on  leur  dit 
qu'un  armistice  est  signé  ou  va  l'être,  que  la  paix  se 
négocie,  et  on  demande  à  parler  au  général  qui 
commande  les  troupes. 

Les  Autrichiens  surpris  hésitent,  el  conduisent  le 
général  Bertrand  au  comte  d'Auersberg.  Pendant  ce 
temps  une  colonne  de  grenadiers  s'avançait  par  or- 
dre de  Murât.  On  ne  pouvait  l'apercevoir,  grâce  aux 
grands  arbres  du  fleuve,  et  aux  sinuosités  de  cette 
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route ,  qui  tour  à  tour  traversait  des  punis  et  des  îles 
boisées.  En  attendant  leur  arrivée  on  ne  cessait  pas 
de  s'entretenir  avec  les  Autrichiens,  sous  la  bouche 
de  leurs  canons.  Tout  à  coup  la  colonne  de  grena- 
diers long-temps  cachée  apparaît.  A  cette  vue  les 
Autrichiens,  commençant  à  se  croire  trompés,  se 
préparent  à  faire  feu.  Lannes  et  Mural,  avec  les  offi- 
ciers qui  les  accompagnent,  se  jettent  sur  les  canon- 
niers,  leur  parlent,  les  font  hésiter  de  nouveau,  et 
donnent  ainsi  à  la  colonne  le  temps  d'accourir.  Les 
grenadiers  se  précipitent  enfin  sur  les  canons,  s'en 
saisissent,  et  désarment  les  artilleurs  autrichiens. 

Sur  ces  entrefaites  le  comte  dAuersberg  surve- 
nait accompagné  du  général  Bertrand  et  du  colonel 
Itodc.  Il  fut  cruellement  surpris  en  voyant  le  pont 
tombé  aux  mains  des  Français,  et  ceux-ci  réunis  en 
grauil  nombre  sur  la  rive  gauche  du  Danube.  Il  lui 
restait  quelques  mille  hommes  d'infanterie  pour  dis- 
puter ce  qu'on  lui  avait  enlevé.  Mais  on  lui  répéta 
tous  les  récits  ,.à  l'aide  desquels  on  avait  déjà  con- 
tenu les  gardiens  du  pont,  et  on  lui  persuada  qu'il 
devait  avec  ses  soldais  se  retirer  à  quelque  distance 
du  fleuve.  A  chaque  instant  d'ailleurs  de  nouvelles 
troupes  françaises  arrivaient,  et  il  n'était  plus  temps 
de  recourir  à  la  force.  M.  d  Auersberg  s'éloigna  donc, 
troublé,  confondu,  paraissant  comprendre  à  peine 
ce,  qui  venait  de  se  passer. 

C'est  au  moyen  de  cette  ruse  audacieuse,  re- 
levée par  le  courage  inoui  de  ceux  qui  la  tentè- 
rent, el  la  firent  réussir,  que  tombèrent  en  notre 
pouvoir  les  ponts  de  Vienne.  Quatre  ans  plus  tard, 
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faute  de  ces  ponts,  le  passage  du  Danube  nous  — 

coula  des  batailles  sanglantes,  cl  qui  faillirent  être 
funestes. 

La  joie  de  Napoléon  fut  extrême  en  apprenant  ce 
succès-  Il  ne  songea  plus  à  goormander  Mural,  et  le 
lit  partir  sur-le-champ  avec  la  réserve  de  cavalerie, 
le  corps  de  Luîmes ,  et  celui  du  maréchal  Soull ,  pour 
aller,  par  la  route  du  Stockerai]  et  d'Hollabrunn ,  cou- 
per la  retraite  du  général  Kulusof. 

Ces  ordres  expédiés,  il  donna  tous  ses  soins  à  ta 
police  de  Vienne  et  à  l'occupation  militaire  de  celle 
capitale.  C'était  un  beau  triomphe  que  d'entrer  dans 
cette  vieille  métropole  de  l'empire  germanique,  au 
sein  de  laquelle  l'ennemi  n'avait  jamais  paru  eu 
maître.  On  avait  dans  les  deux  derniers  siècles  sou- 
tenu des  guerres  considérables,  gagné,  perdu  de  mé- 
morables batailles  ;  mais  on  n'avait  pas  encore  vu  un 
général  victorieux  planter  ses  drapeaux  dans  les  ca- 
pitales des  grands  États.  Il  fallait  remonter  au  temps 
des  conquérants  pour  trouver  des  exemples  de  ré- 
sultats aussi  vastes. 

Napoléon  demeura  de  sa  personne  au  château  im-  poiiec  Public 
périal  de  Schœnbrunn.  Il  confia  le  commandement  flWnnp- 
de  la  ville  de  Vienne  au  général  Clarke,  et  laissa  le 
poin  d'en  faire  la  police  aux  milices  bourgeoises.  Il 
ordonna,  et  lit  observer  la  discipline  la  plus  rigou- 
reuse, et  ne  permit  de  toucher  qu'aux  propriétés  pu- 
bliques, telles  que  les  caisse*  du  gouvernement  elles 
arsenaux.  Le  grand  arsenal  de  Vienne  contenait  des 
richesses  immenses  :  cent  mille  fusils,  deux  mille  piè- 
ces de  canon,  des  munitions  de  toute  espèce.  On  avait 


DigiiizM  D/  Google 


m 


LIVRE  jcxm. 


- — lieu  de  s'étonner  que  l'empereur  François  ne  l'eût  pas 
fait  évacuer  au  moyen  du  Danube.  On  s'empara  de 
tout  ce  qu'il  renfermait  pour  le  compte  de  l'armée. 

Napoléon  distribua  ensuite  ses  forces  de  manière 
à  bien  garder  la  capitale ,  et  à  observer  la  route  de?. 
Alpes  par  laquelle  les  Archiducs  pouvaient  arriver 
prochainement  ,  celle  de  Hongrie  par  laquelle  ils  pou- 
vaient arriver  plus  lard  ,  relie  enfin  de  Moravie  sur 
laquelle  les  Russes  étaient  en  force. 
Arrivé        On  a  vu  qu'il  avait  dirigé  sur  la  grande  roule  de 
Md™ôn[fal  Léoben  le  général  Marmont,  pour  occuper  le  passage 
Léobcn,    jes  Alpes,  et  sur  le  chemin  do  Saint-Gainini;  le  ma- 

H  tombai  r     '  D 

du  marw-hoi  réchal  Davout,  pour  tourner  la  position  de  Saint-Poi- 
Ma"a"cii.  ten-  M.  de  Meerfeld ,  avec  le  principal  délacheinenl 
autrichien,  avait  pris  la  grande  route  de  Léolien. 
Se  sentant  poursuivi  par  le  général  Marmont,  il  s'é- 
tait jeté  par  un  col  élevé  sur  le  chemin  de  Saint-Ga- 
ming,  que  suivait  le  maréchal  Davout.  Celui-ci 
gravissait  péniblement,  à  travers  les  neiges  el  les 
glaces  d'un  hiver  précoce,  les  montagnes  les  plus 
escarpées,  et  gnlcc  au  dévouement  des  soldats,  à 
l'énergie  des  otlicicrs,  il  était  parvenu  à  vaincre 
tous  les  obstacles,  lorsque  près  de  Mariazell,  sur  la 
grande  route  de  Lcoben  à  Saint-Pollen  par  Lilien- 
feld,  il  rencontra  le  corps  du  général  Mecrfeld. 
fuyant  le  général  Marmont.  Un  combat,  du  genre  de 
ceux  que  Masséna  avait  autrefois  livrés  dans  les  Al- 
pes, s'engagea  aussitôt  entre  les  Français  et  les  Au- 
trichiens. Le  maréchal  Davout  culbuta  ces  derniers, 
■  leur  prit  i  mille  hommes,  el  rejeta  le  reste  en  dés- 
ordre dans  les' montagnes.  Il  descendit  ensuite  sur 
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Vienne.  Le  général  Mannonl ,  après  avoir  atteint  

Leoben  presque  sans  coup  ferir,  s  y  arrêta,  et  attendit 
de  nouvelles  instructions  de  la  part  de  l'Empereur. 

Les  événements  n'étaient  pas  moins  favorables  conquit* 
dans  le  Tyrol  et  l'Italie.  Le  maréchal  Ney,  chargé  d'en-  ''"0  JuïciS' 
vabir  le  Tyrol  après  l'occupation  d'Uloa,  avait  lieu-  ""ï- 
reusement  choisi  le  déboaché  de  Scharnitz,  la  porta 
Claudia  des  anciens,  pour  y  pénétrer.  C'était  l'un  des 
accès  les  plus  difliciles  de  celte  contrée ,  mais  il  avait 
l'avantage  de  conduire  droit  sur  Insprnck,  au  milieu 
des  troupes  disséminées  des  Autrichiens,  qui,  s'at- 
tendant  peu  à  cette  attaque,  étaient  répandus  depuis 
le  lac  de  Constance  jusqu'aux  sources  de  la  Dravo.  Le 
maréchal  Ney  avait  à  peine  9  ou  10  mille  hommes, 
soldats  intrépides  comme  leur  chef,  et  avec  lesquels 
on  pouvait  tout  entreprendre.  I!  leur  fit  escalader 
dans  le  mois  de  novembre  les  cols  les  plus  élevés 
des  Alpes,  malgré  les  rochers  que  les  habitants 
précipitaient  sur  leurs  tètes,  car  les  Tyroliens,  fort 
dévoués  à  la  maison  d'Autriche,  ne  voulaient  pas, 
ainsi  qu'on  les  en  menaçait,  passer  sous  la  domina- 
tion de  la  Bavière.  11  franchit  les  retranchements  de 
Scharnitz,  entra  dans  Inspruck,  dispersa  devant  lui 
les  Autrichiens  surpris,  et  rejeta  les  uns  sur  le  Vor- 
arlberg,  les  autres  sur  le  Tyrol  italien.  Le  général  # 
Jellachich  et  le  prince  de  Rohan  se  trouvèrent  refou- 
lés vers  le  Vorarlberg,  et  du  Yorarlberg  vers  le  lac 
de  Constance,  sur  la  roule  même  par  laquelle  arri- 
vait Augereau.  Comme  s'il  avait  été  décidé  par  le 
destin  qu'aucun  des  débris  de  l'armée  d'Ulm  n'é- 
chapperait aux  Français,  le  général  Jellachich,  celui 


Digitizod  by  Google 


366 


LIVRE  XXIII. 


  qui,  lors  du  la  rciltlilion  de  Mommingen,  s'était  dé- 
robé à  la  poursuite  du  maréchal  Soult,  vint  donner 
sur  le  corps  d'Aogereau.  Ne  voyant  aucune  chance 
de  se  sauver,  il  mil  lias  les  armes  avec  un  déta- 
chement de  6  mille  hommes.  Le  prince  de  Rohan, 
inoins  avancé  vers  le  Vorarlberg,  eut  le  temps  de 
rétrograda".  Il  exécuta  une  marche  audacieuse,  à 
travers  les  cantonnements  de  nos  troupes ,  qui , 
après  ia  prise  dlnspruck ,  gardaient  négligemment 
le  Brenner ,  trompa  la  surveillance  de  Loison,  l'un 
des  généraux  divisionnaires  du  maréchal  Ney,  passa 
près  de  lïotzen  presque  sous  ses  yeux ,  vint  tomber 
sur  Vérone  et  Venise,  pendant  queMasséna  suivait 
en  queue  l'archiduc  Charles.  Masséna  avait  chargé 
le  général  Sainl-Cyr,  avec  les  troupes  ramenées 
de  Naplcs,  de  bloquer  Venise,  dans  laquelle  l'ar- 
chiduc Charles  avait  laissé  une  forte  garnison.  Le 
général  SaiDt-Cyr,  étonné  de  la  présence  d'un  corps 
■  ennemi  sur  les  derrières  de  Masséna,  lorsque  celui-ci 
était  déjà  au  pied  des  Alpes  Juliennes ,  accourut  en 
tonte  hâte,  enveloppa  le  prince  de  Rohan,  qui  fut 
obligé,  comme,  le  général  Jellachich,  de  mettre  l>as 
les  amies.  Le  général  Saint-Cyr  en  cette  occasion 
prit  environ  o  mille  hommes. 
Ua^cui  Pendant  ce  temps  l'archiduc  Charles  continuait  sa 
,tond™S|.t  laborieuse  retraite  le  long  du  Krioul,  et  au  delà  des 
nJiipow  -Upcs  Juliennes.  Son  Irère,  l'archiduc  Jean ,  passant 
.«■  rendra  ™  du  Tyrol  italien  dans  la  Carinthio,  suivait  dans  l  in- 

Hongrie1. 

térieur  des  Alpes  une  ligne  tout  à  fait  parallèle  à  la 
sienne.  Les  deux  archiducs,  désespérant  avec  raison 
d'arriver  en  temps  utile  sur  l'une  des  positions  défen- 
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sivesdu  Danube,  et  jugeant  trop  téméraire  de  se  jo-   

ter  dans  le  flanc  de  Napoléon,  s'étaient  décidés  à  se 
réunira  Laybach,  l'un  par  Villach,  l'antre  par  Udine, 
pour  se  diriger  ensuit?  sur  la  Hongrie.  Là  ils  pou- 
vaient en  toute  sûreté  se  joindre  aux  Russes,  qui  oc- 
cupaient la  Moravie,  et,  leur  jonction  opérée  avec  ces 
derniers,  reprendre  l'offensive,  si  aucune  faute  n'a-' 
vait  compromis  les  armées  coalisées,  et  s'il  restait 
encore  aux  deux  souverains  d'Autriche  et  de  Russie 
le  courage  de  prolonger  cette  lutte. 

Le  général  Marmonl,  placé  en  avant  de  Léobcn, 
sur  les  crêtes  qui  séparent  la  vallée  du  Danube  de 
celle  de  la  Brave ,  voyait  avec  dépit  défiler  presque 
sous  ses  jeux  les  troupes  de  l'archiduc  Jean ,  et  brû- 
lait d'impatience  de  les  combattre.  Mais  un  ordre 
précis  enchaînait  son  ardeur,  et  lui  enjoignait  de  se 
borner  à  la  garde  des  défilés  des  Alpes. 

Masséna ,  après  avoir  poursuivi  l'archiduc  Charles 
jusqu'aux  Alpes  Juliennes,  s'était  arrêté  à  leur  pied,  - 
et  n'avait  pas  cru  devoir  s'engager  en  Hongrie  à  la 
suite  des  archiducs.  11  donnait  la  main  au  général 
Marmont ,  et  attendait  les  ordres  de  l'Empereur. 

Tous  ces  mouvements  s'étaient  achevés  vers  le  c»ra«irc 
milieu  de  novembre,  à  peu  près  en  même  temps  que  dcq7cPvenait'5 
la  grande  armée  exécutait  sa  marche  sur  Vienne.  ^J™^ 
Certes,  on  aurait  imaginé  un  plan  dans  le  calme  du    d&n  mois 
cabinet,  avec  les  facilités  qui  abondent  en  traçant 
des  projets  sur  la  carte,  qu'on  n'aurait  pas  plus 
aisément  disposé  toutes  choses.  En  six  semaines, 
cette  armée,  passant  le  Rhin  et  le  Danube,  s'inter- 
posant  entre  les  Autrichiens  postés  en  Souabe,  et  les 
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Russes  arrivant  sur  l'Inn ,  avait  enveloppé  les  uns, 
refoulé  les  autres  vers  le  bas  Danube,  surpris  le 
Tyrol  par  un  détachement,  puis  occupé  Vienne,  el 
débordé  la  position  des  archiducs  en  Italie,  ce  qui 
avait  réduit  ces  derniers  à  chercher  un  refuge  en 
Hongrie  !  L'histoire  n'offre  nulle  part  un  tel  specta- 
cle :  en  vingt  jours  de  l'Océan  sur  le  Rhin  ,  en  qua- 
rante du  Rhin  à  Vienne!  Et,  tandis  que  la  dissémi- 
nation des  forces,  si  dangereuse  à  ia  guerre,  n'a- 
mène le  plus  souvent  que  des  revers,  on  avait  vu 
ici  des  corps  détachés  au  loin,  qui,  sans  courir  de 
danger,  avaient  atteint  leur  but,  parce  qu'au  centre 
une  masse  puissante,  frappant  à  propos  des  coup» 
décisifs  sur  les  principaux  rassemblements  de  l'en- 
nemi ,  avait  imprimé  une  impulsion  à  laquelle  tout 
cédait,  et  n'avait  plus  laissé  sur  ses  derrières  ou  sur 
ses  ailes  que  des  conséquences  faciles  à  recueillir  :  en 
sorte  que  cette  dispersion  apparente  n'était  en  réa- 
lité qu'une  habile  distribution  d'accessoires  à  côté  de 
l'action  principale,  ordonnée  avec  une  merveilleux- 
justesse  !  Mais ,  après  avoir  admiré  cet  art  profond  . 
incomparable,  qui  étonne  par  sa  simplicité  même,  il 
faut  admirer  aussi  dans  cette  manière  d'opérer,  une 
autre  condition,  sans  laquelle  toute  combinaison, 
mémo  ta  plus  habile,  peut  devenir  un  péril,  c'est  une 
vigueur  telle  chez  les  soldats  et  les  lieutenants ,  que, 
lorsqu'ils  étaient  surpris  par  un  accident  imprévu,  ils 
savaient  par  leur  énergie,  comme  les  soldats  du  gé- 
néral Dupont  à  Haslach,  du  maréchal  Mortier  à  Dirri- 
slein ,  du  maréchal  Ncy  à  Elchingen,  donner  à  In 
pensée  suprême  qui  les  dirigeait  le  temps  de  venir  à 
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leur  secours,  et  de  réparer  les  erreurs  inévitables  dans  

les  opérations  même  les  mieux  conduites.  Répétons 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  c'est  qu'il  faut  un 
grand  capitaine  à  de  vaillants  soldats,  et  de  vaillants 
soldats  aussi  à  un  grand  capitaine.  La  gloire  leur  doit 
être  commune,  aussi  bien  que  le  mérite  des  grandes 
choses  qu'ils  accomplissent. 

Napoléon  à  Vienne  ne  voulait  pas  s'y  repaître  de 
la  vaine  gloire  d'occuper  la  capitale  de  l'empire  ger- 
manique. Il  voulait  terminer  la  guerre.  On  pourra  lui 
reprocher  dans  sa  carrière  d'avoir  abusé  de  la  fortune, 
on  ne  lui  reprochera  jamais ,  comme  à  Annibal,  de 
n'avoir  pas  su  en  profiter,  et  de  s'être  endormi  dans 
les  délices  de  Capoue.  Il  se  prépara  donc  à  courir  sur 
les  Russes ,  afin  de  les  battre  en  Moravie,  avant  qu'ils 
eussent  le  temps  d'opérer  leur  jonction  avec  les  archi- 
ducs. Ceux-ci,  d'ailleurs,  n'étaient  le  13  novembre 
qu'à  Laybach .  Il  leur  fallait  faire  un  bien  grand  cir- 
cuit pour  atteindre  la  Hongrie,  la  traverser  ensuite, 
et  gagner  la  Moravie  vers  Olmiilz.  C'était  un  trajet 
de  plus  de  \  50  lieues  à  exécuter.  Vingt  jours  n'y  au- 
raient pas  suffi.  Napoléon  à  celle  époque  se  trouvait 
à  Vienne,  et  n'avait  que  quarante  lieues  à  parcourir 
pour  être  à  Briïnn,  capitale  de  la  Moravie. 

Il  rapprocha  le  général  Marmont  qui  était  trop  Dislr;bu,ion 
éloigné  à  Léoben ,  et  lui  assigna  une  position  un  d, 
peu  en  arrière,  sur  le  faite  même  des  Alpes  de  Sty-  d^  l'armé 
rie,  pour  garder  la  grande;  roule  d'Italie  à  Vienne,  luunè'vienws 
Il  lui  enjoignit,  au  cas  où  les  archiducs  voudraient  Cd*"sj!°ra™ë!° 
reprendre  cette  voie,  de  rompre  les  ponts  et  les  rou- 
tes, ce  qui  dans  les  montagnes  permet ,  avec  un  corps 
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|H!U  nombreux ,  d'arrêter  quoique  temps  un  ennemi 
supérieur.  Il  lui  défendit  de  se  laisser  aller  au  désir 
de  combattre,  à  moins  d'y  être  contraint.  Il  rappro- 
cha Masséna  du  général  Mannont,  et  les  mit  l'un 
et  l'autre  en  communication  immédiate.  Les  troupes 
conduites  par  Masséna  prirent  dès  lors  le  titre  de 
huitième  corps  de  la  grande  armée.  Napoléon  dis- 
posa le  corps  du  maréchal  Davoul  tout  autour  de 
Vienne,  une  division,  celle  du  générai  Gudin,  en 
arrière  de  Vienne  vers  Neustadl  (voir  la  carie  n°  32), 
pouvant  en  peu  de  temps  donner  la  main  à  Mar- 
mont,  une  autre,  celle  du  général  Friant,  dans  la 
direction  de  Prcsbourg,  observant  les  débouchés  de 
la  Hongrie,  la  troisième,  celle  du  général  Bisson 
(devenue  division  CaOarclli),  en  avant  de  Vienne, 
sur  la  roule  de  la  Moravie.  Les  divisions  Dupont  et 
Gazan  furent  établies  dans  Vienne  même,  pour  s'\ 
refaire  de  leurs  fatigues  et  de  leurs  blessures.  Enfin 
les  maréchaux  Soult ,  Lannes,  Mural,  marchèrenl 
vers  la  Moravie ,  landis  que  le  maréchal  Bernadolle. 
ayant  passé  le  Danube  à  Krenis,  suivait  les  pas  du 
général  Kutusof,  et  s'apprêtait  à  rejoindre,  par  la 
route  même  qu'avait  prise  ce  général ,  les  trois  corps 
français  qui  allaient  se  battre  avec  les  Russes. 

Ainsi  Napoléon  à  Vienne,  placé  au  milieu  d'un 
tissu  habilement  tendu  autour  do  lui,  pouvait  ac- 
courir partout  où  la  moindre  agitation  signalerait 
la  présence  de  l'ennemi.  Si  les  archiducs  tentaient 
quelque  chose  vers  l'Italie,  Masséna  et  Mannont, 
liés  l'un  à  l'autre,  s'adossaient  aux  Alpes  de  Styrie 
(voir  la  carte  n"  32) ,  et  Na|K>!éon  ,  portant  le  corps 
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de  Davout  vers  Neustadt,  était  en  force  pour  les  son — :  

tenir.  Si  les  archiducs  se  montraient  par  Presbonrg  01  ' 
et  la  Hongrie,  Napoléon  pouvait  y  porter  le  corps  de 
Davout  tout  entier,  un  peu  après  Manuout,  qui,  à 
Neusladt,  n'en  était  pas  loin,  et  au  besoin  accourir 
lui-même  avec  le  gros  de  l'année.  Enfin,  s'il  fallait 
faire  uïte  aux  Russes  en  Moravie,  il  pouvait,  en  trois 
jours,  réunir,  aux  corps  de  Soult,  de  Lannes,  de  Mu- 
rat  ,  qui  s'y  trouvaient  déjà,  celui  de  Davout,  facile  à 
retirer  de  Vienne,  celui  deBernadotte  tout  aussi  facile 
à  ramener  de  la  Bohème.  Il  était  doncen  mesure  par- 
tout, et  remplissait  au  plus  haut  degré  les  conditions 
de  cet  arl  de  la  guerre,  qu'un  jour  s'enlretenant  avec 
ses  lieutenants,  il  définissait  en  ces  ternies  :  I'art  le 

SE  DIVISER  POUR  VIVRE,  ET  DK  SE  CONCE>THER  POUR  COÏI- 

hattre.  On  n'a  jamais  mieux  défini  ni  mieux  prati- 
qué les  préceptes  de  cet  art  redoutable,  qui  détruit 
ou  fonde  les  empires. 

Napoléon  s'était  hâté  de  profiler  de  la  conquête 
des  ponts  de  Vienne  pour  porter  au  delà  du  Danube 
les  maréchaux  Soult,  Lannes  et  Murât,  dans  l'es- 
pérance de  couper  la  retraite  au  général  Kutusof, 
et  d'arriver  avant  lui  à  Hullabrunn ,  où  ce  géné-; 
ral,  qui  avait  passé  le  Danube  à  Krems,  devait  re- 
joindre la  route  de  Moravie.  Le  général  Knlnsof 
prenait  sa  direction  vers  la  Moravie  et  non  vers  la 
Bohème,  parce  que  c'était  sur  Ohnùlz,  frontière  de 
la  Moravie  et  de  la  Gallicie,  que  la  seconde  unr.ée 
russe  avait  elle-même  tourné  ses  pas.  Tandis  qu'il 
s'avançait  sur  Hollahrunn,  ayant  le  prince  Bagratfon 
eu  tête,  il  fut  tout  à  coup  surpris  et  consterné  en 
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 apprenant  la  présence  des  Français  sur  la  grande 

K  "'  18  rouie  qu'il  voulait  suivre,  et  en  acquérant  ainsi 
faflx      la  certitude  d'être  coupé.  11  lendit  alors  à  Mural  le 

.i  H™obm«n  piège  que  Mural  avail  tendu  aux  Autrichiens,  pour 
leur  enlever  les  ponts  du  L)amil)e.  11  avait  auprès 
de  lui  le  général  Vintzingerode,  le  même  qui  avait 
négocié  loutcs  les  conditions  du  plan  de  campagne. 
11  le  dépêcha  auprès  de  Murât  pour  débiter  à  celui-ci 
lés  inventions  au  moyen  desquelles  on  avait  trompé  le 
comte  d'Auersberg,  et  qui. consistaient  à  dire  qu'il  v 
avait  à  Schœnhrunn  des  négociateurs  prêts  à  signer 

Hiiui  inmipc  la  paix.  En  conséquence,  il  lui  fil  proposer  un  armi- 
jrin^i.rT  stiw,  dont  la  condition  principale  serait  de  s'arrêter  les 
\C°ca"\c  lins  el  'es  autrcs  sur  'e-  ,erram  qu'on  occupait,  de 
,i  .vurrshi'rj  manière  que  rien  ne  fût  changé  par  la  suspension 
Ji"vÎ™!m;.  des  opérations.  On  devait,  si  elles  étaient  reprises, 
s'avertir  six  heures  à  l'avance.  Murât,  adroitement 
flatté  par  M.  de  Vintzingerode,  sensible  d'ailleurs  à 
l'honneur  d'être  le  premier  intermédiaire  de  la  pai\ , 
accepta  l'armistice,  sauf  l'approbation  de  l'Empe- 
reur. Il  faut  ajouter,  pour  être  juste,  qu'une  con- 
sidération, qui  n'était  pas  sans  valeur,  contribua 
beaucoup  à  l'engager  dans  celte  fausse  démarche. 
Le  corps  du  maréchal  Soult  n'était  pas  encore  sur  le 
terrain ,  et  il  craignait ,  avec  sa  cavalerie  et  les  gre- 
nadiers d'Oudinot,  de  n'avoir  pas  assez  de  forci» 
pour  barrer  le  chemin  aux  Russes.  11  envoya  doue 
un  aide-de-camp  au  quartier-général  avec  le  projet 
d'armistice. 

Le  lendemain  on  se  visita.  Le  prince  Bagration 
\int  voir  Mural,  montra  beaucoup  d'empressement 
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et  de  curiosité  pour  les  généraux  français,  cl  sitrtoiil 
pour  l'illustre  maréchal  Lannes.  Celui-ci,  très-simple 
en  ses  allures,  sans  avoir  pour  cela  moins  de  courtoi- 
sie militaire,  dît  au  prince  Bagration  que,  s'il  avait 
été  seul,  ilsseraicntacfucllenientoecupésà  se  lialtre, 
au  lien  de  l'être  à  échanger  des  compliments.  Dans 
le  moment,  en  effet,  l'armée  russe,  se  couvrant  de 
l'arrière-garde  de  Bagration,  qui  affectait  de  de- 
meurer immobile,  marchait  rapidement  derrière  ce 
rideau,  et  regagnait  la  roule  de  Moravie.  Ainsi  Mu- 
rat  ,  devenu  dupe  à  son  leur,  laissait  prendre  à  l'en- 
nemi la  revanche  du  pont  de  Vienne. 

Bientôt  arriva  un  aide-de-camp  de  l'Empereur,  le 
général  Lemarrois,  qui  apporta  une  sévère  répri- 
mande à  Murât,  pour  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise', et  qui  lui  donna ,  tant  à  lui  qu'au  maréchal 
Lannes,  l'ordre  d'attaquer  immédiatement,  quelle 

■  AU  prince  Mural. 


Il  m'est  impossible  île  trouver  des  termes  pour  mm  exprimer  mu» 
mécontentement.  Vous  ne  commandez  mie  mon  avant-garde,  et  vous 
n'avei  pas  le  droit  de.  Taire  d'armistice  sans  mon  ordre.  Vous  me  faite- 
perdre  le  fruit  d'une  campagne.  Rompra  l'armistice  sur-lc-cliamp  et 
marche/  à  l'ennemi.  Vous  lui  ferra  déclarer  que  le  Relierai  qui  a  signé 
cette  capitulation  n'avait  point  le  droit  de  le  faire  ;  qu'il  n'y  a  que  l'em- 
pereur de  Russie  qui  ait  co  droit. 

TOUlCS  II»  fois,  cependant,  que  l'empereur  de  Russie  rnlilieiail  ladik 
convention,  je  la  ratifierais;  mais  ce  n'est  qu'une  ruse  !  marche* ,  dé- 
truise! l'année  russe  ;  vous  êtes  en  pusilie.il  de  prendre  ses  bagages  et 
son  artillerie.  L'aide-de-ramp  de  l'empereur  de  Russie  est  mi,...  Lev 
ol  liciers  ne  sont  rien  quand  ils  n'ont  pas  de  pouwiirs  :  celui*  i  ii'ni  al  ail 
point.  Les  Autrichiens  se  sont  laissé  jouer  [unir  le  passade  du  pont  de 
Vienne,  vous  vous  laissez  jouer  par  un  aide-de-camp  de  l'emparcur.... 
TOU.  Tl.  '3 
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— que  fût  l'heure  à  laquelle  leur  parviendrait  celte 
communication.  Lannos,  toutefois,  eut  soin  d'en- 
voyer nn  officier  au  prince  Bagration  ponr  le  pré- 
venir  des  ordres  qu'il  venait  de  recevoir.  On  fit 
sur-le-champ  les  dispositions  d'attaque.  Le  prince 
combat  Bagration  avait  7  à  8  mille  hommes.  Voulant  ache- 
Hoiiabrunn.  ^  couvrir  le  mouvement  de  Kutusof ,  il  prit 
la  noble  résolution  de  se  faire  écraser  plutôt  que 
de  céder  le  terrain.  Lannes  poussa  sur  lui  ses 
grenadiers.  La  seule  disposition  qui  fût  possible 
était  relie  de  deux  lignes  d'infanterie,  déployée? 
en  face  l'une  de  l'autre,  et  s'attaquant  sur  nn 
terrain  peu  accidenté.-  On  échangea  pendant  quel- 
que temps  un  feu  de  mousqueterie  fort  vif  et  fort 
meurtrier,  puis  on  se  chargea  à  ta  baïonnette,  et, 
ce  qui  est  rare  à  la  guerre,  les  deux  masses  d'in- 
fanterie marchèrent  résolument  Tune  contre  l'an- 
tre, sans  qu'aucune  des  deux  cédât  avant  d'être 
abordée.  On  se  joignit,  puis  après  un  combat  corps 
à  corps,  les  grenadiers  d'Ondinot  enfoncèrent  les 
fantassins  de  Bagration,  et  les  taillèrent  en  pièces. 
On  se  disputa  ensuite,  au  milieu  de  la  nuit,  à  la 
lueur  des  flammes,  le  village  incendié  de  Sehcengra- 
ben,  qui  finit  par  rester  aux  mains  des  Français. 
Les  Busses  se  conduisirent  vaillamment.  Ils  perdirent 
en  celle  occasion  près  de  la  moitié  de  leur  arrière- 
garde,  3  mille  hommes  environ,  dont. plus  de  15 
cents  restèrent  étendus  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
prince  Bagration  s'était  montré  par  sa  résolution  le 
digne  émule  du  maréchal  Mortier  à  Dirnslcin.  Ce 
sanglant  combat  fut  livré  le  16  novembre. 
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On  s'avança  les  jours  suivants  en  faisant  des  nri-  —  

.     ,  ,     .  „  ,  Nov.  1605. 

sonmers  a  chaque  pas,  et  II'  1  \)  on  entra  «mm  dans 

la  ville  de  Briinn ,  capitale  de  la  Moravie.  On  trouva    ,  K?.ltéa, 

'      r  ,1,,  ]  armée 

la  place  armée  el  pourvue  d'abondantes  ressources.  «Bran». 
Les  ennemis  n'avaient  pas  même  songé  à  la  dérendre. 
Ils  laissaient  ainsi  à  Napoléon  une  position  impor- 
tante, d'oii  il  commandait  la  Moravie,  el  pouvait  à 
son  aise  observer  cl  attendre  les  mouvementé  de» 
Russes. 

Napoléon,  en  apprenant  le  dernier  combat,  vou- 
lut se  rendre  à  lïriinn,  car  les  nouvelles  d'Italie  lui 
annonçant  la  retraite  allongée  qu'exécutaient  les  ar- 
chiducs en  Hongrie,  il  devinait  bien  que  c'était  aux 
tinsses  qu'il  aurait  principalement  affaire.  Il  apporta 
quelques  légers  changements  dans  la  distribution  du 
corps  du  maréchal  Davout  aulour  de  Vienne.  Il  diri- 
gea sur  l'ieslraurg  la  division  Gudin,  qui  ne  semblait 
plus  nécessaire  sur  la  route  de  Styrie,  depuis  la  re- 
traite des  archiducs.  Il  établit  la  division  Friant ,  du 
mémo  corps ,  en  avant  de  Vienne ,  sur  la  route  de 
Moravie.  La  division  Bissou  (devenue  un  moment  di- 
v  ision  Callarelli;  fut  détachée  du  corps  de  Davout,  el 
portée  sur  lïriinn,  pour  remplacer  dans  le  corps  de 
Lanncs  la  division  Gazan,  restée  à  Vienne. 

Napoléon,  arrivé  à  Briinn,  y  fixa  son  quartier-  Htpotéoo 
général  le  20  novembre.  Le  général  Giulay,  accom-  son  ^«licr- 
jragné  colle  fois  de  M.  de  Stadion,  vint  le  visiter  ^"unn* 
de  nouveau,  et  parler  de  paix  plus  sérieusement  dc]csaJ^.k, 
que  dans  ses  missions  préoédenles.  Napoléon  leur  5ou«iia 
exprima  à  l'un  et  à  l'autre  le  désir  de  poser  les  ™^sion 

,  ..  .11.  do  M.  do 

armes  el  de  rentrer  en  France1,  mais  ne  leur  laissa  oiubyau 

18. 
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__  —  point  ignorer  à  quelles  conditions  il  y  consentirait. 

11  n'admettrait  pins,  disait-il,  que  l'Italie,  partagée 
quoriiff-BciiÉ.  enire  la  France  el  l'Autriche,  continuât  d'être  entre 
P»riprdi  pni>.  elles  un  sujet  de  défiance  et  de  guerre.  Il  la  voulait 
îis^ldptMn!d*  toulentière  jusqu'à  l'Isonzo,  c'est-à-dire  qu'il  exigeait 
sttdiM.         ^la|g  ^  énitiens,  seule  partie  de  l'Italie  qui  lui  restât 
à  conquérir.  11  ne  s'expliqua  pas  sur  ce  qu'il  aurait  à 
demander  pour  ses  alliés,  les  électeurs  de  Bavière,  do 
Wurtemberg  et  de  Baden  ;  mais  il  déclara  en  termes 
v        généraux  qu'il  fallait  assurer  leur  situation  en  Alle- 
magne, el  mettre  fin  à  toutes  tes  questions  demeurées 
pendantes  entre  eux  et  l'empereur,  depuis  la  nou- 
velle constitution  germanique  de  1 803.  MM.  de  Sta- 
dion  et  do  Giulay  se  récrièrent  fort  contre  la  dureté  de 
ces  conditions.  Mais  Napoléon  ne  montra  aucune  dis- 
position à  s'en  départir,  el  il  leur  donna  à  entendre 
que,  livré  sans  partage  aux  soins  de  la  guerre,  il  ne 
désirait  pas  garder  auprès  de  lui  des  négociateurs, 
qui  n'étaient  au  fond  que  des  espions  militaires, 
tfcpoiron    chargés  de  surveiller  ses  mouvements.  Il  les  invita 
m.  d"Vc.kitï  donc  à  se  rendre  à  Vienne,  auprès  de  M.  de  Talley- 
si'i"^    r**nd,  qui  venait  d'y  arriver.  Napoléon,  tenant  peu 
vienne,  du-  de  compte  des  goûts  de  son  ministre,  qui  n'aimait 
FTûiie™d.e  ni  le  travail,  ni  les-i'aligues  des  quartiers-généraux, 
l'avait  appelé  d'abord  à  Strasbourg,  puis  à  Munich, 
et  maintenant  à  Vienne.  Il  le  chargeait  de  ces  inter- 
minables pourparlers,  qui,  dans  les  négociations,  pré- 
cèdent toujours  les  résultats  sérieux. 

Durant  les  conférences  que  Napoléon  avait  eues 
avec  les  deux  négociateurs  autrichiens,  l'un  d'eux, 
se  contenant  mal ,  avait  laissé  échapper  une  parole 
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imprudente,  do  laquelle  il  résultait  évidemment 
que  la  Prusse  était  liée  par  un  traité  avec  la  Russie 
et  l'Autriche.  On  lui  avait  bien  mandé  quelque  chose 
de  pareil  de  Berlin,  mais  rien  d'aussi  précis  que  ce 
qu'il  venait  d'apprendre.  Celte  découverte  lui  ins- 
pira de  nouvelles  réflexions,  et  le  disposa  davan- 
tage à  la  paix,  sans  le  porter  toutefois  à  se  désister 
de  ses  prétentions  essentielles.  Suivre  les  Russes  au 
delà  de  la  Moravie,  c'est-à-dire  en  Pologne,  ne 
pouvait  lui  convenir,  car  c'était  s'exposer  à  voir  les 
archiducs  couper  ses  communications  avec  Vienne. 
En  conséquence  il  résolut  d'attendre  l'arrivée  de 
M.  d'Haugwilz,  et  le  développement  ultérieur  des 
projets  militaires  des  Russes.  Il  était  également  prêt 
ou  à  traiter ,  si  les  conditions  proposées  lui  semblaient 
acceptables,  ou  à  trancher  dans  une  grande  bataille 
le  nœud  gordien  de  la  coalition,  si  ses  ennemis  lui 
en  offraient  une  occasion  favorable.  Il  laissa  donc 
passer  quelques  jours,  employant  son  temps  à  étu- 
dier avec  un  soin  extrême,  et  à  faire  étudier  par 
ses  généraux  le  terrain  sur  lequel  il  se  trouvait, 
et  sur  lequel  un  secret  pressentiment  lui  disait  qu'il 
serait  peut-être  appelé  à  livrer  une  bataille  déci- 
sive. En  même  temps  il  laissait  reposer  ses  troupes, 
accablées  de  fatigues,  souffrant  du  froid,  quelque- 
lois  de  la  faim,  et  ayant  parcouru,  eu  trois  mois, 
près  de  cinq  cents  lieues.  Aussi  les  rangs  de  ses 
soldats  étaient-ils  fort  éclaircis,  bien  qu'on  vît  parmi 
eux  moins  de  traînards  qu'à  la  suite  d'aucune  ar- 
mée. Un  cinquième  à  peu  près  manquait  à  l'effectif, 
depuis  l'entrée  en  campagne.  Tous  les  militaires  re- 
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  connaîtront  mie  c'était  bien  peu  après  de  telles  fatï- 

Nov,  ISO!;.  „  f  ,        ,  '         .  . 

gues.  Un  reste,  des  qu  on  s  arrêtait  quelque  part,  les 
rangs  se  romplétaienl  bientôt,  grâce  au  zèle  que 
les  hommes  restés  en  arrière  montraient  pour  re- 
joindre leurs  corps. 
Munion  De  leur  côté  les  deux  empereurs  de  Russie  et  d'An- 
uescmpmurs  triche,  réunis  à  Olniiitz,  employaient  leur  temps  à 
^"romÎt"  délibérer  Bur  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir.  Le 
général  Kutusof,  après  une  retraite  dans  laquelle  il 
n'avait  essuyé  que  des  défaites  d'arrière-garde,  ne 
ramonait  cependant  que  30  et  quelques  mille  hom- 
mes, déjà  habitués  à  combattre,  mais  épuisés  de  fa- 
tigue, lien  avait  donc  perdu  12  on  15  mille,  en  morts, 
blessés,  prisonnière  ou  éclopés.  Alexandre,  avec  le 
corps  de  Buxhoewden  et  la  garde  impériale  russe, 
en  conduisait  40  mille,  ce  qui  faisait  environ  7-i 
mille  Russes.  Ouinze  mille  Autrichiens ,  formés  de- 
débris  des  corps  de  Kicnmayer  et  de  Meerfeld ,  et 
d'une  belle  division  de  cavalerie,  complétaient  l'ar- 
mée austro-russe  sous  Olmiitz,  et  la  portaient  à  mie 
force  totale  de  00  mille  hommes  '. 

("est  le  cas  de  remarquer  combien  étaient  exa- 
gérées alors  les  prétentions  de  la  Russie  en  Europe, 
en  les  comparant  à  l'état  réel  de  ses  forces.  Elle  vou- 
lait tenir  la  balance  entre  les  puissances,  et  voici  ce 
qu'elle  présentait  dé  soldats  sur  les  champs  de  ba- 
taille, où  se  décidaient  les  destinées  du  monde.  Bile 


1  Les  Russes  l'ont  port*r  :i  lii'aunuin  mut!»  I"  lendemain  île  leur  dé- 
failli, Kapolràn  a  bi-aamnp  plus  ilans  ses  bulletins.  Après  la  coafron- 
laiton  d'un  graiu)  unnihrc  du  Iniiuijjriagis  l'I  ci Vl.iis  aul1irnli(|iir$,  nom 
croyo  ns  prrsenter  tri  l'assertion  la  plus  endc. 
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avait  acheminé  i'ù  à  '66  mille  hommes  sous  Kutu- 
sof  ;  elle  en  amenait  40  mille  sons  Buxhocwden  cl  le 
grand-duc  Constantin,  10  mille  aous  le  général  lïs- 
scn.  Si  on  élève  à  mille  ceux  qui  agissaient  dans 
le  Nord  de  concert  avec  les  Suédois  et  les  Anglais,  à 
1 0  mille  ceux  qui  se  préparaient  à  agir  vers  Naples , 
on  aura  un  chiffre  total  de  mille  hommes,  figu- 
rant en  réalité  dans  celle  guerre ,  et  \  00  mille  tout  au 
plus,  si  on  en  croyait  les  récits  des  Russes  après  leur 
défaite.  L'Autriche  en  avait  réuni  plus  de  200  mille, 
la  Prusse  en  pouvait  présenter  150  mille  en  ligne, 
la  France  300  mille  à  elle  seule.  Nous  parlons  non 
pas  de  soldais  portés  sur  les  effectifs  (ce  qui  fait 
une  différence  de  près  de  moitié) ,  mais  de  soldats 
présents  au  feu  le  jour  des  batailles.  Bien  que  les 
Russes  fussent  des  fantassins  solides,  ce  n'est  ce- 
pendant pas  avec  cent  mille  hommes,  braves  et 
ignorants,  qu'on  devait  alors  prétendre  à  dominer 
l'Europe. 

Les  Russes,  toujours  fort  méprisants  pour  leurs 
alliés  les  Autrichiens,  qu'ils  accusaient  d'être  de  lâ- 
ches soldats,  de  malhabiles  officiers ,  continuaient  à 
exercer  sur  le  pays  d'horribles  ravages.  La  disette 
affligeait  les  provinces  orientales  de  la  monarchie 
autrichienne.  On  manquait  du  nécessaire  à  Olmùtz, 
et  les  Russes  se  procuraient  des  vivres,  non  pas 
avec  l'adresse  du  soldat  français,  maraudeur  intel- 
ligent, rarement  cruel,  mais  avec  la  brutalité  d'une 
horde  sauvage.  Us  étendaient  leurs  pillages  à  plu- 
sieurs lieues  à  la  ronde,  et  dévastaient  complète- 
ment la  contrée  qu'ils  occupaient.  La  discipline. 
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  ordinairement  si  dure  chez  eux,  s'en  ressentait  vi- 

sov.  ia  n.  gjjjjgjjjg^^  el  j[s  ge  montraient  peu  satisfaits  de  leur 
empereur. 

On  n'était  donc  pas,  dans  le  camp  austro-russe, 
convenablement  disposé  pour  prendre  de  sages  dé- 
terminations. La  légèreté  de  la  jeunesse  s'ajoutait  au 
sentiment  d'un  grand  malaise  pour  pousser  à  agir, 
n'importe  de  quelle  manière,  à  changer  de  place,  ne 
fût-ce  que  pour  en  changer.  Nous  avons  dit  que 
L'empereur  l'empereur  Alexandre  commençait  à  tomber  sous 
ïambe  sous  des  influences  nouvelles.  Il  n'élait  pas  content  de  la 
-  ii;ii'i''iKv''r  direction  imprimée  à  ses  affaires,  car  celte  guerre, 
malgré  les  flatteries  dont  une  coterie  l'avait  entouré 
à  Berlin,  ne  semblait  pas  tourner  à  bien,  et,  sui- 
vant l'usage  des  princes,  il  rejetait  volontiers  sur 
ses  ministres  les  résultats  d'une  politique  qu'il  avait 
voulue,  maïs  qu'il  ne  savait  pas  soutenir  avec  la 
persévérance  qui  pouvait  seule  en  corriger  le  vice. 
Ce  qui  s'était  passé  à  Berlin  l'avait  confirmé  davan- 
tage encore  dans  ses  dispositions.  l\  aurait  commis 
bien  d'autres  fautes,  disait-il,  s'il  avait  écoulé  ses 
amis.  En  persistant  à  violenter  la  Prusse,  il  l'aurait 
jetée  dans  les  bras  de  Napoléon,  taudis  qu'il  venait 
au  contraire  par  son  habileté  personnelle  d'amener 
cette  cour  à  prendre  des  engagements,  qui  étaient 
l'équivalent  d'une  déclaration  de  guerre  à  la  France. 
Aussi  le  jeune  empereur  ne  voulait-il  plus.écouter  de 
conseils,  car  il  se  croyait  plus  habile  qne  tous  ses 
conseillers.  Le  prince  Adam  Czarlorj'ski ,  honnête, 
grave,  passionné  sous  des  dehors  froids,  devenu, 
comme  on  l'a  vu,  le  censeur  incommode  des  faiblesses 
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cl  de  la  mohiJîté  de  son  maître,  soutenait  une  oni-  

mon  qm  devait  le  lui  aliéner  complètement,  selon  ce 
ministre,  l'empereur  n'avait  que  faire  à  l'armée.  Ce  ^^"^ 
n'était  pas  là  sa  place.  Il  n'avait  jamais  servi,  il  ne  conseilla 
pouvait  pas  savoir  commander.  Sa  présence  au  quai--  ;,  l'empereur 
lier-général,  au  milieu  d'un  entourage  déjeunes  â!™^ 
gens,  légers,  ignorants,  présomptueux,  annulerait  sùc)'"™'^r 
l'autorité  des  généraux,  et  en  môme  temps  leur  res- 
poosabilité-  Dans  une  guerre  qu'ils  faisaient  tous  avec 
une  certaine  appréhension,  ils  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  n'avoir  pas  d'avis ,  de  ne  rien  prendre 
sur  eux,  et  de  laisser  commander  une  jeunesse  étour- 
die, pour  n'être  pas  responsables  des  défaites  aux- 
quellcs  ils  s'attendaient.  Il  n'y  aurait  plus  ainsi  que 
le  pire  des  commandements  à  l'armée ,  celui  d'une 
cour.  Celte  guerre  au  surplus  serait  féconde  en  ba- 
tailles perdues.  Pour  la  soutenir  il  fallait  la  con- 
stance, et  la  constance  dépendait  de  la  grandeur 
des  moyens  qu'on  saurait  préparer.  Il  fallait  donc 
laisser  les  généraux  remplir  ie  rôle  qui  leur  appar- 
tenait à  la  tète  des  troupes,  et  aller  soi-même  rem- 
plir le  sien  au  centre  du  gouvernement,  en  soutenant 
l'esprit  public,  en  administrant  avec  énergie  el  appli- 
cation, de  manière  à  fournir  aux  aimées  les  ressour- 
ces nécessaires  pour  prolonger  la  lutte ,  seul  moyen, 
sinon  de  vaincre,  au  moins  de  balancer  la  fortune. 

On  ne  pouvait  exprimer  un  sentiment  ni  plus 
sensé,  ni  plus  désagréable  à  L'empereur  Alexandre. 
11  avait  essayé  de  jouer  un  rôle  politique  en  Europe , 
et  n'y  avait  pas  encore  réussi  à  son  gré.  Il  se  voyait 
entraîné  dans  une  lutte  qui  t'aurait  rempli  d'effroi , 
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  si  l'éloignement  de  son  empire  ne  l'avait  rassuré.  11 

avait  besoin  de  s'étourdir  par  le  tumulte  des  camps; 
il  avait  besoin,  pour  faire  taire  les  murmures  de  sa 
raison ,  de  s'entendre  appeler  à  Berlin ,  à  Dresde,  ;t 
Weïmar,  à  Vienne,  le  sauveur  des  rois.  Ce  monarque 
se  demandait  d'ailleurs  s'il  ne  pourrait  pas  à  son  tour 
briller  sur  les  champs  de  bataille  ;  si,  avec  son  espril, 
il  n'y  serait  pas  mieux  inspiré  que  ces  vieux  géné- 
raux, donl  une  jeunesse  imprudente  l'encourageait 
trop  à  dédaigner  l'expérience;  s'il  ne  pourrait  pas 
entin  avoir  sa  part  de  celte  gloire  des  armes,  si  chère 
aux  princes ,  et  alors  exclusivement  décernée  par  la 
fortune  à  un  seul  homme  et  à  une  seule  nation. 

Il  était  confirmé  dans  ces  idées  par  la  coterie  mi- 
litaire qui  l'entourait  déjà,  et  à  la  tétc  de  laquelle 
Le  prince    se  trouvait  le  prince  Dolgoroitki.  Celle-ci  pour  mieux 

Dokorouki  r  r 

ciierchp     s'emparer  de  l'empereur  voulait  l'entraîner  à  l'ar- 
i  Atexïod"  m^c-  Elle  cherchait  à  lui  persuader  qu'il  avait  les 
mcure^iaiêia  qua""«k  du  commandement,  et  qu'il  n'avait  qu'à 
tormnfe,    se  montrer  pour  changer  le  destin  de  la  guerre: 
que  sa  présence  doublerait  la  valeur  des  soldats  en 
les  remplissant  d'enthousiasme;  que  ses  généraux 
étaient  des  routiniers ,  sans  caractère  ;  que  Napoléon 
avait  triomphé  de  leur  limididé,  de  leur  savoir  usé. 
mais  qu'il  ne  triompherait  pas  si  aisément  d'une jeune 
noblesse,  intelligente  et  dévouée,  conduite  par  un 
empereur  adoré.  Ces  guerriers  si  nouveaux  dans  le 
métier  des  armes,  osaient  soutenir  qu'à  Dirnstein , 
qu'à  Holiabrnnn,  on  avait  vaincu  les  Français,  que 
les  Autrichiens  étaient  des  lâches,  qu'il  n'y  avait  de 
braves  que  les  Russes,  et  que,  si  Alexandre  venait 


AUSTERLITZ.  2B3 

les  animer  de  sa  présence,  ou  arrêterait  la  prospérité  

aiTOganlo  et  peu  méritée  de  .Napoléon. 

Le  rusé  Kulusof  se  hasardait  timidement  à  dire  raibiena 
qu'il  n'en  était  pas  tout  à  fait  ainsi;  mais,  trop  ser- 
vile  pour  soutenir  couragciisemant  son  avis,  i!  se  ie1°0^tr 
gardait  de  contrarier  les  nouveaux  possesseurs  de  la   iw  murnii 
faveur  impériale,  et  avait  la  bassesse  de  laisser  in-  qu  on  donne  i 
sulter  sa  vieille  expérience.  L'intrépide  Bagration,  le  AtaMndrc- 
vicieux,  mais  brave  Miloradovich,  le  sage  Docto- 
row,  étaient  des  officiers  dont  l'avis  méritait  quel- 
que attention.  Aucun  de  ces  hommes  n'était  compté. 
Un  Allemand,  conseiller  de  l'archiduc  Jean  à  Bohen- 
lindeo,  le  général  Weirotber,  avait  seul  une  vérita- 
ble autorité  sur  la  jeunesse  militaire  qui  entourait 
Alexandre. 

Dans  le  dernier  siècle,  depuis  que  Frédéric  à  la 
bataille  de  Leuthen,  avait  battu  l'année  autrichienne, 
en  l'abordant  par  l'une  de  ses  ailes,  on  avait  inventé 
la  théorie  de  l'ordre  oblique,  à  laquelle  Frédéric 
n'avait  jamais  pensé,  et  on  avait  attribué  à  cette 
théorie  tous  les  succès  de  ee  grand  homme.  Depuis 
que  le  général  Bonaparte  s'était  montré  si  supérieur 
dans  les  hautes  combinaisons  de  la  guerre,  depuis 
qu'on  l'avait  vu  tant  de  fois  surprendre ,  envelopper 
les  généraux  qui  lui  étaient  opposés,  d'autres  com- 
mentateurs faisaient  consister  tout  l'art  de  la  guerre 
dans  une  certaine  manœuvre,  et  ils  ne  parlaient 
plus  que  de  tourner  l'ennemi.  Ils  avaient  inventé,  à 
les  en  croire,  une  science  nouvelle,  et  pour  cette 
science  un  mot  nouveau  alors,  celui  de  stratégie;  et 
ils  couraient  l'offrir  aux  princes  qui  voulaient  se 
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Not~(BO"  'iusser  diriger  par  eux.  L'Allemand  Weirother  avait 
persuadé  aux  amis  (('Alexandre  qu'il  avait  un  plan 
'dû' cher  ''es  V^us  'ieauxî  dos  plus  sûrs  pour  détruire  Napo- 
.]-fi3t-m;ijuc  ]éon.  Il  s'agissait  d'une  grande  manœuvre,  au  moven 
Weirother.      .    ,         „  .  „  ,  _ 

de  laquelle  on  devait  tourner  I  empereur  des  Fran- 
çais, le  couper  de  la  route  de  Vienne,  le  jeter  en 
Bohème,  battu,  et  séparé  pour  jamais  des  forces 
qu'il  avait  en  Autriche  et  eu  Italie. 

L'esprit  impressionnable  d'Alexandre  était  (oui  à 
ces  idées ,  tout  à  l'influence  des  Dolgorouki ,  et  ne  se 
montrait  guère  enclin  à  écouler  le  prince  Czartoryski, 
lorsque  ce  dernier  lui  conseillait  de  relourner  à  Pé- 
tersbourg,  pour  aller  gouverner,  au  lieu  de  venir 
livrer  des  batailles  on  Moravie- 
situation  Au  milieu  de  celte  agitation  d'esprit  de  la  jeune 
.!r-  l'empereur  ,    „  .  .        .  ,, 

d\Auiric]io    tour  de  missie,  on  ne  s  occupait  guère  de  1  em- 

irohnuii  P^reur  d'Autriche.  Ou  ne  semblait  faire  cas  ni  de 
son  armée,  ni  de,  sa  personne.  Son  armée,  disail-on, 
avait  compromis  à  L'ira  le  sort  de  cette  guerre.  Quant 
à  lui,  on  venait  à  son  secours,  il  devait  s'estimer  heu- 
reux d'être  secouru,  el  ne  se  mêler  de  rien.  Il  ne  se 
mêlait  pas  en  effet  de  beaucoup  de  choses ,  et  ne  fai- 
sait aucun  effort  pour  résister  à  ce  torrent  de  pré- 
somption. 11  s'attendait  à  de  nouvelles  batailles  per- 
dues, ne  comptait  que  sur  le  temps,  s'il  comptait 
alors  sur  quelque  chose,  et  appréciait,  sans  le  dire, 
ce  que  valait  lu  fol  orgueil  de  ses  alliés.  Ce  prince, 
simple  et  de  peu  d'apparence,  avait  les  deux,  grandes 
qualilés  de  son  gouvernement,  la  finesse  et  la  con- 
stance. 

On  deviue  de  quelle  manière  devait  être  traitée, 
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parmi  tant  d'esprits  vains,  la  grave  question  qu'il  —  

s'ugi.-sail  de  résoudre,  celle  de  savoir  s'il  fallait  ou  ne 
fallait  pas  livrer  bataille  à  Napoléon.  Ces  tableaux  im- 
mortels que  nous  a  légués  l'antiquité,  et  qui  nous 
représentent  la  jeune  aristocratie  romaine,  violentant 
par  sa  folle  présomption  la  sagesse  de  Pompée,  e! 
l'obligeant  à  livrer  la  bataille  de  Pharsale,  ces  ta- 
bleaux n'ont  rien  de  plus  grand,  de  plus  instructif, 
que  ce  qui  se  passait  à  Olmûtz,  en  I80o ,  autour  de 
l'empereur  Alexandre.  Tout  le  monde  avait  un  avis  0pmium 
sur  la  question  de  la  bataille  à  chercher  ou  à  éviter,  ja'^^nance 
tout  le  monde  l'exprimait.  La  coterie,  dont  les  Dol-  "J;0 
gorouki  étaient  les  chefs,  n'hésitait  pus.  Ne  pas  livrer 
bataille,  à  l'entendre,  était  une  lâcheté  et  une  faute 
insigne.  D'abord  on  ne  pouvait  plus  vivre  à  Olmùtz  ; 
l'armée  y  expirait  de  misère,  elle  se  démoralisait.  En 
restant  à  Olmîitz ,  on  abandonnait  à  Napoléon ,  outre 
l'honneur  des  armes,  les  trois  quarts  de  la  monarchie 
autrichienne,  et  toutes  les  ressources  dont  elle  abon- 
dait. En  avançant,  au  contraire,  on  allait  recouvrer 
d'un  seul  coup  les  moyens  de  vivre,  la  confiance,  el 
l'ascendant  toujours  si  puissant  de  l'offensive.  Et 
puis,  ne  voyait-on  pas  que  le  moment  de  changer 
de  rôle  était  venu;  que  Napoléon,  ordinairement  si 
prompt,  si  pressant,  quand  il  poursuivait  ses  enne- 
mis, s'était  arrêté  tout  à  coup,  qu'il  hésitait,  qu'il 
était  intimidé,  car  fixé  à  Brunn,  il  n'osait  pas  venir  à 
Olmùtz,  à  la  rencontre  de  l'armée  russe?  C'est  qu'il 
pensait  à  Dirnstein ,  à  Hollabrunn  ;  c'est  que  son  armée 
était  comme  lui  ébranlée.  On  savait,  à  n'en  pas  dou- 
ter, qu'elle  était  abîmée  de  fatigue,  réduite  de  moitié, 
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 en  proie  au  mécontentement ,  livrée  au  murmure! 

C'étaient  là  les  propos  que  cette  jeunesse  débitait 
Objection»  avec  une  incroyable  assurance.  Quelques  hommes 
in.num^s^s  sages,  le  prince  Czartoryski  nolammenl,  tout  aussi 
"ik'riiv,vr"  jeune,  mais  beaucoup  plus  réfléchi  que  les  Dolgo- 
bataille  nyoki,  leur  opposaient  un  petit  nombre  de  raisons 
simples,  qui  auraient  d«  être  décisives  sur  des  esprits 
(pie  le  plus  étrange  aveuglement  n'aurait  pas  com- 
plélement  égarés.  En  ne  tenant  aucun  compte,  di- 
saient-ils, de  ces  soldats,  qui  après  tout  étaient 
restés  maîtres  du  terrain  à  Oirnstein  comme  à  Hol- 
labrunn ,  devant  lesquels  on  avait  toujours  reculé 
depuis  Munich  jusqu'à  Olmiitz,  en  ne  tenant  aucun 
compte  de  ce  général  vainqueur  de  tous  les  généraux 
de  l'Kuro|)e,  le  plus  expérimenté  du  moins  de  tous 
les  capitaines  vivants,  s'il  n'était  le  pins  grand,  car 
il  avait  commandé  en  cent  batailles,  et  ses  adver- 
saires actuels  n'avaient  jamais  commandé  dans  une 
seule,  en  ne  tenant  compte  ni  de  ces  soldats  ni  de  ce 
général,  il  y  avait  pour  ne  pas  se  hâter  deux  raisons 
péremptoires.  La  première,  et  la  plus  frappante,  c'est 
qu'en  attendant  quelques  jours  encore,  le  mois  sti- 
pulé avec  la  Prusse  serait  écoulé,  et  qu'elle  serait 
obligée  de  se  déclarer.  Qui  sait,  en  effet,  si,  en  per- 
dant une  grande  bataille  auparavant ,  on  ne  lui  four- 
nirait pas  l'occasion  de  se  délier?  En  laissant,  au 
contraire,  expirer  le  délai  d'un  mois,  150  mille 
Prussiens  entreraient  en  Bohême,  Napoléon  serait 
obligé  de  rétrograder,  sans  qu'on  eut  à  courir  avec 
lui  la  chance  d'une  bataille.  La  seconde  raison 
IHJur  différer,  c'est  qu'en  donnant  un  peu  de  temps 
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aux  archiducs,  ils  arriveraient  avec  quatre-vingt 
mille  Autrichiens  de  la  Hongrie,  et  on  pourrait 
alors  se  battre  contre  Napoléon ,  dans  la  proportion 
de  deux,  peut-être  de  trois  contre  un.  11  était  dif- 
ficile sans  doute  de  vivre  à  Olniûtz;  mais,  s'il 
était  vrai  qu'on  ne  pùt  pas  y  passer  encore  quelques 
jours,  il  n'y  avait  qu'à  se  rendre  en  Hongrie,  à  la 
rencontre  des  archiducs.  On  trouverait  là  du  pain, 
et  quatre-vingt  mille  hommes  de  renfort.  En  ajoutant 
ainsi  aux  distances  que  Napoléon  avait  à  parcourir, 
on  lui  opposerait  le  plus  redoutable  de  tous  les  ob- 
stacles. On  avait  la  preuve  de  cette  vérité  dans  son 
immobilité  même,  depuis  qu'il  occupait  Brimn.  S'il 
n'avançait  pas,  ce  n'était  pas  qu'il  eut  peur.  Des  mi- 
litaires sans  expérience  pouvaient  seuls  prétendre 
qu'un  tel  homme  avait  peur.  S'il  n'avançait  pas, 
c'est  qu'il  trouvait  la  distance  déjà  bien  grande.  Il 
était,  effectivement,  à  iO  lieues  au  delà,  non  pas 
de  sa  capitale,  mais  de  celle  qu'il  avait  conquise, 
et  en  s'éloignant  il  la  sentait  frémir  sons  sa  main. 

Que  répondre  à  de  telles  raisons?  Assurément  rien. 
Mais  sur  les  esprits  prévenus  la  qualité  des  raisons 
n'est  d'aucun  elfet.  L'évidence  les  irrite  au  lieu  de  les 
persuader.  On  décida  donc  autour  d'Alexandre  qu'il 
fallait  livrer  bataille.  L'empereur  François  s'y  prêta 
pour  sa  part.  11  avait  tout  à  gagner  à  ce  que  la 
question  se  décidât  promptemenl ,  car  son  pays  souf- 
frait horriblement  de  la  guerre,  et  il  n'était  pas  fâché 
de  voir  les  Russes  s'essayer  contre  les  Français,  et  se 
faire  juger  à  leur  tour.  On  prit  le  parti  de  quitter  la 
position  d'Olmiilz,  qui  était  fort  bonne,  sur  laquelle 
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  on  aurait  pu  facilement  repousser  une  armée  assail- 
lante, quelque  supérieure  qu'elle  fût  en  nombre,  pour 
venir  atlaquer  Napoléon  dans  la  position  de  Briinn, 
qu'il  étudiait  avec  soin  depuis  plusieurs  jours. 

On  marcha  sur  cinq  colonnes ,  par  la  roule 
d'Olmiitz  à  Briinn,  pour  se  rapprocher  de  l'armée 

surprise  française.  Arrivé  à  W'ischau  ,  le  i  8  novembre ,  à 
détachement  une  journée  de  Briinn,  on  surprit  une  avant-garde 

wEi  cava'er'(l  et  1111  faible  détachement  d'infanterie, 
placés  dans  ce  bourg  par  le  maréchal  Soull.  On  em- 
ploya trois  mille  chevaux  à  les  envelopper,  el  puis, 
avec  un  bataillon  d'infanterie,  on  pénétra  dans 
Wiscbau  même.  On  y  ramassa  une  centaine  de  pri- 
sonniers français.  L'aide-de-camp  fiolgorouki  eut  l;i 

ce  léger     plus  grande  part  à  cet  exploit.  On  y  avait  fait  assis- 

"ochèT  ter  l'empereur  Alexandre,  auquel  on  persuada  que 
i,j™nl»r  c'-tle  escarmouche  était  la  guerre,  et  que  sa  pré- 
l'iolreni  sence  ava'1  doublé  la  valeur  de  ses  soldats.  Ce  léger 

Aicxanrirp.  avantage  acheva  de  Itou  le  verser  les  jeunes  têtes  de 
l'état-major  russe,  et  la  résolution  de  combattre  de- 
vint dès  lors  irrévocable.  De  nouvelles  observations 
du  prince  Czartoryskî  furent  fort  mal  reçues.  Le  gé- 
néral Kutusof ,  sous  le  nom  duquel  la  bataille  allait 
se  livrer ,  ne  commandait  plus ,  et  avait  la  coupable 
faiblesse  d'accepter  des  résolutions  qu'il  désapprou- 
vait. Il  fut  donc  convenu  qu'on  attaquerait  Napoléon 
dans  sa  position  de  Briinn,  en  suivant  le  plan  que  tra- 
cerait le  général  Weirother.  On  fil  une  marche  de 
plus,  et  on  vint  s'établir  en  avant  du  château  d'Ane- 
tcrlitz. 

Napoléon,  qui  avait  pour  deviner  les  projets  de 
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l'ennemi  une  rare  sagacité,  vil  bien  que  les  coalises  "Noy  1B0~" 
cherchaienl  une  lenconlre  décisive  avec  lui ,  et  il  en 
fut  fort  satisfait.  Il  était  préoccupé  cependant  des 
projets  do  la  Prusse,  que  des  nouvelles  récentes  de  ™:°' 
Berlin  lui  présentaient  comme  définitivement  hostiles,     i«  projrt 
et  des  mouvements  de  l'armée  prussienne  qui  s'a-  de^njvn-i 
vançait  vers  la  Bohème.  Il  n'avait  pas  do  temps  a  balni"'' 
perdre,  il  lui  fallaitou  une  bataille  foudroyante,  ou  la 
paix.  Il  doutait  peu  du  résultat  de  la  bataille,  toute- 
fois la  parx  offrait  plus  de  sûreté.  Les  Autrichiens  la 
proposaient  avec  une  certaine  apparence  de  sincérité, 
mais  en  se  référant  toujours,  quant  aux  conditions, 
j'i  ce  que  voudrait  la  Russie.  Napoléon  désira  savoir  nori^.., 
ce  qui  se  passait  dans  la  téte  d'Alexandre,  et  en-  " "c™rl 
voya  au  quartier-général  russe  son  aide-de-camp,  ^uiî" ïaïauif 
le  général  Savary,  pour  complimenter  ce  prince,  lier    jj^j*1" v 
conversation  avec  lui ,  et  connaître  au  juste  ce  qu'il  mirai  souri 

VOulait.  do  l  emprrpm 

Le  général  Savary  partit  immédiatement,  se  pré-  A,e*<"K!r''- 
senta  en  parlementaire  aux  avant-postes,  et  eut 
quelque  peine  à  parvenir  jusqu'à  l'empereur  Alexan- 
dre. Pendant  qu'il  attendait  le  moment  d  élre  intro- 
duit, il  put  juger  des  dispositions  de  cette,  jeune  aris- 
tocratie moscovite,  de  son  fol  aveuglement ,  de  son 
désir  d'assister  à  une  grande  bataille.  Elle  ne  pré- 
tendait a  rien  moins  qu'à  battre  les  Français,  et  à 
les  ramener  battus  jusqu'aux  frontières  de  France. 
Le  général  Savary  écouta  ces  propos  avec  beau- 
coup de  sang-froid,  pénétra  enfin  auprès  de  l'em- 
pereur, lui  porta  les  paroles  de  son  maître,  le  trouva 
doux  et  poli,  mais  évasif,  et  peu  en  état  d'appré- 
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  cier  les  chances  lie  la  guerre  actuelle.  Sur  lassu- 

Sov.  1805.  ,.  ,    .      .    ,  ,  ,. 

rance  réitérée  que  .\ajimi'(.m  était  anime  de  disposi- 
tions fort  pacifiques,  Alexandre  s'informa  des  con- 
ditions auxquelles  la  paix  serait  possible.  Le  géné- 
ral Savary  n'était  pas  on  mesure  de  répondre,  et 
il  engagea  l'empereur  Alexandre  à  dépêcher  un  de 
ses  aides-de-eamp  au  quartier-général  français,  pour 
conférer  avec  Napoléon.  Il  affirmait  que  le  résultat 
de  celte  démarche  serait  des  plus  satisfaisants.  Après 
bien  des  pourparlers,  dans  lesquels  le  général  Savary, 
par  excès  de  zèle,  en  dit  plus  qu'il  n'avait  mission 
d'en  dire,  Alexandre  lui  donna  pour  l'accompagner 
le  prince  Dolgorouki  lui-même,  le  principal  person- 
nage de  la  nouvelle  coterie,  qui  disputait  à  MM.  de 
Czartoryski,  de  Strogonoff,  de  Nowosiltzoff,  la  fa- 
veur du  czar.  Ce  prince  Dolgorouki ,  quoique  l'un 
des  plus  ardents  déclamatcurs  de  I'état-major  russe, 
n'en  fut  pas  moins  ex Iraordinai renient  flatté  d'avoir 
une  commission  à  remplir  auprès  de  l'Empereur  des 
Mission  Français.  Il  partit  avec  le  général  Savary,  et  fut  pré- 
Doïgoroûti    senté  à  Napoléon  dans  un  moment  où  celui-ci ,  ache- 

di,  xs£dl>n ,  vant  'a  visite  de  ses  avant-postes ,  n'avait  dans  son 
c'/1t«  de   ^s111"10  et  00,1  entourage  rien  d'imposant  pour  un 

cc»e  mission,  esprit  vulgaire.  Napoléon  écouta  ce  jeune  homme, 
dépourvu  de  tact  et  de  mesure,  qui ,  ayant  recueilli 
cà  et  là  quelques-unes  des  idées  dont  se  nourrissait 
le  cabinet  russe,  et  que  nous  avons  fait  connaître  en 
exposant  le  projet  du  nouvel  équilibre  européen,  les 
exprima  sans  convenance  et  sans  à-propos-  Il  fal- 
lait, assurait-il ,  que  la  France  abandonnât  l'Italie,  si 
elle  voulait  avoir  la  paix  tout  de  suite;  et  si  elle  con- 
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linuait  la  g«erre,  et  qu'elle  n'y  t'ûl  pas  heureuse,  il  ^  mt 
faudrait  qu'elle  rendit  lu  Belgique,  la  Savoie,  le  Pié- 
mont, pour  {instituer,  autour  d'elle  et  contre  elle,  des 
barrières  défensives.  Ces  idées,  très-maladroitement 
débitées,  parurent  à  Napoléon  la  demande  formelle 
de  restituer  immédiatement  la  Belgique,  codée  à  la 
France  par  tant  de  traités,  et  provoquèrent  chez  lui 
une  irritation  profonde,  qu'il  contint  cependant, 
ne  croyant  pas  que  sa  dignité  lui  permît  de  la  lais- 
ser éclater  en  présence  d'un  toi  négociateur.  Il  le 
congédia  sèchement,  en  lui  disant  qu'on  viderait 
ailleurs  que  dans  des  conférences  diplomatiques 
les  différends  qui  divisaient  la  politique  des  deux 
empires.  Napoléon  était  exaspéré,  et  il  n'eut  plus 
qu'une  pensée,  celle  de  livrer  une  bataille  à  ou- 
trance. 

Depuis  la  surprise  de  Wisehau ,  il  avait  ramené 
son  armée  en  arrière,  dans  une  position  merveil- 
leusement choisie  pour  combattre.  Il  laissait  voir 
dans  ses  mouvements  une  certaine  hésitation  qui 
contrastait  avec  la  hardiesse  accoutumée  de  ses  al- 
lures. Cette  circonstance,  jointe  à  la  démarche  du 
général  Savary,  contribua  encore  à  exalter  les  fai- 
bles intelligences  qui  dominaient  l'état-major  russe. 
Ce  ne  fut  bientôt  qu'un  cri  de  guerre  autour  d'A- 
lexandre. Napoléon  reculait,  disait  -  on  ;  il  était 
<'n  pleine  retraite;  il  fallait  fondre  sur  lui,  et  l'ac- 
cabler. 

De  leur  coté,  les  soldats  français,  chez  lesquels  ^v*'1 
l'esprit  abondait,  virent  bien  qu'ils  allaient  avoir  af-  *c  prépare  u 
faire  aux  Russes,  et  ils  en  conçurent  une  joie  ex-  Xi^yc." 

19. 
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  trême.  Des  deux  parts,  on  se  prépara  a  une  action 

Wc.  IH03.     ....  r       '  1  r 

décisive. 

Napoléon,  avec  ce  tact  militaire  qu'il  avait  reçu 
de  la  nature,  et  qu'il  avait  tant  perfectionné  par 
l'expérience,  avait  adopté,  entre  toutes  les  positions 
qu'il  aurait  pu  prendre  autour  de  Briinn,  celle  qui 
devait  lui  assurer  les  plus  grands  résultats,  dans 
l'hypothèse  où  il  serait  attaqué,  hypothèse  qui  était 
devenue  une  certitude, 
iwimii         Les  montagnes  de  la  Moravie,  qui  lient  les  mou- 
iiar* KapoU-nn  lafÇnes  Je  la  Bohème  à  celles  de  ta  Hongrie  (voir  la 
pour  livrer    cartc  u°  33V  vont  s'abaissa  ut  siim-ssh  ement  vers 
batailla 

™in-  BiMim  le  Danube ,  à  tel  point  que  près  de  ce  fleuve  la  Mo- 
"5tT  ravie  n'offre  plus  qu'une  large  plaine.  Aux  en- 
v  irons  de  Briinn ,  capitale  de  la  province ,  ces 
montagnes  n'ont  que  la  hauteur  de  fortes  collines, 
et  sont  couvertes  de  sombres  sapins.  Leurs  eaux . 
retenues  par  le  défaut  d'écoulement,  forment  de 
nombreux  étangs,  et  se  jettent  par  divers  affluents 
dans  la  Morava  (ou  Mardi),  et  par  la  Morava  dans  le 
Danube. 

Ces  caractères  se  trouvent  tous  réunis  dans  la  po- 
sition entre  Briinn  et  Auslerlilz,  que  Napoléon  a 
rendue  à  jamais  célèbre.  (Voir  la  carte  n*  33.)  La 
grande  route  de  Moravie,  en  se  dirigeant  de  Vienne 
à  Bruno ,  s'élève  en  ligne  droite  vers  le  nord ,  puis , 
pour  aller  de  Briinn  à  Olmiïtz,  se  rabat  brusque- 
ment à  droite,  c'est-à-dire  à  l'est,  décrivant  ainsi  un 
angle  droit  avec  sa  première  direction.  C'est  dans  cet 
angle  que  se  trouve  comprise  la  position  indiquée. 
Kilo  commence  à  gauche,  vers  la  route  d'Olmùtz,  à 
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des  hauteurs  hérissées  de  sapins;  elle  se  prolonge 
ensuite  à  droite,  en  obliquant  vers  la  route  de  Vienne, 
et,  après  s'être  abaissée  peu  à  peu,  elle  se  termine  à  des 
étangs  remplis  d'eaux  profondes  en  hiver.  Le  long 
de  cette  position,  et  en  avant,  coule  un  ruisseau,  qui 
n'a  aucun  nom  connu  en  géographie,  mais  qui,  dans 
une  partie  de  son  cours,  est  appelé  Goldbach  par  tes 
gens  du  pays.  11  traverse  les  petits  villages  de  Gir- 
zikowitz,  Puntowitz,  Kobelnitz,  Sokolnitz  etTelnilz, 
et  tantôt  formant  des  marécages ,  tantôt  encaissé,  dans 
des  canaux ,  s'en  va  finir  dans  les  étangs ,  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qu'on  appelle  étangs  de  Satsehan 
et  do  Mente. 

Concentré  avec  toutes  ces  forces  sur  ce  terrain , 
appuyé  d'un  côté  aux  collines  boisées  de  la  Moravie, 
et  particulièrement  à  un  mamelon  arrondi  que  les 
soldats  d'Egypte  avaient  nommé  le  Santon,  s'ap- 
puyant  de  l'autre  aux  étangs  de  Satsehan  et  de  Me- 
nitz,  couvrant  ainsi  par  sa  gauche  la  route  d'OI- 
mùtz,  par  sa  droite  la  roule  de  Vienne,  Napoléon 
était  en  mesure  de  recevoir  avec  avantage  une  ba- 
taille défensive.  Cependant  il  ne  voulait  pas  se  bor- 
ner à  se  défondre ,  car  il  avait  l'habitude  de  préten- 
dre à  de  plus  grands  résultats.  Il  avait  pénétré , 
comme  s'il  les  avait  lus,  les  projets  longuement  ré- 
digés du  général  Weirother.  Les  Austro- Russes , 
n'ayant  aucune  chance  de  lui  enlever  le  point  d'ap- 
pui qu'il  trouvait  à  gauche  dans  de  hautes  collines 
boisées,  devaient  être  tentés  de  tourner  sa  droite, 
qui  ne  joignait  pas  exactement  les  étangs,  et  de  lut 
enlever  la  roule  de  Vienne.  Il  y  avait  là  de  quoi  les 
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  séduire ,  car,  cetlo  roule  perdue,  Napoléon  ne  COn- 
Hec.  1800.  .  '  r  '  1 

servait  d'autre  ressource  que  celle  de  se  retirer  en 

Bohème.  Le  reste  de  ses  forces,  aventuré  du  côté  de 
Vienne,  était  réduit  à  remonter  isolément  la  vallée 
du  Danube.  1,'arinée  française,  ainsi  fractionnée,  se 
voyait  condamnée  à  une  retraite  excentrique ,  péril- 
leuse, désastreuse  môme,  si  elle  rencontrait  les  Prus- 
siens sur  son  chemin. 

Napoléon  comprit  très-bien  que  tel  devait  être  lr- 
plan  de  l'ennemi.  Aussi,  après  avoir  concentré  son 
armée  vers  sa  gauche  et  les  hauteurs,  laissa-t-il  vers 
sa  droite,  c'est-à-dire  vers  Sokoloitz,  Telnitz  et  les 
étangs,  un  espace  qui  fut  à  peine  gardé.  Il  invitait 
ainsi  les  Russes  à  abonder  dans  leurs  idées.  Mais  ce 
n'était  pas  là  précisément  qu'il  leur  préparait  le  coup 
mortel.  En  face  de  lui,  le  sol  offrait  un  accident 
dont  il  espérait  tirer  un  parti  décisif. 

Au  delà  du  ruisseau  qui  parcourait  le  front  de 
notre  position ,  le  terrain  présentait  d'abord ,  vis-à- 
vis  de  notre  gauche,  une  plaine  légèrement  ondulée, 
que  traversait  la  routed'Olmiitz,  puis,  vis-à-vis  de 
notre  centre,  il  s'élevait  successivement,  et  allait 
former  en  face  de  notre  droite  un  plateau ,  appelé 
plateau  de  Pratzen ,  du  nom  d'un  village  qui  se 
trouve  situé  à  uii-côte,  dans  le  creux  d'un  ravin.  Ce 
plateau  se  terminait  à  droite  en  pentes  rapides  vers 
les  étangs,  et  sur  le  revers  il  s'abaissait  doucement 
du  côté  d'Auslerlitz,  dont  le  château  se  montrait  à 
quelque  distance, 
projet  inspini  On  apercevait  là  des  foifes  considérables,  \m 
pm'.anam™  nuit,  on  voyait  briller  une  multitude  de  feux;  lo 
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jour,  on  découvrait  un  grand  mom  etneol  d'hommes   

et  de  chevaux.  Napoléon  ne  douta  plus,  à  cet  as-  ' 
pect,  des  projets  des  Austro-Russes'.  Ils  voulaient  ,    du  ,ma,n 
évidemment,  descendre  de  la  position  qu'ils  oe-  w  ™t 
cupaient,  et,  traversant  le  ruisseau  de  Goldbach,  eMtlbMtro 
entre  les  étangs  et  noire  droite,  nous  séparer  de 
la  route  de  Vienne.  Mais,  pour  ce  cas,  il  était  ré- 
solu à  prendre  l'offensive  à  son  tour,  à  franchir  le 
ruisseau  par  les  villages  de  Girzikowitz  el  de  Pun- 
towitz  ,  à  gravir  le  plateau  de  Pratzen  pendant 
que  les  Russes  le  quitteraient,  et^  s'en  emparer 
lui-même.  S'il  réussissait,  l'armée  ennemie  était 
coupée  en  deux,  une  partie  était  rejetée  à  gauche 
dans  la  plaine  traversée  par  la  route  d'Olinùtz,  une 
partie  à  droite  dans  les  étangs.  La  bataille  ne  pouvait 
manquer  dès  lors  d  élre  désastreuse  |>our  les  Austro- 
Russes.  Mais  pour  cela  il  fallait  qu'ils  ne  commissent 
pas  la  faute  à  demi.  L'altitude  prudente,  timide 


1  11  lient  de  paraître  un  écrit  traduit  du  russe  par  H.  Léon  de  Na- 
rischkine,  lequel  contient  un  grand  nombre  d'assertions  inemetes,  quoi- 
que puliUr  [inr  nu  auteur  en  position  J'Oins  liii-n  informé.  Dans  cet  éerll 
il  est  dit  i[i)<!  Napoléon  eut  avant  la  hataiJIc  «l'Anstn-i  lit;  t-ijinmunicalltin 
du  plan  itu  général  WeirollwJr.  Cette  allr^alion  Ml  (oui  à  fait  erronée. 

posé  à  une  dimlsatlon.  On  verra  ci-aprés,  par  le  rapport  d'un  (emoin 
oculaire,  que  c'csl  seulement  dans|a  nuit  qui  précéda  la  bataille,  ijuc  le 
plan  fui  t-omnniniqué  mi\  duT«  de  corps.  Du  reste,  [mis  Ii-s  détail»  des 

ordre*  e(  de  la  rorre-prmil  •■  prouvent  i]tic  Napoléon  ]>ri'-\ il  i:l  ne 

connut  p;i-  li  [dan  de  l'ennemi.  Noire  résolution  étant  déliter  toute  po- 
lémique avec  1rs  auteur-,  contemporain-. ,  nous  moi-  lionicrons  ii  rvifiT-- 

encore  l'oiivra;>  e;i  t(n e-^lîi m  ,  d«nt  non-  munniii-'ons  d'adlenr.s  le  tué- 
rile  Ircs-réel ,  el  jusqu'à  un  letlain  point  l'impartis:  Il  lé. 
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-   même  do  NaïKiléon,  excitant  leur  folle  confiance, 

D*c.  iros.  .  r  ' 

devait  les  engager  a  commettre  cette  faute  tout  en- 
tière. 

Qntrea         Napoléon  arrêta  ses  dispositions  d'après  ces  idées. 
NipoiTon     (Voir  la  carte  n"  32.)  S'altendant  depuis  deux  jours 
«Hc™™p  a  &re  attaqué,  il  avait  ordonne  à  Beinadotte  de 
J' i^tl"0    ql"l,er  's'a"  sur  la  frontière  de  la  Bohême,  d'y  lab- 
iés iroupes    scr  la  division  bavaroise  qu'il  avait  emmenée  avec 
.«spospr.    lui,  et  de  se  diriger  à  marches  forcées  sur  Briinn. 
Hardie  rapide  "  ava'1  ordonné  au  maréchal  Davout  de  porter  la 
île,      division  Priant,  et,  s'il  était  possible,  la  division 
Frimt.     Gudin,  vers  l'abbaye  de  Gross-Raigern,  placée 
sur  la  roule  de  Vienne  à  Briinn,  à  la  hauteur  des 
étangs.  En  conséquence  de  ces  ordres,  Bernadotte 
s'était  mis  en  marche ,  et  était  arrivé  dans  la  jour- 
née du  1"  décembre.  Le  général  Priant,  seul  averti 
à  temps,  parce  que  le  général  Gudin  se  trouvait  plus 
loin  vers  Presbourg,  était  parti  sur-le-champ,  et,  en 
quarante-huit  heures,  avait  parcouru  les  trente-six 
lieues  qui  séparent  Vienne  de  Gross-Raigern.  Les 
soldats  loin  bidon  1  quelquefois  sur  la  route,  épuisés 
de  fatigue;  mais  au  moindre  bruit,  croyant  enten- 
dre le  canon ,  ils  se  relevaient  avec  ardeur,  pour 
accourir  au  soutien  de  leurs  camarades  engagés, 
disait-on ,  dans  une  bataille  sanglante.  Le  \  "  décem- 
bre au  soir,  ils  bivouaquaient ,  par  un  froid  rigou- 
reux, à  Gross-Raigern,  à  une  lieue  et  demie  du 
champ  de  bataille.  Jamais  troupe  à  pied  n'a  exécuté 
une  marche  aussi  étonnante,  car  c'est  une  marche  de 
dix-huit  lieues  par  journée,  pendant  deux  jours  de 
fuite. 
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Lo  ia  décembre,  Napoléon,  renforcé  du  corps  de  mj  ' 
Bernadotte  et  de  la  division  F  riant,  pouvait  compter 
65  ou  70  mille  hommes  présents  sons  les  armes, 
contre  90  mille  hommes,  Russes  et  Autrichiens,  pré- 
sents aussi  sous  les  armes. 

A  sa  gauche ,  il  plaça  Lannes,  dans  le  corps  du-  Di,lIlb,u,un 
(juel  la  division  CalVarelli  remplaçait  la  division  Ga- 
zan.  Lannes,  avec  les  deux  divisions  Suchetel  Caf-  .ro™*c 
faielli,  devait  occuper  la  roule  d'Olmùtz,  et  com-  SU,L  batàiik1 
lettre  dans  la  plaine  ondulée  qui  setend  sur  l'un  ,l  ■llistf1'1""- 
et  l'autre  cité  de  la  chaussée.  (Voir  la  carie  n°  33.) 
Napoléon  lui  donna  en  outre  la  cavalerie  de  Mu- 
ral, comprenant  les  cuirassiers  des  généraux  d'Haut- 
poul  et  Nansouty,  les  dragons  des  généraux  Walther 
et  Beaumont,  les  chasseurs  des  généraux  Milhaitd 
etKellermann.  La  forme  plane  du  terrain  lui  faisait 
prévoir  en  cet  endroit  un  vusle  engagement  de  ca- 
valerie. Sur  le  mamelon  ou  Santon  qui  domine  cette 
partie  du  terrain,  et  que  surmonte  une  chapelle  dite 
de  Bosenitz,  il  établit  le  17''  léger,  commandé  par  le 
général  Claparcde,  avec  18  pièces  de  canon,  et  lui 
fit  prêter  serment  de  défendre  celte  position  jusqu'à 
la  mort.  Ce  mamelon  était ,  en  effet,  le  point  d'ap- 
pui de  la  gauche. 

Au  centre,  derrière  le  ruisseau  de  Goldbach,  il 
rangea  les  divisions  Vandamme  et  Saint-Hilaire , 
qui  appartenaient  au  corps  du  maréchal  Soull.  Il  les 
destinait  à  franchir  ce  ruisseau  par  les  villages  de 
Girzikowitz  et  de  Puntowitz,  et  à  s'emparer  du  pla- 
teau de  Pralzen,  quand  le  moment  en  serait  venu. 
Un  peu  plus  loin,  derrière  le  marécage  de  Kohelnitz 
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et  le  château  de  Sokolnilz,  il  plaça  la  troisième  di- 
vision du  maréchal  Soult,  celle  du  généra!  Legrand. 
Il  la  renforça  de  deux  bataillons  de  tirailleurs ,  con- 
nus sous  le  nom  de  chasseurs  du'Pô  et  de  chasseurs 
corses,  et  d'un  détachement  de  cavalerie  légère  sous 
le  général  Margaron.  Celte  division  ne  dut  avoir  que 
le  3e  de  ligne  et  les  chasseurs  corses  à  Telnitz ,  point 
le  plus  rapproché  des  étangs,  là  même  où  Napoléon 
souhaitait  attirer  les  Rosses.  Fort  en  arriére,  à  une 
lieue  et  demie,  se  trouvait  la  division  Friaot,  à 
Ooss-Raigern . 

Avant  dix  divisions  d'infanterie,  Napoléon  n'en 
présenta  donc  que  six  en  ligne.  Derrière  les  ma- 
réchaux Lannes  et  Soult,  il  garda  en  réserve  les 
grenadiers  Oudinol ,  séparés  pour  cette  fois  du  corps 
de  Lannes,  le  corps  de  Bernadette  composé  des  di- 
visions Drouel  et  Rivaud,  el  enfin  la  garde  impé- 
riale. Il  conservait  ainsi  sous  sa  main  une  masse 
de  25  mille  hommes,  pour  la  porter  partout  où  be- 
soin serait,  et  particulièrement  sur  les  hauteurs  de 
Pratzen,  afin  d'enlever  ces  hauteurs  à  tout  prix, 
si  les  Russes  ne  les  avaient  pas  assez  dégarnies.  Il 
bivouaqua  lui-même  au  milieu  de  celte  réserve. 

Ces  dispositions  lerminées,  il  poussa  la  confiance 
jusqu'à  les  annoncer  à  son  armée,  dans  une  procla- 
mation, toute  pleine  de  la  grandeur  des  événements 
qui  se  préparaient.  La  voici  telle  qu'elle  fut  lue  aux 
troupes,  dans  la  soirée  qui  précéda  la  bataille  : 
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«Soldats,  d«.  I805. 

»  L'armée  russe  se  présente  devant  vous  pour  Proclamation 
»  venger  Tannée  autrichienne  d'L'Im.  Ce  sont  ces  ^^j™,* 
»  mêmes  bataillons  que  vous  avez  battus  à  Holla-     la  ™»« 

.  )  de  In  bataille 

»  brunn,  et  que  depuis  vousa\ez  l'onslainment  pour-  rrAnsioriin. 
)>  suivis  jusqu'ici. 

»  Les  |>ositions  que  nous  occupons  sont  formida- 
»blcs;  et,  pendant  qu'ils  marcheront  pour  tourner 
»  ma  droite,  ils  me  présenteront  le  liane. 

»  Soldais,  je  dirigerai  moi-même  vos  bataillons. 
"Je  me  tiendrai  loin  du  feu,  si,  avec  votre  bra- 
»  voiire  accoutumée,  vous  portez  le  désordre  et  la 
»  confusion  dans  les  rangs  ennemis.  Maïs ,  si  la  vic- 
»  loire  était  un  moment  incertaine,  vous  verriez  vo- 
11  Ire  Empereur  s'exposer  aux  premiers  coups;  car 
n  la  victoire  ne  saurait  hésiter,  dans  celte  journée 
*  surtout  où  il  s'agit  de  l'honneur  de  l'infanterie 
«  française,  qui  importe  tant  à  l'honneur  de  toute  la 
»  nation. 

m  Que,  sous  prétexte  d'emmener  les  blessés,  on 
»  ue  dégarnisse  pas  les  rangs,  et  que  chacun  soit 
«bien  pénétré  de  cette  pensée,  qu'il  faut  vaincre  ces 
«  stipendiés  de  l'Angleterre,  qui  sont  animés  d'une 
n  si  grande  haine  contre  noire  nation. 

»  Celte  victoire  finira  la  campagne,  et  nous  pour- 
»  rons  reprendre  nos  quartiers  d'hiver,  où  nous 
i>  serons  joints  par  les  nouvelles  armées  qui  se  for- 
»  ment  en  France,  et  alors  la  paix  que  je  ferai  sera 
»  digne  de  mon  peuple,  de  vous  et  de  moi. 

»  Napol4ok.  n 
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— — — -      Dans  celle  même  journée,  il  reçut  M.  d'Haïutvvilz, 

D«.  IBOS.  .  *     ,         '  *  . 

arrivé  enfin  au  quartier-général  français,  entrevit 
dans  sa  conversation  caressante  toute  la  Fausseté  tle 
la  cour  de  Prusse,  et  sentit  plus  que  jamais  te  besoin 
de  remporter. une  victoire  éclatante.  Il  accueillit  très- 
gracieusement  l'envoyé  prussien,  lui  dit  qu'il  allait 
se  battre  le  lendemain,  qu'il  le  reverrait  après  s'il 
n'était  pas  emporté  par  un  boulet  de  canon ,  et  qu'a- 
lors il  serait  temps  de  s'entendre  avec  le  cabinet  de 
Berlin.  Il  l'invita  à  partir  dans  la  nuit  même  pour 
Vienne ,  et  il  l'adressa  à  M.  de  Talleyrand ,  en  ayant 
soin  de  le  faire  conduire  à  travers  le  champ  de  ba- 
taille d'Hollabrunn,  qui  présentait  un  spectacle  hor- 
rible. —  Il  est  bon,  écrivait-il  à  M.  de  Talleyrand, 
que  ce  Prussien  apprenne  par  ses  yeux  de  quelle 
manière  nous  faisons  la  guerre.  — 
Nipoiéon        Après  avoir  passé  la  soirée  au  bivouac  avec  ses  ma- 
m*  biwu«5  réchaux,  il  voulut  visiter  ses  soldats,  et  juger  par  lui- 
qTpl^ède  "lûme  'le  leur  disposition  morale.  C'était  le  I  "  déeem- 
'"amu""0    '"e  au  so'r>  Vl''"(1  ('(-  l'anniversaire  du  couronnement. 
■iur  lui  Dm  La  rencontre  de  ces  dates  était  singulière,  et  Napo- 
■ws  (o  os.  l'avait  pas  recherchée,  car  il  recevait  la  ba- 

taille, et  no  l'offrait  pas.  La  nuit  était  froide  et  sombre. 

Les  premiers  soldats  qui  l'aperçurent,  voulant  éclai- 
rer ses  pas,  ramassèrent  la  paille  de  leur  bivouac, 
et  en  formèrent  des  torches  enflammées,  qu'ils 
placèrent  au  bout  de  leurs  fusils.  En  quelques  mi- 
nutes, cet  exemple  fut  imité  par  tonte  l'année,  et, 
sur  le  vaste  front  de  notre  position,  on  vil  briller 
celte  illumination  singulière.  Les  soldats  suivaient 
les  pas  de  Napoléon  aux  cris  de  Vire  l'Empereur! 
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lui  promettant  de  se  montrer  le  lendemain  dignes  — 
de  lui  et  d'eux-mêmes.  L'enthousiasme  était  dans 
tous  les  rangs.  On  allait  comme  i!  faut  aller  au 
danger,  le  cœur  rempli  de  contentement  et  de  con- 
fiance. 

Napoléon  se  retira  pour  obliger  ses  soldats  à  pren- 
dre quelque  repos,  et  altendil,  sous  sa  tente,  l'au- 
rore d'une  journée  qui  devait  être  l  une  des  plus 
grandes  de  sa  vie,  l'une  des  plus  grandes  de  l'his- 
toire. 

Ces  feux ,  ces  cris  avaient  été  facilement  distingués 
des  hauteurs  qu'occupait  l'armée  russe,  et  y  avaient 
produit,  chez  un  petit  nombre  d'officiers  sages,  un 
sinistre  pressentiment.  Ils  se  demandaient  si  c'était 
là  le  signe  d'une  armée  abattue  et  en  retraite. 

Pendant  ee  temps,  les  chefs  de  corps  russes,  réu- 
nis chez  le  général  Kutusof,  dans  le  village  de  Krez- 
□owilz,  recevaient  leurs  instructions  pour  le  lende- 
main. Le  vieux  Kutusof  sommeillait  profondément,  ca,,^^ 
et  le  srénéral  Weirolher,  avant  élendu  une  carte  du  lin"dlJ 

D  .  ..     .     de  Wcirolhei 

pays  sous  les  yeux  de  ceux  qui  ['écoulaient,  lisait  au*  u.ènerau\ 
avec  emphase  un  mémoire  contenant  tout  le  plan  de  '^  ^.T' 
la  bataille    Nous  l'avons  presque  fait  connaître  d'à-  la 

■  Nous  créons  utile  Je  eitei'  un  fragment  des  mémoires  manuscrits 
du  général  Langeron ,  témoin  orulaire,  puisqu'il  lommnuitail  l'un  des 
corps  de  l'armée  russe. 

Voici  le  récit  Je  cet  officier  : 

■  On  a  vu  que,  le  111  nciwinUte  i  i  '"'  <1  c ■  ■  ■  ■  1 1 ■  ri- ; ,  nn>  colonnes  ne  par- 
lèrent à  leur  destination  ipie  vers  li  s  dix  heures  du  soir. 

Vers  les  onze  heures,  tuus  les  iliffs  de  ces  mlniutes,  excepté  In  prinee 
Bagraiion ,  i[ni  était  trop  éloigne  ,  reçurent  l'ordre  de  se  rendre  a  Krei- 
liunïtz,  cliei  te  Ë*n*ral  Kutusol',  ulirt  d'enlendre  la  lecture  des  disposi- 
tion' pour  la  bataille  du  lendemain. 
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vance  en  rapportant  les  dispositions  de  Napoléon. 
La  droite  tles  Russes,  sons  le  prince  Bagration,  fai- 
sant face  à  notre  gauche,  devait  s'avancer  contre 
Lannes,  des  deux  cotés  de  la  route  d'Olmiitz,  nous 
enlever  le  Santon,  et  marcher  directement  sur  Briinn. 
La  cavalerie,  réunie  eu  une  seule  masse  entre  le  corps 
de  Bagralion  et  le  centre  de  l'armée  russe,  devait  oc- 
cuper la  plaine  même  où  Napoléon  avait  placé  Mural, 
et  lier  la  gauche  des  Russes  avec  leur  cenire.  Le  gros 
de  l'armée,  composé  de  quatre  colonnes,  comman- 
dées par  les  généraux  Doclorow,  Langeron,  Pribys- 
chewski  et  Kollowralli ,  établi  dans  le  moment  sur 
les  hauteurs  de  Pratzcn,  devait  eu  descendre,  tra- 
verser le  ruisseau  marécageux  dont  il  a  déjà  été 
parlé,  pi-endre  Telnitz,  Sokolnitz  el  Kohclnitz,  tour- 
ner  la  droile  des  Francis,  et  s'avancer  sur  leurs 
derrières  pour  leur  enlever  la  roule  de  Vienne. 
Le  rendez-vous  de  tous  ces  corps  était  fixé  sous 

A  une  beure  du  malin ,  lorsque  nous  fumes  Ions  rassemblés ,  le  gê- 
nerai Wcirollier  arriva,  déploya  nir  une  grande  table  line  immense 
rarte  Ires-cvacle  des  environs  île  Ilninii  el  d'Austerlilj;,  et  nous  lui  ses 
>!i<.[iusilitni!i,  d'un  Ion  éloié  el  avec  un  air  île  jaelame  i]iii  annonçaient 
r.n  lui  la  persuasion  intime  de  son  mérite  el  eclle  de  noire  Incapacité. 
Il  ressemblait  à  un  régent  do  collège  qui  lit  une  leçon  à  de  jeunes  éco- 
liers. Nous  rtiuns  |iMiil-i!i  e  ilfeitivimeul  des  écoliers;  mais  ii  était 
loin  d'élre  un  bon  professeur,  kutusof,  assis  et  à  moitié  endormi 
lorsque  nous  arrivâmes  cliei  tui ,  Huit  par  s'endurmtr  toul  a  rail  avanl 
noire  départ.  Iluslioewden,  debout,  écoulait,  et  sûrement  ne  compre- 
nait rien  ;  Miloradovir.li  se  taisait  ;  l'riliyscliewski  se  tenait  en  arriére, 
el  Koelorow  seul  examinait  la  rarte  avec  attention.  Lorsque  Wcirollier 
.•ut  lini  de  ]>érorer,  je  fus  le  seul  qui  prit  la  parole.  Je  lui  dis  :  -  Mou 
»  général,  tout  cela  est  fur!  bien;  mais,  si  les  ennemis  nous  prévien- 
■  nent  et  nous  attaquent  près  de  i'rot/en,  que  ferons-nous?  ■■  —  -  Le  cas 
"  n'eat  pts  prévu,  me  répondit-il;  vous  connaisse*  i'ainlace  de  Btiona- 

parte,  s'il  eiïl  pu  nous  attaquer,  il  l'elît  fait  aujourd'hui.  »  —  «  Vous 
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[es  murs  de  Brimn.  L'archiduc  Constantin  avec  la 
garde  russe,  forte  de  iî  à  10  mille  hommes,  devait 
partir  d'Austerlitz  à  la  pointP  du  jour,  pour  venir 
se  placer  en  réserve  derrière  le  centre  de  l'armée 
combinée. 

Lorsque  le  général  Weirother  eut  achevé  sa  leo- 
lure,  en  présence  des  commandants  des  corps  rus- 
ses, dont  un  seul  était  attentif,  c'était  le  général 
Doclorow,  et  un  seul  enclin  à  contredire,  c'était  le 
général  Langeron ,  il  essuya  de  la  part  de  ce  dernier 
quelques  objections.  Le  sacral  Langeron.,  émigré 
français  qui  servait  contre  sa  patrie,  qui  était  fron- 
deur et  bon  officier,  demanda  au  général  Weirother 
s'il  croyait  que  tout  se  passerait  comme  il  l'écrivait, 
et  se  montra  quant  à  lui  fort  disposé  à  en  douter.  Le 
général  Weirother  ne  voulut  jamais  admettre  une  au- 
tre idée  que  celle  qui  était  répandue  dans  l'étal-major 
russe,  c'est  que  Napoléon  se  retirait,  et  que  les  in- 
structions pour  ce  cas  étaient  excellentes.  Mais  le  gé- 

^  ne  le  crovei  donc  pas  fort?  lui  dis-je-  -  —  C'est  beaucoup  s'il  a 
40,OUU  hommes.  «  —  •  Dans  ce  cas,  il  court  à  sa  perle  en  atlendant 

-  nolro  allaque;  mais  je  le  crois  trop  habile  pour  flrc  Imprudent,  car 
■>  si,  comme  tons  le  voiilei  et  le  croyez,  non»  le  coupons  de  Vienne, 

-  il  n'a  d'antre  retraite  que  les  montagnes  île  la  Bohême;  mais  je  lui 
.  suppose  nu  auire  projet.  Il  a  éteint  ses  feu*,  on  entend  beaucoup  de 
..  bruit  d.ins  ton  camp.  »  —  ■■  C'est  qu'il  se  relire  ou  qu'il  change  de 
.  position;  et  infinie,  en  suppnsaut  qu'il  prenne  celle  de  Turas,  il  ]»un 
»  épargne  beaucoup  de  peine,  et  les  dispositions  restent  les  mêmes.  ■ 

Kntusof  alors,  s'élanl  réveillé,  nous  congédia  en  nous  ordonnant 
de  laisser  un  adjudant  pour  copier  les  dispositions  qne  le  lieutenant- 
colone]  Toll ,  de  l'étal-major,  allait  traduire  de  l'Allemand  en  russe.  Il 
était  alors  pres  de  trois  heures  du  matin, et  non  s  ltm'ihlus  Ii.-s  tii\ws 
■  h:  ces  Cru  r  n.'  u  .s  i  ■  7.  ili-im-ili.  .ils  ijii'.'i  pri-.  i  If  lui  il  lu1  u:.  s  ,  lorsque  iléji'i  nuu> 
étions  en  marche.  ■ 
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 lierai  Kulusof  mit  un  tonne  à  toute  discussion,  eu 

Wc.  mon.  ,  , 

renvoyant  les  commandants  des  corps  a  leurs  quar- 
tiers, et  en  ordonnant  que  copie  de  ces  instructions 
leur  fût  expédiée  à  tous.  Ce  ehef  expérimenté  savait 
ee  qu'il  fallait  penser  de  celte  manière  de  concevoir 
et  d'ordonner  le  plan  des  batailles,  et  pourtant  il  lais- 
sait faire,  quoique  ce  fût  sous  son  nom  qu'on  agit 
de  la  sorte. 

Babille        Dès  quatre  heures  du  matin,  Napoléon  avait  quitte 
']^''"''  u''ï'  sa  'cnie,  pour  juger  par  ses  propres  yeux  si  les 
ifmt*    lusses  commettaient  la  faute  à  laquelle  il  les  avait  si 
adroitement  encouragés.  Il  descendit  jusqu'au  village 
de  Puntowitz,  situé  au  bord  du  ruisseau  qui  sépa- 
rait les  deux  armées,  et  aperçut  les  feux  presque 
Napoléon  son  éteints  des  Russes  sur  les  hauteurs  de  Pratzen.  Un 
atmûejmir  or11'1  très-sensible  de  canons  et  de  chevaux  indiquait 
p  moûramènt  11110  marc'10  ^e  Saucne  a  droite ,  vers  les  étangs ,  là 
in  Russes,   même  où  il  souhaitait  que  les  Russes  marchassent. 

Sa  joie  fut  vive  en  trouvant  sa  prévoyance  si  bien 
de Ns^ii™  justifiée;  il  revint  se  placer  sur  le  terrain  élevé  où 
""libre!"1    il  avait  bivouaqué,  et  d'où  il  embrassait  toute  l'é- 
qnôli'sRusws  'enduc  de  ce  champ  de  bataille.  Ses  maréchaux 
"wlfta'i-â"*  eta*cnl  a  cheval  à  côté  de  lui.  Le  jour  commençait 
à  luire.  L'n  brouillard  d'hiver  couvrait  au  loin  la 
campagne,  et  ne  laissait  apercevoir  que  les  parties 
les  plus  saillantes  du  terrain  ,  lesquelles  apparais- 
saient sur  ce  brouillard  comme  des  Iles  sur  une  mer. 
Les  divers  corps  de  l'armée  française  étaient  en  mou- 
vement, et  descendaient  de  la  position  qu'ils  avaient 
occupée  pendant  la  nuit,  pour  traverser  le  ruis- 
seau qui  les  séparait  des  Russes.  Mais  ils  s'arrêtaient 
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dans  les  fonds,  oii  ils  étaient  cachés  pur  la  brume  - —  

i  i  .    ..r.  -  D*c-  1805. 

et  retenus  par  les  ordres  de  1  Empereur,  jusqu'au 
moment  opportun  pour  l'attaque. 

Déjà  un  feu  très-vif  se  faisait  entendre  à  l'extré- 
mité de  la  ligne  vers  les  étangs.  Le  mouvement  des 
Russes  contre  notre  droite  se  prononçait.  Le  maré- 
chal Davout  était  parti  en  toute  liàtc  pour  diriger  la 
division  Friant  de  Gross-Raigcrn  sur  Telnitz ,  et  ap- 
puyer le  3*  de  ligne  et  les  chasseurs  corses,  qui  al- 
laient avoir  sur  les  bras  une  portion  considérable  de 
l'armée-  ennemie.  Les  maréchaux  Lannes,  Murât, 
Soult,  avec  leurs  aides-de-camp  entouraient  l'Em- 
pereur, attendant  Tordre  de  commencer  le  combat 
au  centre  et  à  la  gauche.  Napoléon  modérait  leur 
ardeur,  voulant  laisser  achever  la  faute  que  com- 
mettaient les  Russes  sur  notre  droite,  de  manière 
qu'ils  ne  pussent  plus  revenir  de  ces  bas-fonds 
dans  lesquels  on  les  voyait  s'engager.  Enfin  le  soleil  Le  soleil 
parut,  et,  dissipant  les  brouillards,  inonda  de  clarté  ^0  champ"' 
ce  vaste  champ  de  bataille.  C'était  le  soleil  d'Aus-  ft^L 
terlitz,  soleil  dont  le  souvenir  retracé  tant  de  fois  à 
la  génération  présente,  ne  sera  sans  doute  jamais  ou-  \o 
blié  des  générations  futures.  Les  hauteurs  de  Pratzen  °  au"r"1- 
se  dégarnissaient  de  troupes.  Les  Russes,  exécutant 
le  plan  convenu,  étaient  descendus  dans  le  lit  du 
Goldbach,  pour  s'emparer  des  villages  de  Telnitz  et 
de  Sokolnit/.,  situés  le  long  de  ce  ruisseau.  Napoléon 
alors  donna  le  signal  de  l'attaque,  et  ses  maréchaux 
partirent  au  galop  pour  aller  se  placer  à  la  tète  de 
leurs  divers  corps  d'armée. 

Les  trois  colonnes  russes ,  chargées  d'attaquer   Marcho  <l« 
Tou.  vt.  20 
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— — -  Telnitz  et  Sokoluitz,  s'étaient  ébranlées  dès  sept  heu- 
res <lu  matin.  Elles  étaient  sous  les  ordres  immé- 

irois  colonne  c]ja[s  ,ics  généraux  Doctorow,  Langeron  et  Pribys- 
thargées     chewski ,  et  sous  le  commandement  sujtéricur  du 

ivre^'f™!-  général  lïuxhoewden,  olficier  médiocre  et  iuaclif, 
'kTiara"  ,out  enorgueilli  d'une  faveur  qu'il  devait  à  un  ma- 
riage de  cour,  commandant  aussi  peu  la  gauche 
de  l'année  russe,  que  le  général  en  chef  Kulusof 
en  commandait  l'ensemble.  Il  marchait  de  sa  per- 
sonne avec  la  colonne  du  général  Doctorow,  formant 
l'extrémité  de  la  ligne  russe,  et  appelée  à  combattre 
la  première.  Il  ue  se  souciait  nullement  des  autres 
colonnes,  cl  du  concert  à  mettre  dans  leurs  divers 
mouvements;  ce  qui  était  fort  heureux  ]>our  nous, 
car  si  elles  avaient  agi  ensemble,  et  assailli  en  masse 
Telnilz  et  Sokolnitz,  la  division  ïïianl  n'étant  point 
encore  arrivée  sur  ce  point ,  elles  auraient  pu  gagner 
du  terrain  sur  notre  droite ,  beaucoup  plus  qu'il  n'é- 
tait utile  de  leur  en  livrer. 

La  colonne  de  Doctorow  avait  bivouaqué  comme 
les  autres  sur  la  hauteur  de  Pralzeu.  Au  pied  de  celte 
hauteur,  dans  le  bas-fond  qui  la  séparait  de  noire 
droite ,  se  trouvait  un  village  appelé  Augezd ,  et 
dans  ce  village  une  avant-garde  sous  les  ordres  du 
généra]  Kienmayer,  composée  de  cinq  bataillons  et 
de  quatorze  escadrons  autrichiens.  (Voir  la  carte 
n°  33.)  Celle  avant-garde  devait  balayer  la  plaine 
entre  Augezd  et  Teluitz,  pendant  que  la  coloane 
Doctorow  descendrait  des  hauteurs.  Les  Autrichiens, 
jaloux  de  montrer  aux  Russes  qu'ils  se  battaient 
aussi  bien  qu'eux ,  abordèrent  le  village  de  Teluitz 
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avec  beaucoup  de  résolution.  Il  fallait  franchir  à  la  ■  

1  Déc.  (803. 

fois  le  ruisseau,  roulant  ici  dans  des  fossés,  puis 
une  hauteur  couverte  de  vignes  et  de  maisons.  Nous 
avions  en  cet  endroit,  outre  le  3*  de  ligne,  le  ba- 
taillon des  chasseurs  corses,  embusqué  derrière  les 
accidents  du  terrain.  Ces  adroits  tirailleurs,  ajustant  vive 
avec  sang-froid  les  hussards  qu'on  avait  envoyés  des  chu*™™ 
en  avant,  en  abattirent  un  grand  nombre.  Ils  accueil-  s  i™ot™ne 
lirent  de  la  même  manière  le  régiment  de'  Szeckler  'DortOTOW- 
(infanterie),  et  en  une  demi-heure  couchèrent  à  terre 
une  partie  de  ce  régiment.  Les  Autrichiens ,  fatigués 
de  ce  combat  meurtrier  et  sans  résultat ,  assaillirent 
en  masse  le  village  de  Telnitz,  avec  leurs  cinq  ba- 
taillons réunis,  mais  ne  réussirent  pas  à  y  pénétrer, 
grâce  à  la  fermeté  du  3'  do  ligne,  qui  les  reçut  avec 
la  vigueur  d'une  troupe  éprouvée.  Tandis  que  l'avant- 
garde  de  Kienmayer  s'épuisait  ainsi  en  efforts  im- 
puissants, la  colonne  Doctorow,  forte  de  vingt-quatre    u  ™w 
bataillons,  conduite  par  le  général  Buxhoewden,  "p™^™" 
parut,  après  s'être  fait  attendre  plus  d'une  heure,  ,,;'fî';™i!"' 
et  vint  aider  les  Autrichiens  à  s'emparer  do  Telnitz, 
que  le  3e  de  ligne  ne  suffisait  plus  à  défendre.  Le  lit 
du  ruisseau  fut  franchi,  et  le  général  Kienmayer 
lança  ses  quatorze  escadrons  dans  la  plaine  au  delà 
de  Telnitz,  contre  la  cavalerie  légère  du  général  Mar- 
garon.  Celle-ci  soutint  bravement  plusieurs  charges, 
et  ne  put  tenir  cependant  contre  une  telle  masse  de 
cavalerie.  La  division  Friant,  conduite  par  le  maré- 
chal Davout  ,  n'étant  pas  encore  arrivée  de  Gross- 
Raigern,  notre  droite  se  trouva  entièrement  débordée. 
Mais  le  général  Buxhoewden  après  s'être  long- 
to. 
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-  —  temps  fait  attendre,  fut  obligé  d'attendre  à  son  tour 
la  seconde  colonne ,  que  commandait  le  général  Lan- 
gcron.  Cette  dernière  avait  été  retenue  par  un  acci- 
dent singulier.  La  masse  de  la  cavalerie,  destinée  à 
occuper  la  plaine  qui  était  à  la  droite  des  Russes  et 
à  la  gauche  des  Français ,  avait  mal  compris  Tordre 
qui  lui  prescrivait  de  prendre  celte  position  ;  elle  était 
venue  s'établir  à  Pratzen  mcSne,  au  milieu  des  bi- 
vouacs de  la  colonne  de  Langeron.  Ayant  reconnu 
son  erreur,  cette  cavalerie,  pour  se  rendre  à  ?a 
véritable  place,  avait  coupé  et  retardé  long-temps 
les  colonnes  de  Langeron  et  rie  Prihyscliewski.  Le 
général  Langeron,  arrivé  enfin  devant  Sokolnilz, 
Arrivée     en  entreprit  l'attaque.  Mais  pendant  ce  temps  le  gé- 

da  Frfaàt6'"11  néral  F  riant  élait  accouru  en  toute  hâte  avec  sa  divi- 
VrepMse    s'on  '  composé  de  cmM  régiments  d'infanterie  et  de 

de  ca  viiiose.  s|x  régiments  rie  dragons.  Le  1"  régiment  de  dra- 
gons, attaché  pour  celte  journée  à  la  division  Bonr- 
cier,  fut  dirigé  au  grand  trot  sur  Telnilz.  Déjà  les 
Austro-Russes,  victorieux  sur  ce  point,  commençaient 
à  dépasser  le  Goldbach,  et  à  déborder  le  3'  de  ligne, 
ainsi  que  la  cavalerie  légère  de  Margaron.  Les  dra- 
gons du  1"  régiment,  en  approchant  de  l'ennemi, 
se  mirent  au  galop,  et  rejetèrent  dans  Tetnitz  tout 
ce  qui  avait  essayé  d'en  déboucher.  Les  généraux 
Friant  et  Heudelet,  arrivant  avec  la  première  bri- 
gade, composée  du  108'  de  ligne  et  des  voltigeurs 
du  1 5*  léger,  entrèrent  dans  Telnilz  baïonnette  bais- 
sée, en  chassèrent  les  Autrichiens  et  les  Musses ,  les 
poussèrent  péle-nuMc  au  delà  des  fossés  qui  forment 
le  lit  du  Goldbach,  et  restèrent  maîtres  du  terrain, 
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après  l'avoir  couvert  de  morts  et  de  blessés.  Mal-   

.  ...  »éc.  1803. 

heureusement  le  brouillard ,  quoique  dissipé  presque 
partout,  régnait  encore  dans  les  bas-fonds.  Il  enve- 
loppait Telnilz,  où  l'on  se  trouvait  dans  une  sorte 
de  nuage.  Le  26*  léger,  de  la  division  Legrand, 
venu  an  secours  du  3'  de  ligne,  apercevant  confu- 
sément des  masses  de  troupes  au  delà  du  ruisseau , 
sans  distinguer  la  couleur  de  leur  uniforme,  fit  feu 
sur  le  1 08e,  en  croyant  tirer  sur  l'ennemi.  Cette  at- 
taque inattendue  ébranla  le  108',  qui  se  replia  dans 
la  crainte  d'être  tourné.  Profilant  de  celte  circon- 
stance ,  les  Russes  et  les  Autrichiens ,  forts  en  ce  point 
de  vingt-neuf  bataillons ,  reprirent  l'offensive ,  et  re- 
poussèrent de  Telnitz  la  brigade  Heudelct,  pendant 
que  le  général  Langeron ,  abordant  avec  douze  ba- 
taillons russes  le  village  de  Sokolnitz,  situé  sur  le 
Goldbach  un  peu  au-dessus  de  Telnitz,  avail  réussi 
à  y  pénétrer.  Les  deux  colonnes  ennemies  de  Doc- 
torow  et  de  Langeron  commencèrent  alors  à  dé- 
boucher l'une  de  Telnitz,  l'autre  de  Sokolnitz.  Dans 
ce  môme  temps  la  colonne  du  général  Pribyschewski 
avait  attaqué  et  pris  le  château  de  Sokolnitz,  placé 
au-dessus  du  village  du  môme  nom.  A  cet  aspect,  le  conduite 
général  Priant,  qui,  dans  cette  journée  comme  en  aatfnèni 
lant  d'autres,  se  conduisit  on  héros,  lance  le  né-  F™n"*d"<> 

'  °  division. 

néral  Bourcicr  avec  ses  six  régiments  de  dragons, 
sur  la  colonne  de  Doclorow,  à  l'instant  où  celle-ci 
se  déployait  au  delà  de  Telnitz.  Les  Russes  pré- 
sentent leurs  baïonnettes  à  nos  dragons,  mais  les 
charges  de  nos  cavaliers,  répétées  à  outrance,  les 
empêchent  de  s'étendre,  et  soutiennent  la  brigade 
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—  Heudelet  qui  leur  est  opposée.  Le  général  Friant  se 

met  ensuite  à  ia  tète  de  la  brigade  Lochet,  composée 
du  i8'  et  du  IH*  do  ligne,  et  fond  sur  ta  colonne 
Langeron,  qui  dépassait  déjà  le  village  de  Sokolnitz, 
l'y  ramène,  y  entre  à  sa  suite,  l'en  expulse,  et  la 
rejette  au  delà  du  Goldbach.  Sokolnitz  occupé,  le  gé- 
néral Friant  en  commet  la  garde  au  18%  et  marche 
avec  sa  troisième  brigade,  celle  do  Kister,  composée 
du  33'  do  ligne  et  du  I  -V  léger,  pour  disputer  à  la  co- 
lonne de  Pi'ibysi'hew.-ki  le  château  de  Sokolnitz.  Il 
.  réussit  encore  à  refouler  celle-ci.  Mais,  tandis  qu'il 
est  aux  prises  avec  les  troupes  de  Pribyseliewski ,  de- 
vant le  château  de  Sokolnitz,  la  colonne  de  Langeron, 
réaltaquant  le  village  dépendant  de  ce  château,  est 
près  d'accabler  le  4-8%  qui,  retiré  dans  les  maisons 
du  village,  se  défend  avec  une  admirable  vaillance. 
Le  général  Friant  y  revient,  et  dégage  le  48'.  Ce 
brave  général ,  et  son  illustre  chef  le  maréchal  Da- 
vout,  courant  sans  cesse  d'un  point  à  l'autre,  sur 
cette  ligne  du  Goldbach  si  vivement  disputée,  se 
battent  avec  7  à  8  mille  fantassins  et  2,800  che- 
vaux, contre  mille  Russes.  En  effet  la  division 
Friant,  par  la  marche  de  trente-six  lieues  qu'elle 
avait  exécutée,  était  réduite  à  0  mille  hommes  au 
plus,  et  avec  le  3*  de  ligue  ne  faisait  pas  plus  de 
7  à  8  mille  combattants.  Mais  les  hommes  restés  en 
arrière,  arrivant  à  chaque  instant  au  bruit  du  ca- 
non, remplissaient  successivement  les  vides  (pie  le 
feu  de  l'ennemi  opérait  dans  ses  rangs, 
u maréchal      Pendant  ce  combat  acharné  vers  notre  droite,  le 

Souft  altaqiio 

ïYîi- son  corps  maréchal  Soult  au  centre  avait  assailli  la  position 
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de  laquelle  dépendait  le  soi  t  de  la  bataille.  Au  si-  

gnal  donné  par  Napoléon,  les  deux  divisions  Van- 
damme  et  Saint-Hilaire,  formées  en  colonnes  serrées,    ,lc  lUuv,u 

'  il.'  l'ralirn  . 

avaient  franchi  d'un  pas  rapide  les  pentes  du  plateau  f°rmsnt 
de  Pratzen.  (Voir  la  carte  n°  33.)  La  division  Van-  ,ies  eS!^. 
damme  avait  pris  à  gauche,  celle  de  Saint-Hilaire  à 
droite  du  village  de  Pratzen,  qui  est  profondément 
encaissé  dans  un  ravin  aboutissant  au  ruisseau  de 
Goldbacb,  près  de  Puntowitz.  Tandis  que  les  Fran- 
çais se  portaient  en  avant,  le  centre  de  l'armée  en- 
nemie, composé  de  l'infanterie  autrichienne  de  Kol- 
lowrath  et  de  l'infanterie  russe  de  Miloradovicb ,  fort 
de  vingt-sept  bataillons,  commandé  directement  par 
le  général  Kutusofet  les  deux  empereurs,  était  venu 
se  déployer  sur  le  plateau  de  Pratzen  ,  pour  y  pren- 
dre la  place  des  trois  colonnes  de  Buxhoewden ,  des- 
cendues dans  les  bas-fonds.  Nos  soldats,  sans  ré- 
pondre à  la  fusillade  qu'ils  essuyaient,  continuaient 
à  gravir  la  hauteur,  surprenant  par  leur  allure  vive 
et  résolue  les  généraux  ennemis  qui  s'attendaient  à 
les  trouver  en  retraite  '. 

Arrivés  au  village  de  Pratzen,  ils  le  franchis- 
sent sans  s'y  arrêter.  Le  général  Morand  passe 
outre  à  la  télé  du  i  0'  léger,  et  va  se  former  sur 
le  plateau.  Le  général  Thiébault'  le  suit  avec  sa 

'  Le  prince  Czîrlorjski ,  place  entre  les  deux  empereurs,  lit  remar- 
quer ù  l'empereur  Alexandre  la  niaidie  Itsle  cl  .lo  iiliv  des  Français 
qui  «ravissaient  !<■  plateau ,  mm  répondre  an  feu  tiet  Tinsses.  Ce  prince 
ému  à  celte  vue  sentit  défaillir  li  confiance  qu'il  avait  éprouvée  jusque 
là,  el  en  conçut  un  p ressenti mcnl  sinistre  qui  uc  l'abandonna  pas  de  la 
journée. 

*  Celui  qui  est  mort  récemment. 
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brigade ,  composée  du  \  i'  et  du  36e  de  ligne ,  et 
tandis  qu'il  s'avance  reçoit  tout  à  coup,  par  der- 
rière, une  décharge  de  mousqueteric ,  qui  parlait  de 
deux  bataillons  russes  cachés  dans  le  ravin ,  au  fond 
duquel  le  village  de  Pratzen  est  situé.  Le  général 
Thiébault  fait  alors  une  halle  d'un  instant,  rend  à 
bout  portant" le  feu  qu'il  a  reçu,  et  entre  dans  le 
village  avec  l'un  de  ses  bataillons.  Il  disperse  ou 
prend  les  Russes  qui  l'occupaient;  puis,  il  revient 
pour  soutenir  le  général  Morand ,  déployé  sur  le  pla- 
teau .  De  son  côté ,  la  brigade  Varé ,  la  seconde  de  la 
division  Saint-Hilaire,  passant  à  la  gauche  du  village, 
était  venue  se  ranger  en  face  de  l'ennemi ,  tandis 
que  Vandamme ,  avec  toute  sa  division ,  s' étendant 
plus  à  gauche  encore,  prenait  position  près  d'un 
petit  mamelon  appelé  Stari-Winobradi ,  qui  domine 
le  plateau  de  Pratzen.  Les  Russes  avaient  établi 
sur  ce  mamelon  cinq  bataillons  et  une  nombreuse 
artillerie. 

L'infanterie  autrichienne  de  Kollowrath  et  l'in- 
fanterie russe  de  Miloradovich  étaient  disposées  sur 
deux  lignes.  Le  maréchal  Soult,  sans  perdre  de 
temps,  prie  en  avant  les  divisions  Saint-Hilaire  et 
Vandamme.  Le  général  Thiébault,  formant  avec  sa 
brigade  la  droite  de  la  division  Saint-Hilaire,  avail 
une  batterie  de  douze  pièces.  Il  les  fait  charger  à 
boulet  et  mitraille ,  et  commence  un  feu  meurtrier 
sur  l'infanterie  qui  lui  était  opposée.  Ce  feu,  dirigé 
avec  justesse  et  vivacité,  répand  bientôt  le  désor- 
dre dans  les  rangs  autrichiens,  qui  d'abord  rétro- 
gradent, puis  se  jettent  confusément  sur  le  revers 
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du  plateau.  Yandamme  aborde  aussitôt  l'ennemi  

rangé  devant  lui.  Sa  brave  infanterie  s'avance,  avec 
sang-froid,  s'arrête,  exécute  plusieurs  décharges 
meurtrières,  et  marche  sur  les  Russes  à  la  haïon- 
nelte.  Elle  renverse  leur  première  ligne  sur  la  se- 
conde, et  les  oblige  à  fuir  l'une  et  l'autre  sur  le 
revers  du  plateau  dePratzen,  en  abandonnant  leur 
artillerie.  Dans  ce  mouvement,  Vandammc  avait 
laissé  sur  sa  gauche  le  mamelon  de  Stari-Wino- 
bradi,  défendu  par  plusieurs  bataillons  russes  et 
tout  hérissé  d'artillerie.  Il  y  revient,  et  le  faisant 
tourner  par  le  général  Seliiner  avec  le  24"  léger,  il  y 
monte  lui-môme  avec  le  i'  de  ligne.  Malgré  un  feu 
plongeant,  il  gravit  le  mamelon,  culbute  les  Russes 
qui  le  gardaient ,  et  s'empare  de  leurs  canons. 

Ainsi  en  moins  d'une  heure,  les  deux  divisions 
du  corps  du  maréchal  Soult  s'étaient  rendues  maî- 
tresses du  plateau  de  Pratzen,  et  poursuivaient  les 
Russes  et  les  Autrichiens  jetés  pelc-méle  sur  les 
pentes  de  ce  plateau,  qui  s'incline  vers  le  château 
d'Àusterlitz. 

Les  deux  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie,  té- 
moins  de  cette  action  rapide,  s'efforçaient  en  vain  d"  dc,lï  m" 
d'arrêter  leurs  soldats.  Ils  étaient  peu  écoutés  au  mi- 
lieu de  cette  confusion ,  et  Alexandre  pouvait  déjà  . rainer  k  m- 
s'apercevoir  que  la  présence  d'un  souverain  ne  sau-  o^f^i». 
rait  valoir  en  pareille  circonstance  celle  d'un  bon 
général.  Miloradovïch,  toujours  brillant  au  feu, 
parcourait  à  cheval  ce  champ  de  bataille  labouré  par 
les  boulets,  et  tâchait  de  ramener  les  fuyards.  Le 
général  Kutusof,  blessé  d^une  balle  à  la  joue,  voyait 
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-  —  se  réaliser  li'  désastre  qu'il  avait  prévu ,  et  qu'il 

n'avait  pas  eu  la  fermeté  d'empénher.  Il  s'était  hâté 
d'appeler  à  lui  la  garde  impériale  russe,  qui  avait 
bivouaqué  en  avant  d'Austerlitz,  afin  de  rallier  der- 
rière elle  son  centre  on  déroute.  Si  ce  chef  de  l'ar- 
mée austro-russe ,  dont  le  mérite  se  réduisait  à  beau- 
coup de  finesse  cachée  sous  beaucoup  d'indolence, 
avait  été  capable  de  résolutions  justes  et  promptes, 
c'était  le  cas  de  courir  vers  sa  gauche  engagée  dans 
ce  moment  avec  notre  droite,  de  tirer  les  trois  co- 
lonnes de  Buxhoewden  des  bas-fonds  dans  lesquels 
on  les  avait  engouffrées,  de  les  ramener  sur  le  pla- 
teau de  Pratzen,  et  avec  cinquante  mille  hommes 
réunis  de  tenter  un  effort  décisif  pour  reprendre  une 
position  sans  laquelle  son  armée  allait  être  coupée 
en  deux.  Quand  même  il  n'aurait  pas  réussi,  il  se 
serait  au  moins  retiré  en  ordre  sur  Austerhtz  par  un 
chemin  sûr,  et  n'aurait  pas  laissé  sa  gauche  adossée 
à  un  abtme.  Mais,  se  contentant  de  parer  au  mal 
dont  il  était  le  témoin  oculaire,  il  se  bornait  à  rallier 
son  centre  sur  la  garde  impériale  russe,  forte  de  neuf 
à  dix  mille  hommes,  tandis  que  Napoléon,  au  con- 
traire ,  les  yeux  toujours  fixés  sur  le  plateau  de  Prat- 
zen, amenait  an  soutien  du  maréchal  Soult,  déjà 
victorieux ,  le  corps  de  Rcrnadntte ,  la  garde  et  les 
grenadiers  Oudinol,  c'est-à-dire  vingt-cinq  mille 
hommes  d'élite. 

Pendant  que  noire  droite  disputait  ainsi  la  ligne  du 
Goldbach  aux  Russes,  et  que  notre  centre  leur  enle- 
vait le  plateau  de  Pratzen ,  Lannes  et  Murât ,  à  notre 
gauche,  étaient  aux  prises  avec  le  prince Bagraf ion, 
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et  avec  toute  la  cavalerie  des  Austro-Russes.  (Voir  —  

D*c.  1805. 

la  carte  n°  33.) 

Lannes,  avec  les  divisions  Suclietet  Cafl'arelli,  dé-  Lannsi 
ployées  sur  les  deux,  côtés  de  la  route  d'Olmiitz,  4  ^J^é je 
devait  marcher  directement  devant  lui.  A  gauche  de       "™'c  > 
la  route,  la.  même  où  s'élevait  le  Sanloti,  le  terrain    ^  assois 
se  rapprochant  des  hauteurs  boisées  de  la  Moravie,  d/ta^at!™ 
était  fort  accidenté,  tantôt  munlucux,  tantôt  coupé   " catodo 
de  ravins  profonds.  C'est  là  qu'était  placée  la  di-  ™ase- 
vision  Sachet.  A  droite,  le  terrain  plus  uni,  allait 
se  lier  par  des  pentes  assez  douces  au  plateau  de 
Pratzen.  Cafl'arelli  marchait  de  ce  côté,  protégé  par 
la  cavalerie  de  Murât  contre  la  masse  de  la  cava- 
lerie austro-russe. 

On  s'attendait  sur  ce  point  à  une  sorte  de  bataille 
d'Egypte,  car  on  voyait  quatre-vingt-deux  esca- 
drons russes  et  autrichiens  rangés  sur  deux  lignes, 
et  commandés  par  le  prince  Jean  de  Licblenstein.  Par 
ce  motif,  les  divisions  Suchel  et  Calïarelli  présentaient 
plusieurs  bataillons  déployés,  et  derrière  les  interval- 
les de  ces  bataillons,  d'autres  bataillons  en  colonne 
serrée,  pour  appuyer  et  flanquer  les  premiers.  L'ar- 
tillerie était  répandue  sur  le  front  des  deux  divisions. 
La  cavalerie  légère  du  général  Kellermann  ainsi  que 
les  divisions  de  dragons  se  trouvaient  à  droite  dans 
la  plaine,  la  grosse  cavalerie  de  Nansoufy  et  d'Haut- 
ponl  en  réserve  en  arrière. 

Dans  cet  ordre  imposant,  Lannes  s'ébranla  dès 
qu'il  entendit  le  canon  de  Pratzen,  et  traversa  au  pas, 
comme  il  aurait  pu  le  faire  sur  un  champ  de  manœu- 
vre, eetle  plaine  éclairée  par  un  beau  soleil  d'hiver. 
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Le  prince  Jean  de  Lichtenstein  s'était  long-temps 
fait  attendre,  par  suite  de  la  méprise  qui  avait  exposé 
la  cavalerie  austro-russe  à  courir  inutilement  de  la 
droite  à  la  gauche  du  champ  de  bataille.  En  son  ab- 
sence la  garde  impériale  d  Alexandre  avail  rempli 
le  vide  qu'il  laissait  entre  le  centre  et  la  droite  de 
l'armée  combinée.  Arrivé  enfin,  il  aperçoit  le  mou- 
vement du  corps  de  Lannes,  et  lance  les  uhlans  du 
grand-duc  Constantin  sur  la  division  Caffarelli.  Ces 
hardis  cavalière  se  jettent  sur  cette  division ,  devant 
laquelle  Kellermann  était  placé  avec  sa  brigade  de 
cavalerie  légère.  Le  général  Kellermann,  l'un  de 
nos  plus  habiles  officiers  de  cavalerie,  jugeant  qu'il 
serait  culbuté  sur  l'infanterie  française,  et  la  mettrait 
peut-être  en  désordre,  s'il  recevait  immobile  celte 
charge  redoutable,  replie  ses  escadrons,  et  les  faisant 
passer  par  les  intervalles  des  bataillons  de  Caffarelli, 
s'en  va  les  reformer  à  gauche,  afin  de  saisir  une  oc- 
casion favorable  pour  charger.  Les  uhlans ,  lancés  au 
galop,  ne  trouvent  plus  notre  cavalerie  légère,  et 
rencontrent  en  place  une  ligne  d'infanterie  inébran- 
lable, qui,  sans  même  se  former  en  carré,  les  ac- 
cueille par  un  feu  meurtrier  de  mousqueterie.  Quatre 
ccnls  de  ces  cavaliers  sont  aussitôt  couchés  par  terre, 
sur  le  front  de  la  division .  Le  général  russe  Essen  est 
atteint  d'une  blessure  mortelle  en  combattant  à  leur 
téte.  Les  autres  se  répandent  en  ffésordre  à  droite 
et  à  gauche.  Saisissant  l'à-propos ,  Kellermann ,  qui 
avait  reformé  ses  escadrons  sur  la  gauche  de  Caf- 
farelli, charge  les  uhlans,  et  en  sabre  un  bon  nom- 
bre. Le  prince  Jean  de  Lichtenstein  envoie  une  nou- 


Dn.li:o-"J  c-  Ci 


AUSTEHL1TZ.  317 
vélle  partie  de  ses  escadrons  au  secoure  des  uhlans. 
Nos  divisions  de  dragons  s'ébranlent  à  leur  tour, 
fondent  sur  la  cavalerie  ennemie,  et  pendant  quel- 
ques inslants  on  n'aperçoit  plus  qu'une  affreuse 
mêlée  où  tout  le  monde  combat  corps  à  corps. 
Cette  nuée  de  cavaliers  se  dissipe  enfin,  chacun 
rejoint  sa  ligne  de  bataille,  laissant  le  terrain  cou- 
vert de  morts  et  de  blessés ,  pour  la  plupart  russes  ou 
autrichiens.  Nos  doux  masses  d'infanterie  s'avan- 
cent alors,  d'un  pas  forme  et  mesure,  sur  ce  terrain 
abandonné  par  la  cavalerie.  Les  Russes  leur  oppo- 
sent quarante  bouches  à  feu  qui  vomissent  une  grêle 
de  projectiles.  Une  décharge  enlève  en  entier  le 
groupe  de  tambours  du  premier  régiment  de  Caffa- 
relli.  On  répond  à  cette  rude  canonnade  par  le  feu  de 
toute  notre  artillerie.  Dans  ce  combat  à  coups  de  ca- 
nons, le  général  Valhubert  a  une  cuisse  fracassée 
par  un  boulet.  Quelques  soldats  veulent  l'emporter. 
—  Restez  à  votre  poste,  leur  dit-il,  je  saurai  bien 
mourir  tout  seul.  Il  ne  faut  pas  pour  un  homme  en 
perdre  six.  —  On  marche  ensuite  sur  le  village  de 
Blaziowitz,  qui  était  à  droite  de  ta  plaine,  là  où  le 
terrain  commence  à  s'élever  vers  Pratzen.  Ce  village, 
comme  tous  ceux  du  pays,  profondément  encaissé 
dans  un  ravin,  ne  se  faisait  voir  que  par  la  flamme 
qui  le  dévorait.  L'n  détachement  de  la  garde  im- 
périale russe  l'avait  occupé  ïc  matin,  en  attendant 
la  cavalerie  du  prince  de  Lichtenstein.  Lannes  or- 
donne au  13'  léger  de  s'en  emparer.  Le  colonel 
Caslex,  qui  commandait  le  13",  s'avance  avec  le 
premier  bataillon,  en  colonne  d'attaque,  et  tandis 
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qu'il  arrive  sur  le  village,  est  frappé  d'une  balle 
au  front.  Le  bataillon  s'élance,  et  venge  à  coup  de 
baïonnette  la  mort  de  son  colonel.  On  s'empare  de 
Blaziowitz,  et  on  y  ramasse  quelques  centaines  de 
prisonniers  qui  sont  envoyés  sur  les  derrières. 

A  l'autre  aile  du  corps  de  Lannes,  les  Russes 
coriduils  par  le  prince  Bagralion  essayaient  d'enlever 
la  petite  éminence  que  nos  soldats  appelaient  le  Son- 
ion.  Ils 'étaient  descendus  dans  un  vallon  qui  longe 
le  pied  de  cette  éminence,  y  avaient  pris  le  village 
de  Bosenilz,  et  échangeaient  inutilement  leurs  bou- 
lets avec  la  nombreuse  artillerie  qui  garnissait  îa 
hauteur.  Mais  ils  ne  songeaient  pas  à  braver  la 
uiousquetcric  du  1 T  de  ligne ,  trop  bien  établi  pour 
qu'on  osât  l'aborder  de  si  près. 

Le  prince  Bagralion  avait  rangé  le  reste  de  son 
infanterie  sur  la  route  d'Olmûtz  en  face  de  la  divi- 
sion Sucbet.  Forcé  à  rétrograder,  il  se  retirait  len- 
tement devant  le  corps  de  Lannes ,  qui  marchait  sans 
précipitation,  mais  avec  un  ensemble  imposant,  et 
en  gagnant  toujours  du  terrain. 

Blaziowitz  pris,  Lannes  fait  enlever  Holubitz  et 
Kruch,  villages  placés  le  long  de  la  route  d'Olmûtz,  et 
parvient  à  joindre  l'infanterie  de  Bagralion.  En  ce  mo- 
ment il  rompt  la  ligne  formée  par  ses  deux  divisions. 
Il  porte  la  division  Suchet  obliquement  à  gauche,  la 
division  CafTarelli  obliquement  à  droite.  Par  ce  mou- 
vement divergent,  il  sépare  l'infanterie  de  Bagralion 
de  la  cavalerie  du  prince  de  Liehlenstoin,  rejette  la 
première  à  la  gauche  de  la  roule  d'Olmiilz,  la  seconde 
à  lu  droite  vers  les  pentes  du  plateau  de  Pratzen. 


Alors  cette  cavalerie  veut  faire  une  dernière  tenta- 
tive, et  fond  tout  entière  sur  la  division  Caffarelli, 
qui  la  reçoit  avec  son  aplomb  ordinaire,  et  l'arrête 
par  le  feu  de  sa  mousqueterie.  Les  nombreux  esca- 
drons de  Lichtcnstcin ,  d'abord  dispersés,  puis  ralliés 
par  leurs  olliciers,  sont  ramenés  s.ur  nos  bataillons. 
Par  l'ordre  de  Lannes  les  cuirassiers  des  généraux 
d'Hautjtoul  et  Nansouty,  qui  suivaient  l'infanterie 
de  Caffarelli ,  défilent  au  grand  trot  derrière  les 
rangs  de  cette  infanterie ,  se  forment  sur  sa  droite , 
s'y  déploient ,  et  s'élancent  au  galop.  La  terre  tremble 
sous  les  pieds  de  ces  quatre  mille  cavaliers  chargés 
de  fer.  lisse  précipitent  le  sabre  au  |>oing  sur  la  masse 
reformée  des  escadrons  austro-russes ,  les  renversent 
de  leur  choc,  les  dispersent,  elles  obligent  à  s'enfuir 
sur  Auslerlitz,  où  ils  se  retirent  pour  ne  plus  repa- 
raître de  la  journée. 

Pendant  le  môme  temps,  la  division  Suchet  avait 
abordé  l'infanterie  du  prince  Bagration.  Après  avoir 
dirigé  sur  les  Russes  ces  feux  tranquilles  et  sûrs  que 
nos  troupes,  aussi  instruites  qu'aguerries,  exécu- 
taient avec  une  extrême  précision ,  la  division  Suchet 
les  avait  joints  à  la  baïonnette.  Les  Russes,  cédant  à 
l'impétuosité  de  nos  bataillons ,  s'étaient  retirés ,  mais 
sans  se  rompre,  et  sans  se  rendre.  Us  formaient  une 
masse  confuse ,  hérissée  de  fusils,  qu'on  était  réduit 
à  pousser  devant  soi ,  sans  pouvoir  la  faire  prison- 
nière. Lannes,  débarrassé  des  quatre-vingt-deux  es- 
cadrons du  prince  de  Lichlenstein,  s'était  hâté  de 
ramener  la  grosse  cavalerie  du  général  d'Haulpoul  de 
la  droite  à  la  gauche  de  cette  plaine ,  et  l'avait  lancée 
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—  —  sur  les  Russes  pour  décider  leur  retraite.  Les  cui- 
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rassiers  chargeant  dans  tous  les  sens  ces  fantassins 

obstinés  qui  se  retiraient  en  gros  pelotons,  avaient 
obligé  quelques  mille  d'entre  eux  à  déposer  les  armes. 
Mttiut        '^'I1S'  '  vers  notre  8ai,cne  >  I-annes  venait  de  livrer 
ïivrfi""6  ®  'm  seu'  unc  v^r'ti|lJ'e  baliiille.  Il  avait  Tait  quatre 
s  u  Euuth^   mille  prisonniers.  La  terre  était  jouehée  autour  de 
pariâmes.  ^  ^  doux  mille  morts  ou  blessés,  tant  Russes 
qu'Autrichiens. 

BcnouTiiie-      Mais  sur  le  plateau  de  Pi  alzen  la  lutte  s'était  re- 
(icTi'iuue    nouvelée  entre  le  centre  des  ennemis  et  le  corps  du 
"d'™  itMiTi*  mar^cna'  Soult,  renforcé  de  toutes  les  réserves  que 
Souit,      Napoléon  amenait  en  personne.  Le  général  Kulusof , 
m'^rs'    au  lieu  de  songer,  commernous  l'avons  dit,  à  rappe- 
''^"^ï'î.tir"'  1er  à  lui  les  trois  colonnes  de  Doctorow,  Langeron  et 
''«nfoiS"*  Pribyschcwski ,  engagées  duns  les  bas-fonds,  n'a- 
la  garde    \  ait  songé  qu'à  rallier  son  centre  sur  la  garde  im- 
périale russe.  La  seule  brigade  Kamcnski  du  corps 
de  Langeron,  entendant  sur  ses  derrières  un  feu 
très-vif,  s'était  arrêtée,  puis  avait  rétrogradé  spon- 
tanément pour  remonter  sur  le  plateau  doPralzen. 
Le  général  Langeron  averti  était  venu  se  mettre  à  la 
tète  de  cette  brigade,  laissant  dans  Sokolnitz  le  reste 
de  sa  colonne. 

Les  Français,  dans  ce  renouvellement  du  combat 
vers  le  centre,  allaient  se  trouver  aux  prises  avec 
la  brigade  Kamenski,  avec  l'infanterie  de  Kollovvralh 
.et  de  Miloradovich ,  avec  la  garde  impériale  russe. 
La  brigade  Tbiébault,  occupant  l'extrême  droite  du 
corps  du  maréchal  Soult,  et  séparée  de  la  brigade 
Varc  par  le  village  de  Pratzen ,  se  trouvait  au  milieu 
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d'une  équerre  de  feux,  car  elle  avait  devant  elle  la  

„  ,       ....  Déc.4805. 

ligne  reformée  des  Autrichiens,  et  en  retour  sur  sa 
droite  une  partie  des  troupes  de  Langeron.  Cette 
brigade,  composée  du  10"  léger,  des  IV  et  3C  de 
ligue,  allait  être  exposée  un  moment  au  plus  grave 
péril.  Comme  elle  se,  déployait,  et  se  formait  elle-  Grave  dnngt. 
même  en  equerre  pour  faire  face  à  l'ennemi,  l'ad-  la  briude 
jtidant  Labadie,  du  36",  craignant  que  son  batail-  "ùt^niiiX 
Ion,  sous  un  feu  de  mousqueterie  et  de  mitraille  jjj^JJjf 
reçu  à  trente  pas,  ne  fût  ébranlé  dans  son  mouve- 
ment, se  saisit  du  drapeau ,  et,  se  plaçant  lui-même 
en  jalon,  s'écrie  :  —  Soldats,  voici  votre  ligne  de 
bataille.  —  Le  bataillon  se  déploie  avec  un  par- 
fait aplomb.  Les  autres  l'imitent,  la  brigade  prend 
position,  et  durant  quelques  instants  échange  à 
demi-portée  une  fusillade  meurtrière.  Cependant  ces 
trois  régiments  auraient  proniptenient  succombé  sous 
une  masse  de  feux  croisés,  si  le  combat  s'était  pro- 
longé. Le  général  Saint-Hilaire,  admiré  de  l'armée 
pour  sa  bravoure  chevaleresque,  s'entretenait  avec 
les  généraux  Thiébault  et  Morand  sur  le  parti  à 
prendre,  lorsque  le  colonel  Pouzet  du  10*  lui  dit  : 
Général ,  marchons  en  avant  et  à  la  baïonnette ,  ou 
nous  sommes  perdus.  —  Oui,  en  avant,  répond  le 
général  Saint-Hilaire.  —  On  croise  aussitôt  la  baïon- 
nette, onsejetteà  droite surlesRussesdeKaraenski, 
en  face  sur  les  Autrichiens  de  Kollowrath ,  et  on  cul- 
bute les  premiers  dans  les  bas-fonds  de  Sokolnitz  et 
de  Telnitz,  les  seconds  sur  le  revers  du  plateau  de 
Pratzen,  vers  la  route  d'Austerlitz. 
Tandis  que  la  brigade  Thiébault,  livrée  quelque 
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Icmps  à  elle-même,  s'en  tirait  avec  tant  de  bonheur 
et  de  vaillance,  la  brigade  Varc  et  !a  division  Van- 
damme,  placées  de  l'autre  côté  du  village  de  Prateen, 
n'avaient  pas  à  beaucoup  près  autant  de  peine  à  re- 
pousser le  retour  offensif  des  Austro-Russes ,  et  les 
avaient  bientôt  refoulés  au  pied  du  plateau  qu'ils  es- 
sayaient vainement  de  gravir.  Dans  l'ardeur  qui 
entraînait  nos  troupes,  le  premier  bataillon  du  41  de 
ligue,  appartenant  à  la  division  Vandamme,  s'était 
laissé  emporter  à  la  poursuite  des  Busses,  sur  des 
terrains  inclinés  et  couverts  de  vignes.  Le  grand-duc 
Constantin  avait  sur-le-champ  envoyé  un  détachement 
de  cavalerie  de  la  garde,  qui,  surprenaul  ce  bataillon 
au  milieu  des  vignes,  l'avait  renversé  avant  qu'il 
eût  pu  se  former  en  carré.  Dans  celte  confusion,  le 
porte-drapeau  du  régiment  avait  été  tué.  Un  sous- 
olïicier,  voulant  recueillir  l'aigle,  avait  été  tué  à  son 
tour.  Un  soldat  l'avait  saisi  des  mains  du  sous-of- 
ficier, et,  mis  lui-même  hors  de  combat,  n'avait  pu 
empêcher  les  cavaliers  de  Constantin  d'enlever  ce 
trophée. 

Napoléon ,  qui  était  venu  renforcer  le  centre  avec 
l'infanterie  de  sa  garde,  tout  le  corps  de  Berna- 
dette et  les  greuadiers  Oudinot,  aperçoit  de  la  hau- 
teur où  il  est  placé  l'échauffourée  de  ce  bataillon. 
—  Il  y  a  là  du  désordre,  dit-il  à  Rapp,  il  faut  le 
réparer.  —  Aussitôt  Rapp,  à  la  tête  des  mamelucks 
et  des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde,  vole  au 
secours  du  bataillon  compromis.  Le  maréchal  Bes- 
sières  suit  Rapp  avec  les  grenadiers  à  cheval.  La 
division  Drouet,  du  corps  de  Bernadotte,  formée 
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des  y  ir  et  93'  régiments,  et  du  27"  léger,  s'avance 
en  seconde  ligne ,  conduite  par  le  colonel  Gérard , 
aide-de-camp  de  Bernadotte ,  et  officier  d'une  grande 
énergie,  pour  s'opposer  à  l'infanterie  de  la  garde 
russe. 

Rapp,  en  se  montrant,  attire  la  cavalerie  ennemie 
qui  sabrait  nos  fantassins  couchés  par  terre.  Cette 
cavalerie  se  dirige  sur  lui  avec  quatre  pièces  de  ca- 
non attelées.  Malgré  une  décharge  à  mitraille,  Rapp 
s'élance,  et  enfonce  la  cavalerie  impériale.  Il  pousse 
en  avant,  et  passe  au  delà  du  terrain  que  le  batail- 
lon du  4e  couvrait  de  ses  débris.  Aussitôt  les  soldats 
de  ce  bataillon  se  relèvent,  et  se  reforment  pour 
venger  leur  échec.  Happ,  arrivé  jusqu'aux  lignes 
de  la  garde  russe ,  est  assailli  par  une  seconde 
charge  de  cavalerie.  Ce  sont  les  chevaliers-gardes 
d'Alexandre,  qui,  dirigés  par  leur  colonel,  prince 
Rcpnin,  se  jettent  sur  lui.  Le  brave  Morland,  co- 
lonel des  chasseurs  de  la  garde  impériale  française, 
est  tué;  les  chasseurs  sont  ramenés.  Mais  dans  ce 
moment  arrivent  au  galop  les  grenadiere  à  cheval , 
conduits  par  le  maréchal  Iïessières  au  secours  de 
Itapp.  Ces  superbes  cavaliers,  montés  sur  de  grande 
chevaux ,  sont  jaloux  de  se  mesurer  avec  les  che- 
valiers-gardes d'Alexandre.  Une  mêlée  de  plusieurs 
minutes  s'engage  entre,  les  uns  et  les  antres.  L'in- 
fanterie de  la  garde  russe,  témoin  de  ce  rude  com- 
bat, n'ose  pas  faire  feu ,  de  peur  de  tirer  sur  les  siens. 
Enfin  les  grenadiers  à  cheval  de  Napoléon,  vieux 
soldats  éprouvés  en  cent  batailles,  triomphent  .des 
jeunes  cavaliers  d'Alexandre,  les  dispersent,  après 
81. 
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  en  avoir  étendu  un  certain  nombre  sur  la  terre,  ei 

reviennent  vainqueurs  auprès  de  leur  maître. 

Napoléon ,  qui  assistait  à  cet  engagement,  fut  en- 
chanté de  voir  la  jeunesse  russe  punie  de  sa  jac- 
tance. Entouré  de  son  état-major,  il  reçut  Rapp, 
qui  revenait  blessé,  couvert  de  sang,  suivi  du  prince 
Repnin  prisonnier,  et  lui  donna  d'éclatants  témoi- 
gnages de  salisfaction.  Pendant  ce  temps,  les  trois 
régiments  de  la  division  Drouet,  amenés  par  le  colo- 
nel Gérard,  poussaient  l'infanterie  de  la  garde  russt' 
sur  le  village  de  Kreznowitz,  enlevaient  ce  village, 
et  faisaient  beaucoup  de  prisonniers.  Il  était  une 
heure  de  l'après-midi ,  ta  victoire  ne  présentait  plus 
de  doute,  car  Lannes  et  Murât  étant  maîtres  de  la 
plaine  à  gauche,  le  maréchal  Soull,  appuyé  par  toute 
la  réserve,  étant  maître  du  plateau  de  Pratzen,  il  ne 
N»poié<m     |"es[a't  p'us  qu'à  se  rabattre  sur  la  droite,  et  à  jeter 
après  avoir  dans  igg  étangs  les  trois  colonnes  russes  de  Bux- 
la  position  sur  hoewden,  si  vainement  obstinées  à  nous  couper  de  la 
,ifC™,   routede  Vienne.  Napoléon,  laissant  alors  le  corps  de 
'droiTpouï   Bernadotte  sur  le  plateau  de  Pratzen,  et  tournant 

terminer     à  droite  avec  le  corps  du  maréchal  Soult,  la  earde 
tu bauille.        ,  n  \7  .  ....  ... 

et  les  grenadiers  Oudmot,  voulut  recueillir  lui-même 

le  prix  de  ses  profondes  combinaisons,  et  vint  par 
la  route  qu'avaient  suivie  les  trois  colonnes  de 
Buxhoewden  en  descendant  du  plateau  de  Prat- 
zen, les  assaillir  par  derrière.  H  était  temps  qu'il 
arrivât,  car  le  maréchal  Davout  et  son  lieutenant 
le  général  Friant,  courant  sans  cesse  de  Kobelnit/ 
à  Telnitz,  pour  empêcher  les  Busses  de  franchir  le 
Goldbach,  allaient  finir  par  succomber.  Le  brave 
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Friant  avait  eu  quatre  chevaux  tués  sons  lui  dans  la   

journée.  Mais  tandis  qu'il  faisait  les  derniers  efforts, 
Napoléon  apparaît  tout  à  coup  à  la  tête  d'une  niasse 

de  forces  écrasante.  Une  affreuse  confusion  se  pro-  Affreui 

iluil  alors  parmi  les  Russes  surpris  et  désespérés.  mTSïanZs 

La  colonne  de  Pribyschewski  tout  entière,  et  une  Buibc^<icn 

umilii;  lie  celle  de  Lanoeron  restée  devant  Sokolnilz,  prises  entre 

°                     -    i       ,  deaI  f™1 

se  voient  entourées  sans  aucun  espoir  de  salut  ,  «joie»  dons 

puisque  les  Français  arrivent  sur  leurs  derrières  par  loï  élanes' 
les  routes  qu'elles-mêmes  ont  parcourues  le  matin. 
Ces  deux  colonnes  se  dispersent  ;  une  partie  est  faite 
prisonnière  dans  Sokolnilz ,  une  autre  se  réfugie  vers 
Kobelnitz,  et  est  enveloppe  près  des  marécages  de 
ce  nom.  Une  troisième  enfin  s'engage  vers  lirùnn,  et 
<sl  contrainte  de  déposer  les  armes  près  de  la  route 
île  Vienne,  là  même  où  les  Russes  s'étaient  donné 
rendez-vous  dans  l'espérance  de  la  victoire. 

Le  général  Langeron ,  avec  les  débris  de  la  bri- 
gade Kamenski  et  quelques  bataillons  qu'il  avait 
retirés  de  Sokolnilz  avant  le  désastre,  s'était  réfugié 
vers  Telnitz  et  les  étangs,  près  du  lieu  où  se  trou- 
vait Buxhoewden  avec  ta  colonne  Doctorow.  L  inepte 
commandant  de  l'aile  gauche  des  Russes,  tout  fier 
avec  29  bataillons  et  22  escadrons  d'avoir  disputé 
le  village  de  Telnitz  à  cinq  ou  six  bataillons  français, 
était  immobile,  attendant  le  succès  des  colonnes 
Langeron  et  Pribyschewski.  Il  portait  sur  son  vi- 
sage, à  en  croire  un  témoin  oculaire ,  les  signes  des 
excès  auxquels  il  se  livrait  habituellement.  Lan- 
geron, accouru  sur  ce  point,  lui  raconte  avec  vi- 
vacité ce  qui  se  passe.  —  Vous  ne  voyez  partout 
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  que  des  ennemis,  lui  répond  brutalement  Bux- 

hoewdeu.  —  Et  vous,  réplique  Langeron,  vous 
n'êtes  en  état  d'en  voir  nulle  part.  —  Mais  dans  cet 
instant  le  corps  du  maréchal  Soult  parait  sur  le  ver- 
sant du  plateau  vers  les  lacs ,  et  se  dirige  sur  la  co- 
lonne Doctorow  pour  la  pousser  dans  les  étangs.  Il 
n'est  plus  possible  de  douter  du  péril.  Buxhoewden . 
avec  quatre  régiments  qu'il  avait  eu  Pimpéritic  de 
laisser  inactifs  auprès  de  lui,  essaie  de  regagner  la 
route  par  laquelle  il  était  venu ,  et  qui  passait  par  le 
village  d'Augezd ,  entre  le  pied  du  plaleau  de  Pral- 
zen  et  l'étang  de  Satschan.  Il  s'y  porte  précipitam- 
ment, ordonnant  au  général  Doctorow  de  se  sauver 
comme  il  pourrait.  Langeron  se  joint  à  lui  avec  les 
restes  de  sa  colonne.  Buxhoewden  traverse  Augezd 
au  moment  même  où  la  division  Vandamme ,  des- 
cendant la  hauteur,  y  arrive  de  son  coté.  Il  essuie 
en  fuyant  le  feu  des  Français,  et  parvient  à  se 
mettre  en  sûreté ,  avec  une  portion  de  ses  troupes. 
La  majeure  partie  suivie  des  débris  de  Langeron 
est  arrêtée  court  par  la  division  Vandamme,  maî- 
tresse d'Auge/d.  Alors  tous  ensemble  se  jettent 
vers  les  étangs  glacés,  et  tachent  de  s'y  frayer  un 
chemin.  La  glace  qui  couvre  ces  étangs,  affaiblie  par 
la  chaleur  d'une  belle  journée,  ne  peut  résister  au 
poids  des  hommes,  des  chevaux,  des  canons.  Elle 
fléchit  en  quelques  points  sous  les  Russes  qui  s'y 
engouffrent;  elle  résiste  sur  quelques  autres,  et  offre 
un  asile  aux  fuyards  qui  s'y  retirent  en  foule, 
oueiques  Napoléon ,  arrivé  sur  les  pentes  du  plaleau  de 
"".'^.■"'îT"''  Pratzen  ,  du  coté  des  étangs,  aperçoit  le  désastre 
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qu'il  avait  si  bien  prépart'.  Il  fait  lirer  à  boulet,  par  

une  batterie  de  la  garde,  sur  les  parties  de  la  glace 
qui  résistent  encore,  et  achève  la  mine  des  mallieu-  ""^  la  s**1 
roux  qui  s'y  étaient  réfugiés.  Près  de  deux  mille 
trouvent  la  mort  sous  cette  glace  brisée. 

Entre  l'armée  française  et  ces  inaccessibles  étangs,  iionorabi- 
reste  encore  la  malheureuse  colonne  Doctorow,  dont   du  efn<--rni 
un  détachement  vient  de  se  sauver  avec  Buxhoew-  Doclortuv 
den ,  et  un  antre  de  s'engloutir  sous  la  glace.  Le 
général  Doctorow,  laissé  dans  celte  cruelle  situa- 
tion, se  conduit  avec  le  plus  noble  courage.  Le 
terrain,  en  se  rapprochant  des  lacs,  s(:  relevait  de  ma- 
nière à  offrir  une  sorle  d'appui.  Le  général  Doctorow 
s'adosse  à  ce  relèvement  du  terrain,  et  forme  trois 
lignes  de  ses  troupes;  il  place  la  cavalerie  en  pre- 
mière ligne,  l'artillerie  en  seconde,  l'infanterie  en 
troisième.  Ainsi  déployé,  il  opjiose  aux  Français  une 
ferme  contenance,  pendant  qu'il  envoie  quelques 
escadrons  chercher  une  roule  entre  l'étang  de  Sats- 
chan  et  celui  de  Menitz. 

Un  dernier  et  rude  combat  s'engage  sur  ce  ter- 
rain. Les  dragons  de  la  division  Beaumont,  em- 
pruntés à  Murât,  et  amenés  de  la  gauche  à  la  droile, 
chargent  la  cavalerie  autrichienne  de  Kicninayer,  qui , 
après  avoir  fait  son  devoir,  se  retire  sous  ta  protec- 
tion de  l'artillerie  russe.  Celle-ci ,  demeurée  immo- 
bile à  ses  pièces  ,  couvre  de  mitraille  .les  dragons, 
qui  essaient  en  vain  de  l'enlever.  L'infanlerie  du 
maréchal  Soult  marche  à  son  tour  sur  cette  artil- 
lerie, malgré  un  feu  à  bout  portant,  s'en  empare, 
et  pousse  l'infanterie  russe  sur  Telnitz.  De  son  côté , 
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—   le  maréchal  Davout,  avec  la  division  Priant ,  entre 

dans  Telnitz.  Dès  lors  les  Russes  n'ont  plus  pour  s'en- 

.rSTraîS  fu'r(lu  un  ctr0't  passage  entre  Telnitz  et  les  étangs. 

du  la  colonne  Les  uns,  s'y  précipitant  péle-méle,  y  trouvent  la  mort 
w'  comme  ceux  qui  les  y  ont  précédés.  Les  autres  par- 
viennent à  se  retirer,  par  un  chemin  qu'on  a  dé- 
couvert entre  les  étangs  de  Salschan  et  de  Menitz. 
La  cavalerie  française  les  suit  sur  cette  chaussée, 
en  les  harcelant  dans  leur  retraite.  La  terre  glaise 
de  ces  contrées,  que  le  soleil  de  la  journée  a  con- 
vertie de  glace  en  boue  épaisse,  cède  sous  les  pas 
des  hommes  et  des  chevaux.  L'artillerie  des  Russes 
s'y  enfonce.  Leurs  chevaux ,  plutôt  faits  pour  cou- 
rir que  pour  tirer,  ne  pouvant  dégager  leurs  canons, 
les  y  abandonnent.  Nos  cavaliers  recueillent  au  mi- 
lieu de  celle  déroute  trois  mille  prisonniers  et  une 
grande  quantité  de  canons.  «  J'avais  vu  déjà ,  s'écrie 
l'un  des  acteurs  de  cette  scène  affreuse,  le  général 
Langeron,  quelques  batailles  perdues;  je  n'avais  pas 
l'idée  d'une  pareille  défaite.  » 

En  effet,  d'une  aile  à  l'autre  de  l'armée  russe  ,  il 
n'y  avait  en  ordre  que  le  corps  du  prince  Bagratton , 
que  Laones  n'avait  pas  osé  poursuivre,  dans  l'igno- 
rante où  il  était  de  ce  qui  se  passait  à  la  droite  de 
l'armée.  Tout  le  reste  était  dans  un  affreux  désor- 
dre, poussant  des  cris  sauvages,  pillant  les  villages 
épars  sur  la  roule,  pour  se  procurer  quelques  vivres. 

Fuitfiksdeux  Les  deux  souverains  de  Russie  et  d'Autriche  fuyaient 
empereurs. 

ce  champ  de  bataille,  sur  lequel  ils  entendaient  les 
Français  crier  vive  l'Empereur!  Alexandre  était  dans 
un  profond  abattement.  L'empereur  François,  plus 
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tranquille,  supportait  ce  désastre  avec  sang-froid.   

»        .  il  -,         ■    j  ■  Dit.  ISO*. 

Dans  le  malheur  commun  il  avait  du  moins  une  con- 
solation :  les  Russes  ne  pouvaient  plus  prétendre 
que  la  lâcheté  des  Autrichiens  faisait  toute  la  gloire 
de  Napoléon.  Les  deux  princes  couraient  rapide- 
ment à  travers  les  champs  de  la  Moravie,  au  milieu 
d'une  obsenrité  profonde,  sépares  de  leur  maison, 
et  exposés  à  être  insultés  par  la  barbarie  de  leurs 
propres  soldats.  L'empereur  d'Autriche ,  voyant  tout 
perdu ,  prit  sur  lui  d'envoyer  le  prince  Jean  de  Lich- 
lenstein  à  Napoléon,  pour  demander  un  armistice, 
avec  promesse  de  signer  la  paix  sous  quelques  jours. 
Il  le  chargea  en  outre  d'exprimer  à  Napoléon  le  dé- 
sir d'avoir  avec  lui  une  entrevue  aux  avant-postes. 

Le  prince  Jean,  qui  avait  bien  rempli  son  devoir  u  prince  Jean 
ilans  la  journée,  pouvait  se  présenter  honorablement  Lichtïnsteîn 
au  vainqueur.  Il  se  rendit  en  toute  hâte  au  quartier-  h  Napoléon 
général  français.  Napoléon,  victorieux,  était  occupé  le  suir  imime 

?  -,      u  i    !..   'M  r  ■  i  de  la  batailte, 

•1  parcounr  le  champ  de  bataille,  pour  taire  relever  pour 
les  blessés.  11  ne  voulait  pas  prendre  de  repos  avant  u^mlstke" 
d'avoir  donné  à  ses  soldats  les  soins  auxquels  ils    «< '*!»'*• 
avaient  tant  de  droits.  Obéissant  à  ses  ordres,  au- 
cun d'eux  n'avait  quitté  les  rangs  pour  emporter  les 
hommes  atteints  de  blessures.  Aussi  le  sol  en  était-il 
jonché  sur  un  espace  de  plus  de  trois  lieues..  Il  était 
couvert  surtout  de  cadavres  russes.  Le  champ  de 
bataille  était  affreux  à  voir.  Mais  ce  spectacle  tou- 
chait peu  nos  vieux  soldats  de  la  révolution.  Habi- 
tués aux  horreurs  de  la  guerre,  ils  regardaient  les 
blessures,  la  mort,  comme  une  suite  naturelle  des 
combats,  et  comme  peu  tle  chose  au  sein  de  la  vic- 
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loire.  lis  étaient  ivres  de  satisfaction,  et  poussaient 
des  acclamations  bruyantes,  lorsqu'ils  apercevaient 
le  groupe  d'officiers  qui  signalait  la  présence  de  Na- 
poléon. Son  retour  au  quartier-général,  qu'on  avait 
établi  à  la  maison  de  poste  dePosorilz,  offrit  l'aspecl 
d'une  marche  triomphale. 

Cette  àme,  dans  laquelle  de  si  amèros  douleurs  de- 
vaient un  jour  succéder  à  des  joies  si  vives,  goûtait 
en  cet  instant  les  délices  du  plus  magnifique  succès, 
et  du  mieux  mérité,  car,  si  la  victoire  est  souvent  une 
pure  faveur  du  hasard,  elle  était  ici  le  prix  de  com- 
binaisons admirables.  Napoléon ,  en  effet ,  devinant 
avec  la  pénétration  du  génie  que  les  Russes  vou- 
draient lui  enlever  la  route  de  Vienne,  et  qu'alors 
ils  se  placeraient  entre  lui  et  les  étangs ,  les  avait , 
par  son  altitude  même,  encouragés  à  y  venir,  puis, 
affaiblissant  sa  droite,  renforçant  son  centre,  il  s'é- 
tait jeté  avec  le  gros  de  son  armée  sur  les  hauteurs, 
de  Pratzen  par  eux  abandonnées,  les  avait  ainsi  cou- 
pés en  deux,  et  précipités  dans  un  gouffre,  duquel 
ils  n'avaient  pu  sortir,  ha  majeure  partie  de  ses  trou- 
pes, gardée  en  réserve ,  n'avait  presque  pas  agi,  tant 
une  pensée  juste  rendait  sa  position  forte,  tantanssi 
la  valeur  de  ses  soldats  lui  permettait  de  les  présenter 
en  nombre  inférieur  à  l'ennemi.  On  peut  dire  que 
sur  60 mille  Français,  i0  ou  iii mille  au  plus  avaient 
combattu ,  car  le  corps  de  Bernadotte,  les  grenadiers 
et  l'infanterie  de  la  garde  n'avaient  échangé  que 
quelques  coups  de  fusil.  Ainsi  i'à  mille  Français 
avaient  vaincu  90  mille  Austro-Russes. 
Les  résultats  de  la  journée  étaient  immenses  : 
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15  mille  morts,  noyés  ou  blessés,  environ  20  mille   

prisonniers,  parmi  lesquels  10  colonels  et  8  géné- 
raux, 180  Louches  à  feu,  une  immense  quantité  de  dem|°a'^-,] . 
chevaux,  de  voitures  d'artillerie  et  de  bagages,  tels  d'Agiteriit» 
étaient  les  pertes  de  l'ennemi  et  les  trophées  des 
Français.  Ceux-ci  avaient  à  regretter  environ  7 
mille  hommes,  tant  morts  que  blesses. 

Napoléon,  rentré  à  son  quartier-général  de  Poso-  Nnpoiiuu 
rïtz,  y  reçut  le  prince  Jean  de  Lichstentcin .  Il  Tac-  Mril'à'- 
cueillit  en  vainqueur  plein  de  courtoisie,  et  convint  aTuiïZ'. 
d'une  entrevue  avec  l'empereur  d'Autriche,  aux 
avant-postes  des  deux  années,  pour  le  surlende- 
main. Il  ne  devait  être  accorde  d'armistice  qu'après 
que  les  deux  empereurs  de  Fiance  el  d'Autriche  se 
seraient  vus  el  expliques. 

Le  lendemain  Napoléon  porta  son  quarticr-géné-  K?!^yV" 
rai  à  Auslerlitz,  château  appartenant  à  la  famille  de  au  château 
Kaunilz.  11  s'y  établit,  et  voulut  donner  le  nom  de  ce  tn!™n!''' 
château  à  la  bataille,  que  les  soldats  appelaient  déjà  ^^J;  ., 
la  bataille  des  trois  empereurs.  Elle  a  porté  depuis,  ^  dtambw 
et  elle  portera  dans  les  siècles,  le  nom  qu'elle  a  reçu     chausu.  ' 
du  capitaine  immortel  qui  l'a  gagnée.  Il  adressa  à 
ses  soldats  la  proclamation  qui  suit  : 

«  Auslerlitz,  1ï  frimaire. 

»  Soldats  , 

»  Je  suis  content  de  vous  :  vous  avez  à  la  journée 
»  d'Austerlilz  justifié  tout  ce  que  j'attendais  de  votre 
»  intrépidité.  Vous  avez  décoré  vos  aigles  d'une  im- 
»  mortelle  gloire.  Une  armée  de  cent  mille  hommes, 
h  commandée  par  les  empereurs  de  Russie  et  d'Au- 
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—   »  triche,  a  été  en  moins  de  quatre  heures  ou  coupée 

»  ou  dispersée.  Ce  qui  a  échappé  à  votre  fer  s'est 
»  noyé  dans  les  lacs. 

»  Quarante  drapeaux,  les  étendards  de  la  garde 
»  impériale  de  Russie,  cent  vingt  pièces  de  canon  , 
d  vingt  généraux ,  plus  de  trente  mille  prisonniers  ' 
»  sont  le  résultat  de  cette  journée  à  jamais  célèbre. 
»  Cette  infanterie  tant  vantée,  et  en  nombre  supé- 
»  rieur,  n'a  pu  résister  à  votre  choc,  et  désormais 
»  vous  n'avez  plus  de  rivaux  à  redouter.  Ainsi ,  en 
»  deux  mois,  cette  troisième  coalition  a  été  vaincue 
»  et  dissoute.  La  paix  ne  peut  plus  être  éloignée; 
.  »  mais,  comme  je  l'ai  promis  à  mon  peuple  avant  de 
)>  [lasser  le  Rhin,  je  ne  ferai  qu'une  paix  qui  nous 
»  donne  des  garanties,  et  assure  des  récompenses  à 
11  nos  alliés. 

h  Soldats,  lorsque  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
»  assurer  le  bonheur  et  la  prospérité  de  notre  patrie 
»  sera  accompli,  je  vous  ramènerai  en  France  :  là 
»  vous  serez  l'objet  de  mes  plus  tendres  sollicitudes. 
»  Mon  peuple  vous  reverra  avec  joie,  et  il  vous  suf- 
»  fira  de  dire  :  J'étais  à  la  bataille  d'Austerlitz,  pour 
ii  que  l'on  vous  réponde  :  Voilà  un  brave. 

»  Napoléon.  » 

Murât         II  fallait  suivre  l'ennemi,  que  tous  les  rapports  rc- 

io  S*ion r  présentaient  comme  étant  dans  une  déroute  com- 

(Wm^dons  P!&e.  Dans  cotte  confusion,  Napoléon,  trempé  par 

.■He^ti'rwii  Murât,  avait  cru  que  l'armée  fugitive  se  dirigeait 

ur  in  r<rato  sur  Olmutz,  et  il  avait  envoyé  sur  ce  point  la  cava- 
■I  Olmutz.  J  r 

'  Les  nomlires  CNacts  n'étnirnl  pas  encore  connnï. 
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lerie  avec  le  corps  de  Lannes.  Mais  le  lendemain ,  ■ — — 
.i  décembre,  des  renseignements  plus  exacts,  re- 
cueillis par  le  général  Thiard ,  apprirent  que  l'en- 
nemi se  dirigeait  par  la  route  de  Hongrie  sur  la 
Morava.  Napoléon  se  hata  de  reporter  ses  colon- 
nes sur  Nasiedlowitz  et  Goeding.  (Voir  la  carte 
n"  32.)  Le  maréchal  Davout,  renforcé  par  le  ral- 
liement de  toute  la  division  Friant  et  par  l'arrivée 
en  ligne  de  la  division  Gudin,  n'avait  pas  perdu 
de  temps,  grâce  à  sa  position  plus  rapprochée  de  la  u  dirocium 
route  de  Hongrie.  Il  se  mit  à  la  poursuite  des  Russes,       ronmie . 
et  les  serra  de  près.  Il  voulait  les  atteindre  avant  jjtîjffi,, 
le  passage  de  la  Morava,  et  enlever  peut-être  une  Dfout 
partie  de  leur  armée.  Après  avoir  marché  le  3,  il  leur (mnr"-nn. 
était  le  4  au  matin  eu  vue  de  Goeding,  prêt  à  les  \a  Morava. 
joindre.  La  plus  grande  confusion  régnait  dans  Goe- 
ding. Au  delà  était  un  château  de  l'empereur  d'Au- 
triche, celui  d'Holitsch,  où  les  deux  souverains  al- 
liés avaient  cherché  un  asile.  Le  trouble  n'y  était  pas 
moins  grand  qu'à  Goeding.  Les  officiers  russes  con- 
tinuaient à  tenir  le  plus  inconvenant  langage  sur  le 
compte  des  Autrichiens.  Ils  s'en  prenaient  à  eux  de 
la  commune  défaite,  comme  s'ils  n'eussent  pas  du 
l'attribuer  à  leur  présomption ,  à  l'ineptie  de  leurs 
généraux  et  à  la  légèreté  de  leur  gouvernement.  Les 
Autrichiens  s'étaient  d'ailleurs  aussi  bien  comportés 
que  les  Russes  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  deux  monarques  vaincus  étaient  assez  froids 
l'un  pour  l'autre.  L'empereur  François  voulut  con- 
férer avec  l'empereur  Alexandre,  avant  de  se  ren- 
dre à  l'entrevue  convenue  avec  Napoléon.  Ils  tom- 
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 —  bèrent  d'accord  qu'il  fallait  demander  un  armistice 

et  la  paix,  car  il  était  impossible  de  lutter  plus  long- 
temps. Alexandre,  sans  l'avouer,  désirait  qu'on  sau- 
vât au  plus  tôt,  lui  et  son  armée,  dos  conséquences 
d'une  poursuite  impétueuse,  telle  qu'on  pouvait  la 
craindre  de  Napoléon.  Quant  aux  conditions,  il  lais- 
sait à  son  allié  le  soin  de  les  régler  à  sa  volonté. 
L'empereur  François  devant  supporter  seul  les  frais 
de  la  guerre,  les  conditions  auxquelles  on  signerait 
la  paix  le  regardaient  exclusivement.  Quelque  temps 
auparavant,  Alexandre,  se  prétendant  l'arbitre  tle 
l'Europe,  aurait  dit  que  ces  conditions  le  regardaient 
aussi.  Son  orgueil  était  moins  exigeant  depuis  la 
journée  du  2  décembre. 

L'empereur  François  partit  donc  pourNasiedlowitz, 
village  situé  à  moitié  chemin  du  château  d'Auster- 
litz,  et  là,  près  du  moulin  de  Paleny,  entre  Nasicd- 
lowitzel  Urschitz,  au  milieu  des  avant-postes  fran- 
Eniroïuu    Çais  et  autrichiens,  il  trouva  Napoléon  qui  l'attendait 
je^Xpereur  devant  un  feu  de  bivouac,  allumé  par  ses  soldats. 
.l'Autriche   Napoléon  avait  eu  la  politesse  d'arriver  le  premier. 
..vani-poates  II  vint  au-devant  de  l'empereur  François,  le  reçut 
Croira1    a»  bas  de  sa  voiture,  et  l'embrassa.  Le  monarque 
autrichien ,  rassuré  par  l'accueil  de  son  tout-puissant 
ennemi,  eut  avec  lui  un  long  entretien.  Les  princi- 
paux officiers  des  deux  aimées  se  tenaient  à  l'écart, 
et  regardaient  avec  une  vive  curiosité  ce  spectacle 
extraordinaire,  du  successeur  des  Césars,  vaincu 
et  demandant  la  paix  au  soldat  couronné,  que  la  ré- 
volution française  avait  porté  au  faite  des  grandeurs 
humaines; 
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Napoléon  s'excusa  auprès  de  l'empereur  François 
Je  le  recevoir  en  pareil  lieu.  —  Ce  sont  là,  lui  dit- 
il,  les  palais  que  Votre  Majesté  me  force  d'habiter 
depuis  trois  mois.  —  Ce  séjour  vous  réussit  assez , 
lui  répliqua  le  monarque  autrichien,  pour  que  vons 
n'ayez  pas  ie  droit  de  m'en  vouloir.  —  L'entretien 
se  porta  ensuite  sur  l'ensemble  de  la  situation,  Napo- 
léon soutenant  qu'il  avait  été  entraîné  à  la  guerre 
malgré  lui,  dans  le  moment  où  il  s'y  attendait  le 
moins,  et  lorsqu'il  était  exclusivement  occupé  de 
l'Angleterre,  l'empereur  d'Autriche  afiirmant  qu'il 
n'avait  été  amené  à  prendre  les  armes  que  par  les  pro- 
jets de  la  France  à  l'égard  do  l'Italie.  Napoléon  déclara 
qu'aux  conditions  déjà  indiquées  à  M.  de  Giulay,  el 
qu'il  se  dispensa  d'énoncer  de  nouveau ,  il  était  prêt 
k  signer  la  paix.  L'empereur  François,  sans  s'ex- 
pliquer à  ce  sujet ,  voulut  savoir  à  quoi  Napoléon 
était  disposé  par  rapport  à  l'armée  russe.  Napoléon 
demanda  d'alwrd  que  l'empereur  François  séparât 
sa  cause  do  celle  de  l'empereur  Alexandre,  que  l'ar- 
mée russe  se  retirât  par  journées  d'étape  des  États 
autrichiens,  et  il  promit  île  lui  accorder  un  armis- 
tice à  cette  condition.  Quant  à  la  paix  avec  la  Rus- 
sie, il  ajouta  qu'on  la  réglerait  plus  tard,  car  cette 
paix  le  regardait  seul. — Croyez-moi,  dit  Napoléon 
à  l'empereur  François,  ne  confondez  pas  votre  cause 
avec  celle  de  l'empereur  Alexandre.  La  Russie  seule 
peut  aujourd'hui  faire  en  Europe  vne  guerre  de  fan- 
taisie. Vaincue,  elle  se  retire  dans  ses  déserfs,  et 
vous,  vous  payez  avec  vos  provinces  les  frais  de  la 
guerre.  — 
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—   Les  spirituelles  expressions  de  Napoléon  ne  ren- 

iaient que  trop  bien  la  situation  des  choses  en  Eu- 
cô^lmî    r«Pe>  entre  ce  grand  empire  cl  le  reste  du  continent. 
iT un  armistice  L'empereur  François  lui  engagea  sa  parole  d'homme 
l'empereur    et  de  souverain  de  ne  plus  recommencer  la  guerre, 
'  'u''.'1[n'nL'1  ot  surtout  de  ne  plus  céder  aux  suggestions  de  puis- 
scrirci1roi'm-0  sances  1U'  n'avaient  rien  à  perdre  dans  la  lutte, 
meuiaiempnt  \[  convint  d'un  armistice  pour  lui  et  pour  l'empereur 
'"d'ciarB.     Alexandre,  armistice  dont  la  condition  était  que  le^ 
Russes  se  retireraient  par  journées  d'étai>c,  et  que 
le  cabinet  autrichien  enverrait  sur-le-champ  à  Briinn 
des  négociateurs  chargés  de  signer  une  paix  séparée 
avec  la  France. 

Les  deux  empereurs  se  quittèrent  avec  des  mar- 
ques réitérées  de  cordialité.  Napoléon  mît  en  voi- 
ture ce  monarque  qu'il  venait  d'appeler  son  frère,  et 
remonta  à  cheval  pour  retourner  à  Austerlilz. 

Le  général  Savary  fut  envoyé  pour  suspendre  la 
marche  du  corps  de  Davout.  Il  se  rendit  d'abord  à 
HolitscU,  à  la  suite  de  l'empereur  François,  afin  de 
savoir  si  l'empereur  Alexandre  accédait  aux  condi- 
tions proposées.  Il  vit  ce  dernier,  autour  duquel 
tout  était  bien  change  depuis  la  mission  qu'il  avait 
remplie  quelques  jours  auparavant.  —  Votre  maî- 
tre, lui  dit  Alexandre,  s'est  montré  bien  grand.  Je 
reconnais  toute  la  puissance  de  son  génie,  et  quant 
à  moi,  je  me  retire,  puisque  mon  allié  se  lient 
pour  satisfait.  —  Le  général  Savary  s'entretint  quel- 
que temps  avec  le  jeune  czar  sur  la  dernière  ba- 
taille, lui  expliqua  comment  l'armée  française ,  infé- 
rieure en  nombre  à  l'armée  russe,  avait  cependant 
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paru  supérieure  sur  tous  les  points,  grâce  à  l'aride 
manœuvrer  que  Napoléon  possédait  à  un  si  haut  de- 
gré. Il  ajouta  courtoisement  qu'avec  l'expérience, 
Alexandre  deviendrait  à  son  tour  homme  de  guerre , 
mais  que ,  dans  cet  art  difficile ,  on  n'était  pas  maître 
le  premier  jour.  Après  ces  (laiteries  au  monarque 
vaincu ,  il  partit  pour  Goeding  afin  d'arrêter  le  ma- 
réchal Davoul,  lequel  avait  refusé  toutes  les  propo- 
sitions de  suspension  d'armes,  et  était  prêt  à  as- 
saillir les  restes  de  l'armée  russe.  On  avait  vainement 
uflirmé  à  ce  maréchal ,  au  nom  de  l'empereur  de 
Russie  lui-même,  qu'un  armistice  se  négociait  entre 
Napoléon  et  l'empereur  d'Autriche.  Il  ne  voulait  à 
aucun  prix  abandonner  sa  proie.  Mais  le  général 
Savary  l'arrêta  avec  un  ordre  formel  de  Napoléon. 
Ce  furent  les  derniers  coups  de  fusil  de  celle  im- 
mortelle campagne.  Les  troupes  de  chaque  nation  se 
séparèrent  pour  prendre  leurs  quartiers  d'hiver,  en 
attendant  ce  (pic  décideraient  les  négociateurs  des 
puissances  lielligérantes. 

.  Napoléon  se  rendit  du  château  d'AusterlitzàrJriinn, 
où  il  avait  mandé  M.  de  Talleyrand  pour  régler  les 
conditions  de  la  paix ,  qui  ne  pouvait  plus  être  dou- 
teuse désormais,  puisque  l'Autriche  était  à  bout  de 
ressources,  et  que  la  Russie,  pressée  d'obtenir  un 
armistice,  l'amenait  en  toute  hâte  son  armée  en  Po- 
logne. Tandis  que  la  guene  de  la  première  coali- 
tion avait  duré  cinq  ans,  celle  de  la  seconde  coalition 
deux,  la  guerre  que  venait  de  susciter  la  troisième 
avait  duré  trois  mois,  tant  était  devenue  irrésistible 
la  puissance  de  la  France  révolutionnaire,  concentrée 
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—  ((io_  dans  une  seule  main ,. et  tant  celte  main  était  habile 
et  prompte  à  frapper  ceux  qu'elle  voulait  atteindre! 
Les  événements  s  ciaient  effectivement  passés  comme 
Napoléon  les  avait  tracés  d'avance,  dans  sou  cabi- 
net à  Boulogne.  Il  avait  pris  les  Autrichiens  à  Ulm 
presque  sans  coup  férir;  il  avait  écrasé  les  Russes  à 
Auslerlitz,  dégagé  l'Italie  par  le  seul  effet  de  sa  mar- 
che offensive  sur  Vienne,  et  réduit  à  de  pures  im- 
prudences les  attaques  sur  le  Hanovre  et  sur  Naples. 
Celle-ci  notamment,  après  la  bataille  d'Austerlilz , 
n'était  qu'une  folie  désastreuse  pour  la  maison  de 
Bourbon.  L'Europe  était  aux  pieds  de  Napoléon,  et 
la  Prusse,  entraînée  un  moment  par  la  coalition, 
allait  se  trouver  à  la  merci  du  capitaine  qu'elle  avait 
offensé  et  trahi. 

Toutefois,  il  fallait  beaucoup  d'habileté  pour  trai- 
ter, car  si  nos  ennemis  se  remettant  de  leur  terreur, 
et  abusant  des  engagements  qu'ils  avaient  fait  pren-  ■ 
ilre  à  la  Prusse,  la  forçaient  à  intervenir  dans  les  né- 
gociations, ils  pouvaient  encore,  à  trois  contre  un, 
disputer  les  conditions  de  la  paix,  et- dérober  au. 
Napoléon    vainqueur  une  partie  des  avantages  de  la  victoire, 
uigflc'"'™»  Aussi  Napoléon  avait-il  voulu  que  les  négociations 
JSiwSù  s'établissent  à  Brunn,  loin  de  M.  d'Haugwitz,  qu'il 
BriUin-      avait  envoyé  à  Vienne,  et  obligé  d'y  rester,  en  lui 
donnant  rendez-vous  dans  cette  capitale. 
Lo»         Tandis  que  l'on  était  occupé  à  combattre,  MM.  de 
"miJiiKii-   Giulay  et  de  Stadion  avaient  eu  à  Vienne  des  ponr- 
tomprend™  parlers  avec  M.  de  Talleyrand ,  et  ils  avaient  de- 
io  Prusse  duos  mandé  à  négocier  en  commun  pour  la  Russie  et 
nfj-nciation.  r  Autriche,  sous  la  médiation  de  la  Prusse.  Depuis 
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I  arrivée  de  M.  dHauswitz,  ils  I  avaient  sommé  no-  "  

.    .  „    ,  '       wc.  mon. 

liment,  mais  instamment,  d  exécuter  la  convention 

de  Potsdam,  jugeant  bien  que,  ai  la  Prusse  était  com- 
prise  dans  la  négociation ,  elle  serait  obligée  ou  de 
faire  prévaloir  les  conditions  de  paix  arrêtées  à  Pols- 
dam,  ou  de  s'associer  à  la  guerre.  M.  d'Haugwitz 
s'était  refusé  à  traiter  de  la  sorte,  en  se  fondant  sur  la 
nature  de  sa  mission ,  qui  l'obligeait  non  pas  à  siéger 
dans  un  congrès ,  mais  à  traiter  directement  avec 
Napoléon ,  pour  l'amener  aux  idées  adoptées  par  le 
cabinet  prussien.  Au  surplus, M.  dcTalleyrand  avait 
coupé  court  à  ces  prétentions,  en  déclarant  que  l'Au- 
triche serait  seule  admise  à  la  négociation.  Il  signifia  il 
cette  resolution  à  Vienne,  le  jour  même  du  2  décem- 
bre, pendant  que  se  livrait  la  bataille  d'Austerlitz. 

La  bataille  gagnée,  et  l'armistice  demandé  et  ac- 
cordé au  bivouac  du  vainqueur,  la  négociation  sépa- 
rée était  une  condition  acceptée  d'avance.  Napoléon 
exigea,  comme  nous  venons  de  le  rapporter,  qu'elle 
s'ouvrit  immédiatement  à  Brunn  avec  M.  de  Talley- 
rand-  Il  fit  savoir  qu'il  voulait  bien  de  M.  de  Giulay 
pour  traiter,  mais  non  pas  de  M.  de  Stadiou,  ancien 
ambassadeur  d'Autriche  en  Russie,  tout  plein  des  pré- 
jugés de  la  coalition ,  et  suscitant  par  la  nature  même 
de  son  esprit  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes.  Il  . 
indiqua  pour  négociateur  le  prince  Jean  de  Lichten-  <*v«mr 
stein ,  qui  lui  avait  plu  par  ses  manières  franches  et  ïr",i, '.',',],'."■'. 
militaires.  On  s'empressa  d'envoyer  celui-ci  à  Brunn  031  r™^a"' 
avec  M.  de  Giulay.  L'empereur  François  étant  à  ljir,"'lfda.1™ 
Ilolitsch ,  on  pouvait  communiquer  avec  lui  en  quel-  Joan  de  indi- 
ques heures,  et  s'entendre  assez  promptement  sur 

2Î. 
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— .  —  ~  les  |»oinls  contestés.  La  négociation  s'ouvrit  donc1  ;i 
Briinn  entre  MM.  de  Talleyrand,  de  Giulay  et  de 
I.ichlenslein.  Napoléon  ,  après  en  avoir  établi  les  ba- 
■'oarreni    ses,  se  proposait  de  se  rendre  ensuite  à  Vienne,  pour 
'    *    arrachera  M.d'Haugwitz  l'aveu  des  faiblesse» el  des 
faussetés  de  la  Prusse,  e(  lui  en  faire  porter  la  peine. 

Mais  quelles  seraient  les  bases  de  la  paix?  C'esl 
là  ce  que  discutaient  à  Briinn  Napoléon  et  M.  de 
Talleyrand  ,  cl  ce  qui  était  entre  eux  le  sujet  de  fré- 
quents et  profonds  entretiens. 
Napoléon        Le  moment  était  périlleux  pour  la  sagesse  de  Na- 
Tailo/rand    poléon.  Victorieux  en  trois  mois  d'une  puissante  eoa- 
.  lii'v        lition ,  ayant  vu  fuir  devant  ses  soldats ,  même  infé- 

'>,.  i"",,1!'" "4  'leurs  en  nombre  ,  les  soldats  les  plus  renommés  du 
continent,  n  allait-il  pas  acquérir  de  sa  puissance  un 
sentiment  exagéré,  et  prendre  en  mépris  toutes  les 
résistances  européennes?  Sous  le  Consulat,  alors  qu'il 
voulait  se  concilier  la  France  et  l'Europe,  on  l'avait 
vu  au  dedans  ménager  les  partis,  au  dehors  ramener 
l'Autriche  par  la  victoire,  la  Russie  par  de  fines  ca- 
resses, la  Prusse  par  l'appât  adroitement  employé  des 
indemnités  germaniques,  l'Angleterre  par  l'isolement 
auquel  il  l'avait  réduite,  pacifier  le  inonde  d'une 
manière  presque  miraculeuse,  et  déployer  la  plus 
admirable  des  habiletés,  celle  de  la  force  qui  sait  se 
contenir.  Mais  bientôt  aussi  on  l'avait  vu,  irrite  de 
l'ingratitude  des  partis,  ne  plus  garder  de  mesures 
avec  eux ,  el  les  frapper  cruellement  dans  la  per- 
sonne du  duc  d'Enghien.  On  l'avait  vu ,  irrité  de  la 
jalousie  provocante  de  l'Angleterre,  lui  jeter  le  gant 
qu'elle  avait  ramassé,  et  réunir  tons  les  moyens  bu- 
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mains  pour  l'accabler.  Maintenant  les  puissances  du  - 
continent  l'ayant,  sans  motif  suffisant,  détourné  de 
sa  lutte  contre  l'Angleterre,  et  s'étant  attiré  des  dé- 
faites qui  étaient  de  véritables  désastres,  n'allait-il 
pas  avec  elles,  comme  avec  ses  autres  ennemis, 
mettre  de  coté  ces  ménagements  indispensables  même 
à  la  force,  et  qui  composent  tout  l'art  de  la  poli- 
tique? Un  homme  qui  pouvait  toujours  tirer  de  son 
génie  et  de  la  bravoure  do  ses  soldats  un  événement 
tel  que  Marcngo  ou  Auslcrlitv.,  compterait- il  avec 
quelqu'un  sur  la  terre? 

M.  de  Talleyrand,  dont  nous  avons  précédemment 
tracé  le  caractère  et  le  rôle  sous  ce  règne,  essaya 
encore,  en  cette  circonstance,  quelques  efforts  pour 
modérer  Napoléon,  mais  sans  beaucoup  de  succès. 
Aimant  à  plaire  plus  qu'à  contredire,  ayant,  en  fait  , 
de  politique  européenne,  des  penchants  plutôt  que 
des  opinions ,  patronant  sans  cesse  l'Autriche,  des- 
servant la  Prusse,  par  une  vieille  tradition  du  cabi- 
net de  Versailles,  il  s'était  rendu  suspect  de  complai- 
sance pour  l'une,  d'aversion  pour  l'autre,  et  n'avait 
pas  auprès  de  son  souverain  le  crédit  qu'aurait  pu 
obtenir  un  esprit  ferme  et  convaincu.  Du  reste,  ici 
comme  en  d'autres  occasions,  s'il  n'eut  pas  le  mé- 
rite de  faire  prévaloir  la  modération,  il  eut  celui  de 
la  conseiller. 

M.  de  Talleyrand,  le  lendemain  de  la  bataille 
d'Austerlitz ,  donna  les  conseils  que  voici  au  vain- 
queur enivré  de  l'Europe. 

Il  fallait  so  montrer,  suivant  lui ,  modéré  et  gé-  opinion 
néreux  envers  l'Autriche.  Cette  puissance,  considéra-  .  T^vraïd 
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~wt  iwa  élément  diminuée  depuis  deux  siècles,  devait  être 
beaucoup  moins  qu'autrefois  l'objet  do  nos  jalou- 
"lïoul  ïâîre'ii  S'es"  L'nc  puissance  nouvelle  devait  prendre  sa  place 
'  l'Aairichp.  dans  nos  préoccupations,  c'était  la  Russie;  et  contre 
cette  dernière,  l'Autriche,  loin  d'être  un  danger, 
était  une  barrière  utile.  L'Autriche,  vaste  aggré- 
gation  de  peuples  étrangers  les  uns  aux  autres,  tels 
que  les  Autrichiens ,  les  Esclavons ,  les  Hongrois ,  les 
Bohèmes,  les  Italiens,  pourrait  facilement  se  briser, 
si  on  affaiblissait  le  lien  déjà  si  faible  qui  retenait  les 
éléments  hétérogènes  dont  elle  était  formée,  et  ses 
débris  auraient  plus  de  tendance  à  se  rattacher  à  la 
Russie  qu'à  la  France.  On  devait  donc  s'arrêter  dans 
les  coups  portés  à  l'Autriche,  la  dédommager  même 
des  perles  nouvelles  qu'elle  allait  subir,  et  la  dé- 
dommager d'une  manière  utile  à  l'Europe,  ce  qui 
était  non-seulement  possible,  mais  facile. 

M.  de  Talleyrand  proposait  une  combinaison  ingé- 
nieuse ,  prématurée?  toutefois  dans  l'état  de  l'Europe, 
e'était  de  donner  à  l'Autriche  les  bords  du  Danube, 
c'eslr-à-dire  la  Valachie  et  la  Moldavie.  Ces  provin- 
ces, disait-il,  valaient  mieux  que  l'Italie  elle-même; 
elles  consoleraient  l'Autriche  de'  ses  pertes,  lui  alié- 
neraient la  Russie,  et  la  rendraienlà  l'égard  de  celle- 
ci  le  boulevard  de  l'empire  ottoman ,  comme  elle  était 
déjà  celui  de  l'Europe.  Ces  provinces,  après  l'avoir 
brouillée  avec  la  Russie,  la  brouilleraient  avec  l'An- 
gleterre, et  la  constitueraient  dès  lors  l'alliée  obligée 
de  la  France. 

Quant  à  la  Prusse,  il  n'y  avait  plus  à  s'imposer 
de  gêne  à  son  égard,  et  on  était  libre  de  la  traiter 
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comme  on  voudrait.  C'était  décidément  une  cour 
fausse,  peureuse,  sur  laquelle  on  ne  pouvait  jamais 
compter.  Il  ne  fallait  plus,  pour  lui  complaire,  éloi- 
gner de  soi  l'Autriche,  seule  alliée  à  laquelle  on  put 
songer  dans  l'avenir. 

Telles  furent  les  opinions  de  M.  de  Talleyrand  en 
cette  occasion.  Le  conseil  de  ménager  l'Autriche,  de  la 
consoler,  de  la  dédommager  même  avec  des  équiva- 
lents bien  choisis,  était  excellent,  car  la  vraie  politique 
de  Napoléon  aurait  du  élre  de  vaincre  et  de  ménager 
tout  le  monde  le  lendemain  de  la  victoire.  Mais  le 
conseil  de  traiter  la  Prusse  légèrement  était  funeste, 
et  partait  d'une  politique  fausse,  que  nous  avons  déjà 
signalée.  Certes  il  eut  été  à  désirer  qu'on  pût  donner 
les  provinces  du  Danube  à  l'Autriche,  et  qu'on  pût 
surtout  les  lui  faire  considérer  comme  un  dédomma- 
gement suffisant  de  ses  pertes  en  Italie  ;  mais  il  estdou- 
leux  qu'elle  se  fût  prêtée  à  cette  combinaison,  car  la 
Valachie  et  la  Moldavie,  en  lui  aliénant  la  Russie  et 
l'Angleterre,  l'auraient  mise  dans  notre  dépendance. 
Il  est  douteux  en  outre  qu'on  pût  à  celte  époque  se  dis- 
tribuer le  territoire  européen ,  aussi  librement  qu'on  te 
Qt  deux  ans  après ,  à  Tilsit.  Mais ,  quoi  qu  il  en  soit , 
il  fallait  se  résigner,  en  voulant  dominer  l'Italie,  à 
rencontrer  l'Autriche  pour  ennemie,  quelques  ména- 
gements qu'on  gardât  envers  elle  ;  et  alors  quel  allié 
choisir?  Nous  l'avons  déjà  dit  plus  d'une  fois  :  brouil- 
lés avec  l'Angleterre  par  le  désir  de  l'égalité  sur  les 
mers,  avec  la  Russie  par  le  désir  de  la  suprématie  sur 
le  continent,  ne  pouvant  tirer  aucun  parti  de  l'Espagne 
désorganisée ,  que  nous  restait-il ,  sinon  la  Prusse ,  la 
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—   Prusse  vacillante,  il  est  vrai ,  niais  bien  plus  par  les 

scrupules  de  son  souverain  que  par  la  fausseté  natu- 
relle de  son  cabinet,  la-Prusse  n'ayant  aucun  intérêt 
contraire  au  nôtre ,  puisqu'elle  n'avait  pas  encore  les 
provinces  rhénanes ,  compromise  déjà  dans  notre  sys- 
tème, ayant  les  mains  pleines  de  biens  d'Église  reçus 
denous,  nedernanilanl  pas  mieux  que  d'en  recevoir 
eneore,  et  prête  à  accepter  telle  conquête  qui  l'en- 
chaînerait pour  jamais  à  notre  politique  ? 

On  se  trompait  donc  gravement,  non  pas  en  vou- 
lant ménager  l'Autriche,  mais  en  croyant  qu'on 
pourrait  se  l'attacher  sérieusement ,  et  se  l'attacher 
assez ,  pour  qu'il  n'y  eût  plus  de  danger  à  maltraiter 
ou  à  négliger  la  Prusse. 
Vue,  Napoléon  ne  partageait  pas  les  erreurs  de  M.  de 

'  r'X'i'i'r  '  l'alleyrand ,  niais  il  en  commettait  d'autres,  par  la 
■k  i.i  nwm-iio  passion  de  dominer,  que  la  haine  de  ses  ennemis, 

 fmnute.  le  succès  prodigieux  de  ses  armées,  commençaient 

à  exciter  chez  lui  au  delà  de  toutes  les  bornes  raison- 
nables. 

Il  n'avait  pas  cherché  querelle  au  continent  ;  on 
était  venu  au  contraire  le  détourner  de  sa  grande 
entreprise  contre  l'Angleterre,  pour  lui  déclarer  la 
guerre.  Ceux  qui  avaient  commencé  cette  guerre, 
et  qui  s'étaient  fait  vaincre,  devaient,  selon  lui,  en 
supporter  les  conséquences.  II  voulait  donc  obtenir 
par  la  paix  le  complément  de  l'Italie ,  c'est-à-dire  les 
Étais  vénitiens,  actuellement  possédés  par  l'Autri- 
che, et  de  plus  la  solution  définitive  des  questions 
germaniques  au  profit  de  ses  alliés,  la  Bavière,  Ba- 
den ,  le  Wurtemberg. 
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Sur  ces  deux  points,  Napoléon  Était  absolu,  ci 
il  n'avait  pas  tort  de  l'être.  Il  lui  fallait  Venise,  le 
Frioul,  l'istrie,  la  Dalmatie,  en  un  mol  l'Italie  jus- 
qu'aux Alpes  juliennes,  ol  l'Adriatique  avec  ses  deux 
liords,  ce  qui  lui  assurait  uneaclion  sur  l'empire  olto- 
man.  Quant  à  l'Allemagne,  il  voulait  d'abord  ramener 
l'Autriche  dans  ses  frontières  naturelles,  l'Inn  et  la 
Salza ,  lui  enlever  les  territoires  qu'elle  possédait  en 
Souabe,  et  qui  étaient  qualifiés  du  titre  d'AuTnfriu: 
jméiuel're,  territoires  qui  étaient  pour  elle  un  moyen 
de  lourmenler  les  Klats  allemands  alliés  de  la  France, 
et  de  faire,  quand  il  lui  plaisait,  des  préparatifs  mi- 
litaires sur  le  haut  Danube.  Il  voulait  lui  enlever  les 
communications  du  Tyrol  avec  le  lac  de  Constance 
cl  la  Suisse,  c'est-à-dire  le  Yorarlberg.  (Voir  la  carte 
n°  28.)  Il  voulait  mémo,  s'il  était  possible,  lui  ra- 
vir le  Tyrol ,  qui  lui  donnait  la  possession  des  Al- 
pes, et  un  passage  toujours  assuré  en  Italie.  Mais  ce 
dernier  point  était  difficile  à  obtenir,  parce  que  le 
Tyrol  était  une  \iëillc  possession  de  l'Autriche,  aussi 
chère  à  ses  affections  que  précieuse  à  ses  intérêts. 
C'était  faire  subir  à  l'Autriche  une  perte  d'environ  i 
millions  de  sujets  sur  21,  et  de  15  millions  de  flo- 
rins sur  103  de  revenu.  C'étaient  donc  de  cruels  sa- 
crifices à  exiger  d'elle. 

Avec  tout  ce  qu'il  allait  lui  6ter  en  Allemagne, 
Napoléon  se  proposait  de  compléter  le  patrimoine  des 
trois  États  allemands  qui  avaient  été  ses  auxiliaires, 
la  Bavière,  lïaden  et  le  Wurtemberg.  Son  intention 
était  de  se  ménager,  par  le  moyen  de  ces  trois  États, 
une  action  sur  la  Diète ,  un  chemin  vers  le  Danube, 
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~  (-~  et  d'établir  d'une  manière  éclatante  que  son  alliance 
profilait  à  ceux  qui  I  ' embrassa ienl . 

Il  entendait  aussi  résoudre  favorablement  pour  ces 
princes  alliés  la  question  de  la  noblesse  immédiate, 
et  abolir  cette  noblesse  qui  leur  créait  des  ennemis 
chez  eux;  il  voulait  résoudre  également  toutes  les 
questions  de  suzeraineté,  et  supprimer  par  ce  moyen 
une  foule  de  droits  d'espèce  féodale,  fort  assujettis- 
sants et  fort  onéreux  pour  les  États  germaniques, 
x.poiéon        Napoléon  se  proposait  enfin,  pour  s'attacher  so- 
^"sncr'fi^i  iidement  les  trois  princes  de  l'Allemagne  méridio- 
da  ï A«Lrichp,  nalp'  d'ajouter  au  lien  des  bienfaits  le  lien  des  ma- 
.JTrsnL-  l''ab,es'  "     fatlail  des  princes  et  des  princesses  pour 
similis    les  unir  aux  membres  de  sa  dynastie.  Il  comptait  en 
Hispnoces   [r()uver  pn  ^Hpmagnf» t  0|  joindre  ainsi  à  l'avantage 
iîS',  d'établissements  princiers  l'influence  des  alliances 

■1™!™  de  faniille- 

iips  niiknccs      Le  prince  Eugène  de  Beauliarnais  était  cher  à  sou 
cœur.  Il  l'avait  fait  vice-roi  d'Italie;  il  lui  cherchait 

^jX'^unîoT  "ne  eP°,ISC-  "  ava''  Jelé  lt,s  Y('IIX  Sllr  la  *ï"e  t'C  '  é~ 
ti  EuRènc    lecteur  de  Bavière,  princesse  remarquable ,  cl  digne 
I S  ■  -.-ni  h  arn.i  i  s   de  celui  jiiiquel  elle  était  destinée.  Comme  il  réservait 
„,„,  p™resM.  la  plus  grande  part  des  dépouilles  de  l'Autriche  à  la 
ii*-B*vière.    Bavière,  ce  que  la  situalion  cl  les  dangers  de  cet 
électoral  justifiaient  suffisamment,  il  voulait  que 
cette  part  de  dépouilles  fiit  la  dol  du  prince  français. 

Mais  la  princesse  Auguste  était  promise  à  l'héritier 
de  liadcu ,  et  sa  mère,  I  clectricc  de  Bavière,  violente 
ennemie  de  la  Fi  ance,  alléguait  cet  engagement  pour 
repousser  une  alliance  qui  lui  répugnait.  Le  général 
Thiard,  ayant  contracté  des  liaisons  avec  les  petites 
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cours  allemandes,  lorsqu'il  servait  dans  l'armée  de  —  ^— 
Condé,  avait  été  envoyé  à  Munich  et  à  Baden ,  pour 
lever  les  obstacles  qui  s'opposaient  aux  unions  pro- 
jetées. Cet  officier,  négociateur  adroit,  s'était  servi 
de  la  comtesse  d'Hôchberg ,  qui  étail  unie  par  un 
mariage  morganatique  à  rélecteur  régnant  de  Ba- 
den, et  qui  avait  besoin  de  la  France  pour  faire 
reconnaître  ses  enfants.  Par  l'influence  de  cette 
personne,  il  avait  obtenu  de  la  cour  de  Baden  une 
démarche  délicate,  qui  consistait  à  se  désister  de 
loute  vue  sur  la  main  de  la  princesse  Auguste  de 
Bavière.  Cette  démarche  obtenue,  l'électeur  et  Té- 
lectrice -de  Bavière  demeuraient  sans  prétexte  pour 
refuser  une  alliance  qui  leur  valait  en  dol  le  Tyrol  avec 
une  partie  de  la  Souabc. 

Ce  n'éUiit  point  la  seule  miion  allemande  à  la- 
quelle songeât  Napoléon.  L'héritier  de  Baden,  au- 
quel on  venait  d'enlever  la  princesse  Auguste  de 
Bavière,  restait  à  marier.  Napoléon  lui  destinait  uipoiéoo 
mademoiselle  Stéphanie  de  Beauharnais,  personne  |£J*8mJf£'u" 
douée  de  grâce  et  d'esprit,  cl  qu'il  voulait  créer  prin-  avec 
cesse  impériale.  Il  chargea  M.  le  général  Thiard  de  dcnad™.-i 
conclure  cet  autre  mariage.  Enfin  le  vieux  duc  de  wu,,^,^. 
Wurtemberg  avait  une  fille,  la  princesse  Catherine, 
dont  le  malheur  a  fait  ressortir  depuis  les  nobles 
qualités.  Napoléon  désirait  l'obtenir  pour  son  frère 
Jérôme.  Mais  des  liens  contractés  par  celui-ci  en  Amé- 
rique, sans  autorisation  de  sa  famille,  étaient  un 
obstacle  qu'on  n'avait  pas  pu  lever  encore.  Il  fallait 
donc  attendre  pour  ce  dernier  établissement,  A  lous 
les  agrandissements  de  territoire  qu'il  préparait  pour 
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les  maisons  tic  Bavière,  de  Wurtemberg  et  de  Ba- 
den,  Napoléon  voulait  ajouter  le  titre  de  roi ,  en  lais- 
sant à  ces  maisons  la  place  qu'elles  avaient  dans  la 
Confédération  germanique. 

Ce  sont  là  les  avantages  que  Napoléon  entendait 
tirer  de  ses  dernières  victoires.  Exiger  l'Italie  tout 
entière  était  de  sa  part  naturel  et  conséquent.  Cher- 
cher dans  les  possessions  autrichiennes  en  Souahe  des 
moyens  d'agrandir  les  princes  ses  alliés,  était  bien 
entendu,  car  on  reportait  l'Autriche  derrière  l'Inn, 
et  on  rendait  l'alliance  de  la  France  manifestement 
utile.  Oler  à  l'Autriche  le  Vorarlberg  pour  le  donnera 
la  Bavière,  était  sage  encore,  car  on  la  séparait  ainsi 
de  la  Suisse.  Mais  lui  ôler  le  Tvrol ,  bien  que  ce  fut 
une  bonne  combinaison  quant  à  l'Italie,  c'était  accu- 
muler dans  son  cœur  des  ressentiments  implacables  ; 
t'était  la  réduire  à  un  désespoir,  qui,  caché  dans  le 
moment,  devait  éclater  lût  ou  tard;  c'était  dès  lors 
se  condamner  plus  que  jamais  à  une  politique  me- 
surée, habile  à  trouver  et  à  garder  des  alliances, 
puisqu'on  se  rendait  inconciliable  la  principale  des 
puissances  du  continent.  Résoudre  la  question  de  la 
noblesse  immédiate,  et  plusieurs  autres  questions 
féodales,  pouvait  être  une  utile  simplification,  rcla- 
livement  à  l'organisation  intérieure- de  l'Allemagne. 
Mais  agrandir  extraordînaiiemcnt  les  princes  de  Ba- 
den,  de  Bavière,  de  Wurtemberg,  les  lier  à  la  France, 
au  point  de  les  rendre  suspects  à  l'Allemagne,  c'était 
leur  créer  une  position  fausse,  dont  ils  seraient  ten- 
tés de  sortir  un  jour  en  devenant  infidèles  à  leur 
protecteur;  c'était  se  faire  des  ennemis  de  tous  les 
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princes  allemands  non  favorisés,  c'était  blesser  d'une.  —  

nouvelle  façon  l'Autriche  blessée  déjà  en  tant  de 
manières,  et,  ce  qui  est  plus  fâcheux,  désobliger  la 
Prusse  elle-même  ;  c'était  enfin  s'immiscer  plus  qu'il 
ne  convenait  dans  les  affaires  de  l'Allemagne,  et  se 
préparer  de  grands  jaloux  et  de  pelits  ingrats.  Na- 
poléon n'aurait  pas  dû  oublier  qu'il  avait  fallu  bra- 
quer ses  canons  sur  les  portes  de  Stutlgard  pour  les 
faire  ouvrir,  qu'il  lui  fallait ,  dans  le  moment  même, 
se  servir  d'une  femme  étrangère  pour  obtenir  un 
mariage  à  Baden,  et  arracher  presque  à  l'électeur 
de  Bavière  sa  fille,  qu'on  n'avait  obtenue  qu'en  se 
présentant  les  clefs  du  Tyrol  dans  une. main.,  l'épée 
de  la  France  dans  l'autre. 

Napoléon  dépassait  donc  la  vraie  mesure  de  la  po- 
litique française  en  Allemagne,  en  se  créant  des  alliés 
trop  détachés  du  système  allemand,  et  peu  sûrs  parce 
que  leur  position  serait  fansse.  Mais  la  mesure  est 
difficile  à  garder  dans  la  victoire,  et  puis  il  était  mo- 
narque nouveau,  il  était  excellent  chef  de  famille,  il 
voulait  des  alliances  et  des  mariages. 

Telles  furent  les  idées  qui  servirent  de  fondement  Napoidon, 
aux  instructions  laissées  à  M.  de  Talleyrand  pour  10™^°**= 
la  négociation  entamée  avec  MM.  de  Ciulay  et  doî^^rB 
Liechtenstein.  Il  y  ajouta  une  condition  au  profit  a  l'Autnrh.-. 
de  l'armée,  qui  ne  lui  élait  pas  moins  chère  que  coninhuiïou 
ses  frères  et  nièces  :  il  demanda  100  millions  pour  f',"'Â\- 
constituer  des  dotations,  non-seulement  aux  chefs  de ,arm*- 
de  tout  grade  ,  niais  aux  veuves  et  enfants  de  ceux 
qui  élaient  morts  en  combattant.  Sans  perdre  de 
temps,  il  signa  trois  traités  d'alliance  avec  Itaden, 
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pfa  t^-~  le  Wurtemberg ,  la  Bavière.  Il  donna  à  la  maison 
de  Badcn  l'Ortenau  et  «ne  partie  du  Brisgau,  plu- 
/nNiBncc  sieurs  villes  au  bord  du  lac  de  Constance,  c'est-à- 
dire  i  \  3  mille  habitants ,  ce  qui  représentait  pour 
avscBadeo.le  cette  maison  une  augmentation  de  ses  États  d'en- 
eTials»^*.  vîron  un  quart.  Il  donna  à  la  maison  de  Wurtem- 
berg le  reste  du  Brisgau  et  de  notables  portions 
de  la  Souabe,  c'est-à-dire  183  mille  habitants,  ce 
qui  représentait  pour  celle-ci  une  augmentation  de 
plus  du  quart,  et  portait  sa  principauté  à  près  d'un 
million  d'habitants.  Il  donna  enfin  à  la  Bavière  le 
Vorarlberg ,  les  évèchés  d'Eichslacdt  et  de  Passau , 
attribués  récemment  à  l'électeur  de  Salzbourg , 
toute  la  Souabe  autrichienne,  la  ville  et  l'évéché 
d'Augsbourg,  c'est-à-dire  un  million  d'habitants, 
ce  qui  portait  la  Bavière  de  deux  millions  à  trois , 
et  ajoutait  un  tiers  à  ses  possessions.  La  marche  des 
négociations  avec  l'Autriche  no  permettait  pas  en- 
core de  parler  du  Tyrol. 

On  attribua ,  de  plus ,  à  ces  princes  tous  les  droits 
souverains  sur  la  noblesse  immédiate ,  et  on  les  af- 
franchit des  sujétions  féodales  que  l'empereur  d'Alle- 
magne prétendait  sur  certaines  parties  de  leur  ter- 
ritoire. 

L'électeur  de  Badcn ,  ayant  la  modestie  de  refuser 
le  litre  de  roi ,  comme  trop  supérieur  à  ses  revenus, 
on  lui  laissa  son  titre  d'électeur;  maison  conféra  sur- 
le-champ  le  titre  de  roi  aux  électeurs  de  Bavière  et 
de  Wurtemberg. 

En  retour  de  ces  avantages ,  ces  trois  princes  s'en- 
gagèrent à  faire  la  guerre ,  de  moitié  avec  la  France, 
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toutes  les  fois  qu'elle  aurait  à  la  soutenir  pour  sou  "j^T",~0~ 

état  actuel,  et  pour  celui  qui  résulterait  du  traité 

qu'on  allait  conclure  avec  l'Autriche.  La  France ,  rie 

son  côté,  s'engageait,  lorsqu'il  le  faudrait,  à  prendre 

les  armes  pour  maintenir  à  ces  princes  leur  nouvelle 

situation. 

Ces  traités  furent  signés  les  10, 42  et  20  décembre. 
M.  le  général  Thiard  en  était  nanti  en  parlant  pour  , 
négocier  les  mariages  projetés. 

On  avait  donc  disposé  d'avance,  et  sans  être  en- 
cored'accordavecrAutriche,  d'une  portion  des  États 
de  cette  puissance.  Mais  on  n'avait  pas  grand  souci 
des  conséquences  auxquelles  on  s'exposait. 

Napoléon ,  après  avoir  veillé  à  ses  blessés ,  après  Hcl(lur 
les  avoir  acheminés  sur  Vienne,  ceux  du  moins  qui  'iv'^,',  '' 
pouvaient  être  transportés,  après  avoir  dirigé  sur 
la  France  les  prisonniers  et  les  canons  enlevés  à 
l'ennemi,  quitta  Briinn,  laissant  à  M.  rie  Talley- 
rand  le  soin  de  débattre  avec  MM.  de  Giulay  et 
de  Liehtenstein  les  conditions  arrêtées.  Il  était 
impatient  d'avoir  à  Vienne  un  long  entretien  avec 
M.  d'Haiigwitz,  et  de  pénétrer  tout  entier  le  secret 
de  la  Prusse. 

M.  de  Talleyrand  entra  immédiatement  en  pour-  conrimne» 
parlera  avec  les  deux  négociateurs  autrichiens.  Ils  se  :'  "m"",™'" 
récrièrent  fort  quand  ils  connurent  les  prétentions  du  ^J0'™1 
ministre  français,  et  cependant  on  ne  s'expliquait  [«■'Enririmur.* 
|>as  encore  sur  le  Tyrol ,  on  ne  parlait  que  du  désir  au  rK  lcns' 
d'éloigner  l'Autriche  de  l'Italie  et  de  la  Suisse,  afin 
rie  couper  court  à  toutes  les  causes  rie  rivalité  et  rie 
guerre. 
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— ■   J!M.  de  Lichtenstein   et  de  Giulay  firent  con- 

naître, de  leur  côté,  les  conditions  auxquelles  l'Au- 
Vocui      triche  était  prêle  à  consentir.  Elle  voyait  bien  que 
.Ti-inï'm'^  u*m  «tait  fait  pour  elle  des  États  vénitiens,  des  pos- 
i,^ condition*  geggions  qu'elle  avait  en  Sonabe,  et  des  prétentions 
I:,  prorhoinc  litigieuses  entre  l'Empire  et  les  princes  allemands. 

Elle  consentait  donc  à  coder  Venise  et  la  terre  ferme 
jusqu'à  l'izonzo;  mais  elle  voulait  garder  Usine, 
l'Albanie,  et  gagner  Ragnse,  comme  débouchés  né- 
cessaires à  la  Hongrie-  C'étaient  d'ailleurs  les  der- 
niers restes  des  acquisitions  obtenues  sons  l'empereur 
actuel,  et  il  y  tenait  par  honneur. 

Quant  au  Tyrol,  elle  était  presque  disposée  à  l'a- 
bandonner, mais  en  le  transférant  à  l'électeur  actuel 
de  Salzbourg,  l'archiduc  Ferdinand,  qu'on  avait  dé- 
dommagé en  1803  de  la  Toscane  par  l'évcché  de 
Salzbourg  et  la  prévôté  de  Berchlolsgaden.  Elle  vou- 
lait en  échange  Salzhourg  et  Berchtolsgaden ,  et  il 
fallait  de  plus  laisser  le  Vorarlberg,  Lindau  et  les 
bords  du  lac  de  Constance  à  ce  même  archiduc, 
comme  dépendances  du  Tyrol.  ' 

Parcel  arrangement,  l'Autriche  aurait  acquis  Salz- 
hourg, et  gardé  le  Tyrol  avec  le  Vorarlberg,  dans  la 
personne  de  l'un  de  ses  archiducs. 
i.jAuirkbB       Du  reste,  elle  consentait  à  céder  les  possessions 
v  iiiinuv™   autrichiennes  en  Souabc,  plus  l'Ortonau,  le  Bris- 
j,.'™*  nrchi-  gai  i  les  éyêchés  d'Eichstaedt  et  de  Passau.  Mais  elle 
dura.      demandait ,  pour  les  princes  de  sa  maison  qui  per- 
daient ces  possessions,  un  grand  dédommagement, 
qui  paraîtra  singulièrement  imaginé,  et  qui  prou- 
vera de  quels  sentiments  étaient  animés  les  uns  à 
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l'égard  clos  autres,  les  membres  de  la  coalition  euro-  nùl.  j'âôï~ 
péenne,  elle  demandait  le  Hanovre. 

Ainsi  ce  patrimoine  du  roi  d'Angleterre  qu'on 
avait  blâmé  Napoléon  vTolIïir  à  la  Prusse,  et  celle-ci 
d'accepter  de  Napoléon,  que  la  Russie  venait  elle- 
même  de  proposer  à  la  Prusse  pour  la  détacher  de  la 
France  ,  l'Autriche  à  son  tour  le  demandait  pour  un 
archiduc  ! 

M.  de  Talleyrand ,  cliarmé  de  voir  se  produire  de 
tels  désirs,  ne  se  récria  point  en  les  entendant  ex- 
primer, et  promit  d'en  faire  part  à  Napoléon. 

Enfin,  quant  aux  100  millions  de  contribution, 
l'Autriche  se  déclarait  dans  l'impossibilité  d'en  payer 
10,  tant  elle  était  épuisée.  Elle  offrait,  en  compensa- 
tion d'une  telle  somme,  de  livrer  l'immense  matériel 
en  armes  et  munitions  de  tout  genre  qui  se  trouvait 
dans  les  Étals  vénitiens ,  et  qu'elle  aurait  eu  le  droit 
d'enlever,  si  elle  n'en  avait  pas  stipulé  l'abandon. 

Après  de  vifs  débats,  qui  ne  durèrent  que  trois  ou  lm 
quatre  jours ,  vu  que  de  tous  les  côtés  on  était  pressé  n^pou'"^"^ 
d'en  finir,  il  fut  convenu  que  le  prince  de  Lichten-  t.™cdu^ ^ 0 
slein  se  transporterait  au  château  de  l'empereur  Fran-  08 
çois ,  à  Holilsch ,  pour  se  procurer  de  nouvelles  >o  prendra 
instructions,  colles  dont  il  était  porleur  ne  l'autorisant  dt  ™"iies 
pas  à  souscrire  les  sacrifices  exigés  par  Napoléon.  instructions. 

M .  de  Talleyrand  devait  rester  à  Brunn  jusqu'à  son 
retour.  C'était  une  grande  faute  aux  Autrichiens  que 
de  perdre  du  temps,  car  ce  qui  se  passait  à  Vienne 
entre  Napoléon  et  M.  d'Haugwitz,  allait  rendre  leur 
situation  encore  plus  mauvaise. 

M.  de  Talleyrand,  qui  de  Briinn  correspondait  tous 
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— — — -  les  jours  avec  Vienne,  avait  fait  savoir  à  Napoléon 
qu'il  n'était  pas  près  de  s'entendre  avec  les  négocia- 
teurs autrichiens.  Ces  résistances,  qui  méritaient  une 
sérieuse  attention  si  elles  se  combinaient  avec  les  ré- 
sistances de  ta  Prusse,  contrariaient  Napoléon.  Les 
archiducs  s'approchaient  de  Presbourg  suivis  de 
cent  mille  hommes.  Les  troupes  prussiennes  se  réu- 
nissaient en  Saxe  et  en  Francouie;  les  Anglo-Russes 
s'avançaient  en  Hanovre.  Ces  circonstances  réunies 
n'effrayaient  pas  le  vainqueur  d'Austerlitz.  Il  était 
prêt,  s'il  le  fallait,  à  battre  les  archiducs  sous  Pres- 
bourg, et  à  se  rejeter  ensuite  sur  la  Prusse  par  la 
Bohême.  Mais  c'était  recommencer  avec  l'Europe, 
coalisée  celte  fois  tout  entière,  un  jeu  dangereux  ;  et 
il  n'eût  pas  été  sage  de  s'y  exposer  pour  quelques 
lieues  carrées  de  plus  ou  de  moins.  Quoique  la  po- 
sition de  Napoléon  fût  celle  d'un  vainqueur  tont-puis- 
saut,  elle  ne  le  dispensait  pas  néanmoins  de  se  con- 
duire en  politique  habile.  C'était  la  Prusse  que  son 
habileté  devait  avoir  en  vue ,  car,  en  profitant  de  la 
terreur  que  lui  avaient  inspirée  les  derniers  événe- 
ments de  la  guerre,  il  pouvait  l'enlever  à  la  coalition, 
la  rattacher  à  la  France ,  et  ajouter  à  la  victoire  d'Aus- 
iijiif,      terlitz  une  victoire  diplomatique  non  moins  décisive. 

i™,rN°^'r^  AuSB'  était-il  très-impatient  de  voir  et  d'entretenir 

mpiicoiion    M,  d'Haugwitz. 

iuPriiise.  M.  d'Haugwitz ,  venu  pour  imposer  desconditions 
à  Napoléon,  sous  la  fausse  apparence  d'une  médiation 
officieuse,  le  trouvait  triomphant,  et  presque  maître 
de  l'Europe.  Sans  doute  avec  du  caractère,  de  l'union, 
de  la  constance,  il  était  possible  encore  de  tenir  tête  ;i 
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l'empereur  des  Français.  Mais  la  Russie  avait  passé  du   

délire  de  l'orgueil  à  l'abattement  de  la  défaite  ;  l'Au- 
triche terrassée  était  sons  les  pieds  de  son  vainqueur  ; 
la  Prusse  tremblait  à  la  pecle  idée  de  la  guerre.  Et  puis, 
tous  les  coalisés,  se  défiant  les  uns  des  autres,  com- 
manquaient  peu  entre  eux.  M.  d'Hangwitz  fréquen- 
tait sans  cesse,  etexclnsivement,  la  légation  française, 
poussait  la  flatterie  jusqu'à  porter  tous  les  jours  dans 
Vienne  le  grand  cordon  de  la  Légion-d'Honneur  ',  ne 
parlait  qu'avec  admiration  d'Austerlitz,  du  génie  de 
Napoléon ,  et  ne  pouvait  se  défendre  d'une  vive  agi- 
tation en  songeant  à  l'accueil  qu'il  allait  recevoir. 

Napoléon,  arrivé  le  13  décembre  à  Vienne,  ût  Eoiwmf 
appeler  le  soir  même  M.  d'Haugwitz  à  Schœnbrunn,  d° 'vaaïp^.le'm 
et  lui  donna  audience  dans  le  cabinet  de  Marie-Thé-  M-  ^s"'~ 
rèse.  Il  ne  savait  pas  encore  tout  ce  qui  avait  eu  lieu 
à  Potsdam ,  cependant  il  en  savait  plus  que  lorsqu'il 
avait  vu  M.  d'Hangwitz  à  Briinn,  la  veille  d'Auster- 
litz. Il  était  informé  de  l'existence  d'un  traité  signé  le 
3  novembre,  par  lequel  la  Prusse  s'engageait  éven- 
tuellement à  faire  partie  de  la  coalition.  Il  était  vif  et 
s'emportait  facilement,  mais  souvent  il  affectait  la 
colère  plus  qu'il  ne  la  ressentait.  Cherchant  cette  fois 
à  intimider  son  interlocuteur,  il  reprocha  très-vio- 
lemment à  M.  d'Haugwitz  d'avoir,  lui ,  ministre  ami 
de  la  paix,  lui  qui  avait  placé  sa  gloire  dans  le  sys- 
tème de  la  neutralité,  qui  avait  môme  voulu  con- 
vertir celte  neutralité  en  un  projet  d'alliance  avec 
la  France,  il  lui  reprocha  d'avoir  eu  la  faiblesse 

1  C'est  M.  de  Ttllejrwu]  i]m  raconte  te  détail  dans  une  de  ses  let- 
tres à  Napoléon. 

23. 
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 de  se  lier  à  Poisdura  avec  la  Russie  et  l'Autriche,  et 

Dec.  1805.  .  . 

d'avoir  contracté  avec  ces  puissances  des  engage- 
ments qui  ne  pouvaient  le  mener  qu'à  la  guerre.  Il  se 
plaignit  amèrement  de  la  duplicité  de  son  cabinet,  des 
hésitations  de  son  roi,  de  l'empire  des  femmes  sur  sa 
cour,  et,  lui  fit  entendre  que,  débarrassé  maintenant 
des  ennemis  qu'il  avait  naguère  sur  les  bras,  il  était 
maître  de  faire  de  la  Prusse  ce  qu'il  voudrait.  Puis 
avec  véhémence ,  il  lui  demanda  ce  que  désirait  enfin 
le  cabinet  prussien,  quel  système  il  comptait  suivre, 
et  parut  exiger  sur  toutes  ces  questions  des  explica- 
tions complètes,  catégoriques  et  immédiates. 

M.  d'Haugwilz,  troublé  d'abord,  se  remit  bientôt, 
car  il  avait  autant  de  sang-froid  que  d'esprit.  A  tra- 
vers cette  bruyante  colère,  il  crut  deviner  que  Na- 
poléon, au  fond,  souhaitait  un  raccommodement,  et 
que,  si  on  rompait  bien  vite  les  engagements  pris 
avec  la  coalition,  ce  vainqueur,  en  apparence  si 
courroucé,  consentirait  à  s'apaiser. 

M.  d'Haugwilz  donna  donc  des  explications  adroi- 
tes, spécieuses,  caressantes,  sur  les  circonstances 
qui  avaient  dominé  et  entraîné  la  Prusse ,  livra ,  sans 
inconvenance,  ceux  qui  avaient  eu  la  faiblesse  de 
se  laisser  maîtriser  par  de  pure  accidents,  jusqu'à 
sortir  du  vrai  système  qui  convenait  à  leur  pays,  et 
finit  par  insinuer  assez  clairement,  que,  si  Napoléon 
le  voulait,  tout  serait  réparé  promplement,  et  même 
que  l'alliance  manquée  tant  de  fois  pourrait  devenir  le 
prix  instantané  d'une  réconciliation  immédiate. 

Napoléon,  jetant  dans  l  ame  deflf.  d'Haugwilz  un 
regard  pénétrant,  reconnut  que  les  Prussiens  ne  de- 
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mandaient  pas  mieux  que  de  faire  volte-face,  et  de 
revenir  à  lui.  A  tous  les  coups  qu'il  avait  déjà  por- 
tés à  l'Europe,  il  fut  charmé  d'ajouter  une  profonde 
malice,  et  il  imagina  d'offrir  sur-le-champ  à 
M.  d'Haugwitz  le  projet  que  Duroc  avait  été  chargé 
de  présenter  à  Berlin,  c'est-à-dire  l'alliance  formelle 
de  la  Prusse  avec  la  France,  à  la  condition  tant  de 
fois  renouvelée  du  Hanovre.  C'était  assurément  en- 
treprendre beaucoup  sur  l'honneur  du  cabinet  prus- 
sien ,  car  Napoléon  lui  proposait ,  on  peut  dire  à  prix 
d'argent,  l'abandon  des  liens  récemment  contractés 
sur  le  tombeau  du  grand  Frédéric;  il  lui  proposait, 
après  avoir  fait  à  Potsdam  défection  à  la  France,  au 
profit.de  l'Europe,  de  faire  à  Vienne  défection  à  l'iîu- 
rojic,  au  profit  delà  France.  Napoléon  n'hésita  pas, 
et,  en  énonçant  celte  proposition,  il  tint  les  yeux 
long-temps  fixés  sur  le  visage  de  M.  d'Haugwitz. 

Le  ministre  prussien  ne  se  montra  ni  indigné, 
ni  surpris.  11  parut  enchanté  au  contraire  de  rap- 
porter de  Vienne,  au  lieu  d'une  déclaration  de 
guerre,  le  Hanovre,  avec  l'alliance  de  la  France, 
qui  était. son  système  de  prédilection.  Il  faut  faire 
remarquer,  pour  l'excuse  de  M.  d'Haugwitz,  que, 
parti  de  Berlin  dans  un  moment  où  l'on  se  flat- 
tait que  Napoléon  n'arriverait  pas  jusqu'à  Vienne, 
il  avait  vu,  môme  dans  cette  supposition,  le  duc  de 
Brunswick,  le  maréchal  Mollendorf,  inquiets  des 
conséquences  d'une  guerre  contre  la  France,  et 
insistant  pour  qu'on  ne  se  déclarât  pas  avant  la  lin 
de  décembre.  Or  Napoléon  avait  conquis  Vienne, 
écrasé  tous  les  coalisés  à  Austcrlitz,  et  on  n'était 
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iTob"  1uau  13  décembre.  M.  d'Haugwitz  pouvait  crain- 
dre que  Napoléon,  vainqueur,  ne  se  jetât  brusque- 
ment sur  la  Bohême,  cl  ne  tombât  comme  la  foudre 
à  Berlin.  Il  fut  donc  heureux  de  faire  aboutir  à  une 
conquête  une  situation  qui  menaçait  d'aboutir  à  un 
désastre.  Quant  à  la  fidélité  envers  les  coalisés,  il  les 
traitait  comme  ils  se  traitaient  entre  eux.  Il  faut  s'en 
prendre,  au  surplus,  de  la  conduite  qu'il  tint  à  Vienne, 
moins  à  lui  qu'à  ceux  qui,  en  son  absence,  avaient 
engagé  la  Prusse  dans  un  défilé  sans  issue.  Il  accepta, 
séance  tenante,  l'offre  de  Napoléon. 

Celui-ci,  satisfait  de  voir  son  idée  accueillie,  dit  à 
M.  d'Haugwitz:  Eh  bien,  c'est  chose  décidée,  vous 
aurez  le  Hanovre.  Vous  m'abandonnerez  en  retour 
quelques  parcelles  de  territoire  dont  j'ai  besoin, 
et  vous  signerez  avec  la  France  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive.  Mais,  arrivé  à  Berlin,  vous 
imposerez  silence  aux  coteries,  vous  les  traiterez  avec 
le  mépris  qu'elles  méritent ,  vous  ferez  dominer  la 
politique  du  ministère  sur  celle  de  la  cour.  —  Les 
allusions  de  Napoléon  s'adressaient  à  la  reine,  au 
prince  Louis  et  à  l'entourage.  Il  enjoignit  ensuite  à 
Duroc  de  s'aboucher  avec  M.  d'Haugwitz,  et  de  ré- 
diger immédiatement  le  projet  de  traité. 
x«pgi™»f       Cet  arrangement  était  à  peine  conclu,  que  Na- 
jébsrrï'sU    poléon  ,  enchanté  de  son  ouvrage,  écrivit  à  M.  de 
''"preJcrltT '  Talleyrand,  pour  lui  enjoindre  de  ne  rien  terminer 
m.  de  Taiicj-  à  Brùnn,  de  traîner  la  négociation  en  longueur 
ic  Tjroi     quelques  jours  encore,  car  il  était  assure  d  en  finir 
.iM'iutrfciw.  avec  la  Prusse,  qu'il  venait  de  conquérir  au  prix  du 
Hanovre,  et  il  n'avait  plus  à  s'inquiéter  désormais 
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ni  des  menaces  des  Anglo-Russes  contre  la  Hollande,  —  

ni  des  mouvements  dis  archiducs  du  coté  de  la 
Hongrie.  11  ajouta  qu'il  voulait  maintenant  lu  Tyrol 
péremptoirement,  la  contribution  de  guerre  plus  ré- 
solument que  jamais ,  et  que,  du  reste,  il  fallait  quit- 
ter Briinn  pour  se  transporter  à  Vienne.  La  négocia- 
tion était  trop  loin  de  lui  à  Briinn,  il  la  désirait  plus 
rapprochée,  à  Presbourg ,  par  exemple. 

C'était  le  13  décembre  que  Napoléon  avait  vu  1  mut 
M.  d'Haugwitz.  Le  traité  fut  rédigé  le  1 4 ,  et  signé  sci!œnbr..nn 
le  4o,  à  Sckœnbrunu.  Voici  quelles  en  furent  les  la 
principales  conditions. 

La  France,  considérant  le  Hanovre  comme  sa  pro- 
pre conquête ,  le  cédait  à  la  Prusse.  La  Prusse  en  re- 
tour cédait  à  la  Bavière  le  marquisat  d'Anspach, 
cette  même  province  qu'H  était  si  difficile  de  ne  pas 
traverser  quand  on  avait  la  guerre  avec  l'Autriche. 
Elle  cédait  de  plus  à  la  France  la  principauté  de 
Neufchàtel ,  le  duché  de  Clèves  contenant  la  place  de 
Wesel.  Les  deux  puissances  se  garantissaient  toutes 
leurs  possessions,  ce  qui  signifiait  que  la  Prusse 
garantissait  à  la  France  ses  limites  présentes,  avec 
les  nouvelles  acquisitions  faites  en  Italie,  et  les  nou- 
veaux arrangements  conclus  en  Allemagne,  et  que 
la  France  garantissait  à  la  Prusse  son  état  actuel , 
avec  les  additions  de  1803,  et  la  nouvelle  addition 
du  Hanovre. 

C'était  un  vrai  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive, qui  de  plus  eu  portait  le  titre  formel,  titre 
repoussé  dans  tous  les  traités  antérieurs. 

Napoléon  avait  exigé  Neufchàtel,  Clèves,  et  sur- 


DigitizGd  t>y  Google 


360  LIVRE  XXIII. 

tout  Anspach,  qu'il  allait  échanger  avec  la  Bavière 
contre  le  duché  de  Berg,  afin  d'avoir  des  dotations  à 
distribuer  entre  ses  meilleurs  serviteurs.  C'étaient 
pour  la  Prusse  de  bien  faibles  sacrifices,  et  pour  lui 
de  précieux  moyens  de  récompense ,  car,  dans  ses 
vastes  desseins,  il  ne  voulait  tMre  grand  qu'en  rendant 
tout  grand  autour  de  lui,  ses  ministres,  ses  généraux, 
comme  ses  parents.  Cette  négociation  était  un  coup 
de  maître;  elfe  couvrait  de  confusion  les  coalisés, 
elle  mettait  l'Autriche  à  la  discrétion  de  Napoléon, 
et,  par-dessus  tout,  elle  assurait  à  celui-ci  la  seule 
alliance  désirable  et  possible,  l'alliance  de  la  Prusse. 
Mais  elle  contenait  un  engagement  grave,  celui 
d'arracher  le  Hanovre  à  l'Angleterre,  engagement 
qui  pouvait  être  un  jour  fort  onéreux ,  car  on  devait 
craindre  qu'il  n'empéchal  la  paix  maritime,  si  dans 
un  temps  plus  ou  moins  prochain  les  circonstances  la 
rendaient  possible. 

Napoléon  écrivit  aussitôt  après  à  M.  de  Talleyrand 
que  le  traité  avec  la  Prusse  était  signé ,  et  qu'il  fallait 
quitter  Brunn,  si  les  Autrichiens  n'acceptaient  pas  les 
conditions  qu'il  entendait  leur  imposer. 

M.  de  Talleyrand,  qui  aurait  voulu  que  la  paix 
fût  déjà  conclue,  qui  répugnait  surtout  à  maltraiter 
l'Autriche,  éprouva  la  contrariété  la  plus  vive.  Quant 
aux  négociateurs  autrichiens,  ils  furent  atterrés.  Ils 
rapportaient  d'Holitsch  de  nouvelles  concessions, 
mais  pas  aussi  étendues  que  celles  qui  leur  étaient 
demandées.  Us  surent  que  la  Prusse,  pour  avoir  le 
Hanovre,  les  exposait  à  perdre  le  Tyrol,  et  malgré  le 
danger  de  différor  encore,  et  de  voir  Napoléon  éle- 
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ver  peut-être  de  nouvelles  exigences,  danger  que  - — — *— 
M.  de  Talleyrand  s'attachait  à  leur  faire  scnlir,  ils 
furent  obligés  d'en  référer  à  leur  souverain. 

On  se  sépara  donc  à  Brùnn,  en  se  donnant  ren-  n*BKiBicura 
dez-vone  à  Presbourg.  Le  séjour  de  Briinn  était  BrUr^n'*eàaè 
devenu  malsain  par  les  exhalaisons  qui  s'échappaient  parent  en  s? 
d'une  terre  chargée  de  cadavres ,  et  d'une  ville  rem-  n-mi^-viuis  a 
plie  d  hôpitaux.  |,r"bourB' 

M.  de  Talleyrand  retourna  à  Vienne,  et  trouva  Na- 
poléon disposé  à  recommencer  la  guerre,  si  on  no 
cédait  pas.  (1  avait  en  effet  ordonné  au  général  Songis 
de  réparer  le  matériel  de  l'artillerie,  et  de  l'augmen- 
ter aux  dépens  de  l'arsenal  de  Vienne.  Il  avait  même 
adressé  une  réprimande  sévère  au  ministre  de  la  po- 
lice Fouché,  pour  avoir  laissé  annoncer  trop  toi  la 
paix  comme  certaine. 

Une  circonstance  toute  récente  avait  contribué 
à  l'animer  davantage.  (1. venait  d'être  informé  des 
événements  qui  se  passaient  à  Naples.  Celle  cour 
insensée,  après  avoir  stipulé  (par  le  conseil  de  la 
Russie,  il  est  vrai)  un  traité  de  neutralité,  avait 
tout  à  coup  levé  le  masque,  et  pris  les  armes.  En  ^'J,™^18 
apprenant  la  bataille  de  Trafalgar,  et  les  engage- 
ments contractés  par  la  Prusse,  la  reine  Caroline 
avait  cru  Napoléon  perdu,  et  s'était  décidée  à  ap-  B!"[*^ 
peter  les  Russes.  Le  19  novembre,  une  division     du  imité 
navale  avait  déposé  sur  le  rivage  de  Naples  10   connu  avec 
à  12  mille  Russes  et  6  mille  Anglais.  La  cour  de 
Naples  s'était  engagée  à  joindre  40  mille  Napoli- 
tains à  l'armée  anglo-russe.  Le  projet  consislait  à 
soulever  l'Italie  sur  les  derrières  des  Français,  pen- 
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 danl  que  Masséna  se  trouvait  au  pied  des  Alpes 

Dr.-.  IH05.     .  1  ,        m  i 

juliennes,  et  Napoléon  presque  au$  frontières  de 
l'ancienne  Pologne.  Cette  cour  d'émigrés  avait  cédé 
à  la  faiblesse  ordinaire  aux-  émigrés,  qui  est  de 
croire  toujours  ce  qu'ils  désirent,  cl  de  se  conduire 
en  conséquence. 

Napoléon,  quand  il  connut  cette  scandaleuse  vio- 
lation de  la  foi  jurée,  fut  à  la  fois  irrité  et  satisfait. 
Son  parti  était  pris,  la  reine  de  Naples  devait  payer  de 
son  royaume  la  conduite  qu'elle  venait  de  tenir,  et 
laisser  vacante  une  couronne,  qui  serait  trt«-bien 
placée  dans  la  famille  Bonaparte.  Personne  en  Europe 
ne  pourrait  taxer  d'injustice  l'acte  souverain  qui  frap- 
perait cette  branche  de  la  maison  de  Bourbon,  et 
quant  à  ses  protecteurs  naturels,  la  Russie  et  l'Au- 
triche, on  n'avait  plus  guère  à  compter  avec  eux. 
xa  oién  Cependant,  à  Brùnn,  les  négociateurs  autrichiens 
Atrvif     avaient  essayé  du  faire  insérer  dans  le  traité  de  paix. 

s',.,  ii  -Kms  quelque  article  qui  couvrit  la  cour  de  Naples,  dont 

.toNnpies.   jjg  avaient  |e  gecret,  encore  ignoré  de  Napoléon. 

Mais  celui-ci ,  une  fois  informé ,  donna  l'ordre  formel 
à  M.  de  Talleyrand  de  ne  rien  écouler  à  ce  sujet.  — 
Je  serais  trop  lâche,  dit-il,  si  je  supportais  les  outra- 
ges de  cette  misérable  cour  de  Naples.  Vous  savez 
avec  quelle  générosité  je  me  suis  conduit  envers 
elle;  mais  c'en  est  fait  maintenant,  la  reine  Caro- 
line cessera  de  régner  en  Italie.  Quoi  qu'il  arrive, 
vous  n'en  parlerez  pas  au  traité.  C'est  ma  volonté 
absolue.  — 

Les  négociateurs  attendaient  M.  de  Talleyrand  à 
Presbourg.  Il  s'y  était  rendu.  On  négociait  aux 
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avant-postes  des  deux  armées.  Les  archiducs  s'é-  —  — 

taient  rapprochés  de  Presbourg  ;  ils  étaient  à  deux 
marches  de  Vienne.  Napoléon  y  avait  réuni  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes.  Il  y  avait  amené 
Masséna  par  la  route  de  Styrie.  Près  de  deux  cent 
mille  Français  se  trouvaient  concentrés  autour  de 
la  capitale  de  l'Autriche.  Napoléon,  extrêmement 
animé,  était  décidé  a  reprendre  les  hostilités.  Mais  s'y 
prêter  eût  été  une  trop  grande  folie  de  la  part  de  la 
cour  de  Vienne ,  surtout  après  la  défection  de  la 
Prusse,  et  dans  l'étal  d'abattement  du  cabinet  russe. 
Quelque  grands  que  fussent  les  sacrifices  exigés,  le 
cabinet  autrichien,  tout  en  feignant  d'abord  d'en 
repousser  l'idée,  était  résigné  à  les  subir. 

il  fut  donc  convenu  que  l'Autriche  abandonnerait  L'Autriche 
l'État  de  Venise,  avec  les  provinces  de  terre  ferme,  |M  ^SfUwï, 
telles  que  le  Frioul,  Pleine,  la  Dalmalie.  Ainsi  Tricste  Va^tM 
et  les  bouches  du  Gattaro  passaient  à  la  France.  Ces 
territoires  devaient  être  réunis  au  royaume  d'Italie. 
La  séparation  des  couronnes  de  France  et  d'Italie  Napoléon 
était  de  nouveau  stipulée,  mais  avec  un  vague  d'ex- 
pression  qui  laissait  la  faculté  de  différer  celte  sépa-  1  f,8^^ b 
ration  jusqu'à  la  paix  générale,  ou  jusqu'à  la  mort 
de  Napoléon. 

La  Bavière  obtenait  le  Tyrol ,  objet  de  ses  éternels   u  B«ièr» 
désirs,  le  Tyrol  allemand  aussi  bien  que  le  Tyrol  ila-    |° Tyroî. 
lien.  L'Autriche,  en  retour,  recevait  les  principautés 
de  Salzbourg  et  de  Bcrchtolsgaden ,  données  en  \  803 
à  l'archiduc  Ferdinand,  ancien  grand-duc  de  Tos-  L'arehidiv 

......  ,   .    Ferdinand  est 

cane;  et  la  Bavière  dédommageait  1  archiduc  en  lui  transporta  * 
cédant  la  principauté  ecclésiastique  de  Wurtzbourg ,  *  ort,bOTr* 
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qu'elle  avait  également  reçue  en  1803  par  suite  de? 
sécularisations. 

Le  territoire  de  l'Autriche  élait  ainsi  mieux  tracé, 
mais  elle  perdait  avec  le  Tyrol  toute  influence  sur  la 
Suisse  et  l'Italie,  et  l'archiduc  Ferdinand,  transporté 
au  milieu  de  la  Franconio,  cessait  d'être  sous  son  in- 
fluence immédiate.  L'Étal  qu'on  accordait  à  ce  prince 
n'était  plus  comme  auparavant  une  pure  annexe  de 
la  monarchie  autrichienne. 

A  cette  indemnité,  trouvée  dans  le  pays  do  Salz- 
bourg,  on  ajoutait  pour  l'Autriche  la  sécularisation 
des  biens  de  l'ordre  (eutonique,  et  leur  conversion 
en  propriété  héréditaire,  sur  la  télé  de  celui  des  ar- 
chiducs qu'elle  désignerait.  L'importance  de  ce? 
biens  consistait  en  une  population  de  120  mille  ha-' 
bitanfs,  et  en  un  revenu  de  1;i0  mille  florins. 

Le  titre  électoral  de  l'archiduc  Ferdinand,  avec 
sa  voix  au  collège  des  Électeurs,  était  maintenu,  et 
transféré  de  la  principauté  de  Salzbourg  sur  la  prin- 
cipauté de  Wurtzbourg. 

L'Autriche  reconnaissait  la  royauté  des  électeurs  de 
Wurtemberg  et  de  Bavière,  consentait  à  ce  que  le? 
prérogatives  des  souverains  de  lîadeu ,  de  Wurtem- 
berg, et  de  Bavière,  sur  la  noblesse  immédiate  de  leurs 
États,  fussent  les  mûmes  que  ceux  de  l'empereur  sur 
la  noblesse  immédiate  des  siens.  C'était  la  suppression 
de  cette  noblesse  dans  les  trois  États  en  question,  car, 
les  pouvoirs  de  l'empereur  sur  cette  noblesse  étant 
complets,  ceux  des  trois  princes  le  devenaient  au 
même  degré. 

Enfin  la  chancellerie  impériale  renonçait  à  tous 
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droits  d'origine  féodale  sur  les  trois  États  favorisés  

.    „       ^  Déc.  I8Û5. 

par  la  France. 

Toutefois  l'approbation  de  la  Diète  était  formel-  Achèvement 

lenient  réservée.  La  France  opérait  de  la  sorte  une  '''  'VuL' * 

révolution  sociale  dans  une  notable  partie  de  l'Aile-   ,,p  Ha'1™  ■ 
....  .  _  Wurtemberg 

magne,  car  elle  y  centralisait  le  pouvoir  au  profil  du  ci  Bavière, 

souverain  territorial ,  et  y  faisait  cesser  toute  dépen-  fion'%rmin'uë 
dance  féodale  extérieure.  Elle  continuait  également  "^îgJJ*9 
le  système  des  sécularisations,  car  avec  l'ordre  leu- 
toniquc  disparaissait  l'une  des  deux  dernières  prin- 
cipautés ecclésiastiques  subsistantes,  et  il  ne  restait 
plus  que  celle  du  prince  archichancelier,  électeur 
ecclésiastique  de  Ralisbonne.  Conformément  à  ce  qui 
s'était  passé  antérieurement ,  cette  sécularisation 
s'opérait  encore  au  profit  de  Tune  des  principales 
cours  de  l'Allemagne. 

L'Autriche,  définitivement  exclue  de  l'Italie,  dé- 
pouillée en  perdant  le  Tyrol  des  positions  dominantes 
qu'elle  avait  dans  les  Alpes,  rejetée  derrière  ITnn, 
privée  de  tout  poste  avancé  en  Souabe,  et  des  liens 
féodaux  qui  lui  assujettissaient  les  États  de  l'Alle- 
magne méridionale,  avait  essuyé  à  la  fois  d'immen- 
ses dommages  matériels  et  politiques.  Elle  perdait  , 
comme  nous  l'avons  annoncé  plus  haut,  4  millions 
de  sujets  sur  24,  15  millions  de  florins  de  revenu 
sur  103. 

Le  traité  était  bien  conçu  pour  le  repos  de  l'Italie 
et  de  l'Allemagne.  Il  n'y  avait  qu'une  objection  à 
lui  adresser,  c'est  que  le  vaincu  trop  maltraité  no 
pouvait  pas  se  soumettre  sincèrement.  C'était  à  Na- 
poléon ,  par  une  grande  sagesse ,  par  des  alliances 
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p^  )goa  bien  ménagées,  à  laisser  l' Autriche  sans  espoir  el 
sans  moyen  de  se  soulever  contre  les  décisions  de  la 
victoire. 

Au  moment  de  signer  un  pareil  traite ,  la  main 
des  plénipotentiaires  hésitait,  ils  se  défendaient  sur 
deux  points ,  la  contribution  de  guerre  de  1 00  mil- 
lions, et  Naples.  Napoléon  avait  réduit  à  50  millions 
la  contribution  exigée ,  en  raison  des  sommes  qu'il 
avait  déjà  touchées  directement  dans  les  caisses  de 
l'Autriche.  Quant  à  Naples,  il  n'en  voulait  pas  en- 
tendre parler. 

On  imagina,  pour  le  vaincre,  une  démarche  loute 
de  courtoisie,  c'était  de  lui  envoyer  l'archiduc  Char- 
les, prince  dont  il  honorait  le  caractère  et  les  talents, 
et  qu'il  n'avait  jamais  rencontré.  On  lui  demanda  de 
le  recevoir  à  Vienne;  il  y  consentit  avec  beaucoup 
d'empressement,  mais  bien  résolu  à  ne  rien  céder. 
KuiiMuc     On  s'était  persuadé  que  ce  prince,  l'un  des  premiers 
d°  "m-1*™  généraux  de  l'Europe ,  exposant  à  Napoléon  les  res- 
ctari™6    sonrces  1UC  conservait  la  monarchie  autrichienne, 
lui  exprimant  les  sentiments  de  l'armée  prête  à  s'im- 
moler pour  repousser  un  traité  humiliant,  joignant  à 
ces  nobles  protestations  d'adroites  instances,  touche- 
rait peut-être  Napoléon.  Aussi,  M.  deTalleyrand  in- 
sistant auprès  des  négociateurs  pour  les  engager  à 
en  finir,  ils  répondirent  qu'on  les  accuserait  d'avoir 
livré  leur  pays,  s'ils  donnaient  leur  signature  avant 
l'enlrevue  que  Napoléon  devailavoiravccrarchidnc. 
sgnaiuro        Toutefois,  M.  de  Talleyrand  ayant  pris  sur  lut 
ir<iii  d"  poi!  d'abandonner  1 0  millions  encore  sur  la  contribution 
dï  neabourg  fa  guerre  (  jis  signèrent,  le  2(i  décembre,  le  traité 
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de  Presbourg  ,  l'un  des  plus  glorieux  que  Napoléon  —  

,  .  ■        ■  ....  Déc.  1*05. 

ait  jamais  conclus,  et  le  mieux  conçu  certainement, 

car  si  la  France  obtint  depuis  de  plus  grands  terri-  lp  ÎS  d*™»- 

.  *  .  bn  MOI. 

toires,  co  fui  au  prix  d  arrangements  moins  accepta- 
bles de  l'Europe,  et  dès  lors  moins  durables.  Les 
négociateurs  autrichiens  se  bornèrent  à  recomman- 
der ,  par  une  lettre  signée  en  commun ,  la  maison  ré- 
gnante de  Naples  à  la  générosité  du  vainqueur.  L'ar- 
chiduc vit  Napoléon  le  27,  dans  l'une  des  résidences 
de  l'Empereur,  en  fut  reçu  avec  les  égards  dus  à  son 
rang  et  à  sa  gloire,  s'entretint  avec  lui  d'art  mili- 
taire, ce  qui  était  naturel  entre  deux- capitaines  de 
ce  mérite,  et  se  retira  ensuite,  sans  avoir  dit  un  mot 
des  affaires  des  deux  Empires. 

Napoléon  disposa  tout  pour  quitter  l'Autriche  sur-  Disposions 
le-champ.  Il  fit  évacuer  par  le  Danube  les  deux  mille  lk"  *;'!,'"!'''''' 
pièces  de  canon  et  les  cent  mille  fusils  pris  dans  l'ar-  dJ/ï"î"l'r 
senal  de  Vienne  ;  il  dirigea  cent  cinquante  pièces  de 
canon  sur  Palma-Nova,  pour  armer  celle  importante 
plane,  qui  commandait  les  États  vénitiens  de  terre 
Terme.  Il  régla  la  retraite  de  ses  soldats  de  manière 
qu'elle  s'exécutât  à  petites  journées,  car  il  ne  vou- 
lait pas  qu'ils  retournassent  comme  ils  étaient  ve- 
nus, au  pas  de  course.  Les  dispositions  nécessaires 
forent  ordonnées  sur  la  route  pour  qu'ils  vécussent 
dans  l'abondance.  Il  fit  distribuer  deux  millions  de 
gratification  aux  officiers  de  tout  grade,  afin  que 
chacun  pût  jouir  immédiatement  des  fruits  de  la 
victoire.  Berthïer  fut  chargé  de  veiller  à  la  rentrée 
de  l'armée  sur  le  territoire  de.  France.  Elle  devait 
être  sortie  de  Vienne  dans  l'espace  de  cinq  jours,  et 
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  avoir  repassé  l'Inn  dans  l'espace  de  vingt.  Il  fut  sti- 

'8      pulé  que  la  place  de  Braunaa  resterait  dans  les  mains 
des  Français,  jusqu'à  complet  payement  de  la  con- 
tribution de  iO  millions. 
»oiéoii        Cela  fait ,  Napoléon  partit  pour  Munich,  où  il  fui 
Munich.'    reçu  avec  transport.  Les  Bavarois,  qui  devaient  un 
jour  le  trahir  dans  sa  défaite,  et  réduire  l'armée  fran- 
çaise à  leur  passer  sur  le  corps  à  Hanau,  couvraient 
de  leurs  applaudissements,  poursuivaient  de  leur 
ardente  curiosité ,  le  conquérant  qui  les  avait  sauvés 
de  l'invasion,  constitués  en  royaume,  enrichis  des 
Nspotton    dépouilles  de  l'Autriche  vaincue!  Napoléon,  après 
aH.:."ch     avoir  assisté  au  mariage  d'Eugène  de  Beauharnais 
'd'ËugènT  avec  'a  Prmcessc  Auguste ,  après  avoir  joui  du  bon- 
de      heur  d'un  fils  qu'il  aimait ,  de  l'admiration  des  peu- 
,,M°v™,s  pies  avides  de  le  voir,  des  flatteries  d'une  ennemie, 
'Vd'^ST*  l'électrice  de  Bavière,  partit  pour  Paris,  où  l'atten- 
dait l'enthousiasme  de  la  France. 

Une  campagne  de  trois  mois ,  au  lieu  d'une  guerre 
de  plusieurs  années,  comme  on  le  craignait  d'abord, 
le  continent  désarmé,  l'Empire  français  porté  aux 
limites  qu'il  n'aurait  jamais  dû  franchir,  une  gloire 
éhlouissanle  ajoutée  à  nos  armes,  le  crédit  public 
et  privé  miraculeusement  rétabli,  de  nouvelles  per- 
spectives de  repos  et  de  prospérité  ouvertes  à  la  na- 
tion ,  sous  un  gouvernement  puissant  et  respecté 
du  monde,  voilà  ce  dont  on  voulait  le  remercier 
par  mille  cris  de  Vive  F  Empereur.'  Il  entendit  ces  cris 
à  Strasbourg  même,  en  passant  le  Rhin,  et  ils  rac- 
compagnèrent jusqu'à  Paris ,  où  il  entra  le  26  janvier 
I80G.  C'était  le  retour  de  Marengo.  Austerlilz  était, 
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en  effet,  pour  l'Empire,  ce  que  Marctigu  avait  été  

pour  le  Consulat.  Marengo  avait  raffermi  le  pouvoir 
consulaire  dans  les  mains  de  Napoléon;  Austerlitz 
assurait  la  couronne  impériale  sur  sa  téte.  Marengo 
avait  fait  passer  en  un  jour  la  France  d'une  situa- 
lion  menacée  à  une  situation  tranquille  et  grande; 
Austerlitz,  en  abattant  en  un  jour  une  formidable 
coalition,  ne  produisait  pas  un  moindre  résultat. 
Pour  les  esprits  réfléchis  et  calmes,  s'il  en  restait 
quelques-uns  on  présence  de  tels  événements ,  il  n'y 
avait  qu'un  sujet  de  crainte,  c'était  l'inconstance 
connue  de  la  fortune,  et,  ce  qui  est  plus  redoutable 
encore,  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  qui  quelque- 
fois supporte  le  malheur  sans  faillir,  rarement  la 
prospérité  sans  commettre  de  grandes  fautes. 
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Retour  ili:  Napoléon  îi  Paris.  —  Joie  puNique.  —  Ilisti  ihntion  rlrs  dra- 
peaux pris  sur  l'ennemi.  —  Décret  du  Sénat  ordonnant  l'érection  d'un 
mu  uu  il  :  r.i  il  tiiomphah  —  .Napoléon  iiuisacrii  m-s  premiers  soins  aux 
finances.  —  La  compagnie  dis  ,\ii/i>nnii/s  rHinn  est  reconnue  dé- 
bitrice envers  le  Trésor  d'une  somme  de  141  million*.  —  Napo- 
Irou,  mécontent  de  M.  de  Mailiuis,  le  remplace  par  M.  Mollieu. 

—  Rétablissement  Au  crédit.  —  Trésor  fomié  avec  les  con- 
tributions Iriées  en  pays  conquis.  —  Ordres  relatifs  au  retour  de 
l'armée,  à  IV  tu  pal  ion  lie  la  Dalmatie,  a  In  conquête  de  tapies. 

—  Suite  îles  affaires  de  Prusse.  —  La  ratification  du  traité  de 
Sthieubrunn  ilonuée  avec  des  réserves.  —  Souvelle  mission  <fe 
M.  d'Ilaiignilz  auprès  de  Napoléon.  —  Le  trailé  de  Sclirenbrann  est 
refairà  Paris,  maïs  avec  des  obligations  de  plus,  et  des  avantages 
de  moins  pour  la  Prusse.  —51.  île  Lucchesini  est  cnioyé  «  Berlin 
pour  expliquer  res  nouveau  changements.  —  Le  trailé  de  Scliofu- 
brunn,  devenu  traité  de  Paris,  est  enfin  ratifié,  et  M.  d'ilaugwiu 
retourne  en  Prusse.  —  Ascendant  dominant  de  la  France.  —  Entrée 
de  Josrpli  Bonaparte  à  Naplcs.  —  Occupation  de  Venise.  —  Retards 
apportés  a  la  remise  de  la  Dalmatie.  —  L'armée  française  est  arrêtée 
sur  l'Iun,  en  attendant  la  remise  <lc  la  Dalmatie,  et  répartie  entre 
les  provinces  allemandes  les  plus  capables  de  la  nourrir.  —  Souf- 
france des  pajs  occupés.  —Situation  île  la  cour  de  Prusse  après  le  re- 
tour de  M.  d'Haugwilzà  Berlin.— Envoi  du  duc  de  Ilrunsvvick  a  Saint- 
Pélerslujurg,  pour  expliquer  la  conduite  du  cabinet  prussien.  — Élal 
de  la  cour  de  Russie.  —  Di-posilions  d'Alexandre  depuis  Aiistcrliti. 

—  Accueil  fait  au  duc  île  llrnnsnicfc.  —  Inutiles  efforts  de  la  Prusse 
|iour  faire  approuver  par  la  Russie  et  par  l'Angleterre  l'occupation 
du  Hanovre.  —  L'Angleterre  déclare  la  pierre  à  la  Prusse.  —  Mort 
de  M.  Pitt.et  avènement  de  M.  Fox  au  ministère.  —  F_spcranr.es  de 
paix.  —  Relations  établies  entre  M.  Fouet  M.  de  Tallcyrand.  — Emoi 
de  lord  Yarmoutb  a  Paris,  eu  qualité  de  négociateur  confidentiel.  — 
Hases  d'une  paix  maritime.  —  Les  agents  de  l'Autriche,  au  lieu  de 
livrer  les  bouches  du  Caltaro  aux  Français,  les  livrent  ans  Russes. 

—  Menaces  de  Napoléon  à  la  cour  de  Vienne.  —  La  Russie  envoie 
M.  d'Oubril  à  Pari.:,  avec  mission  de  prévenir  un  mouïeiuent  da 
l'aimée  française  contre  l'Autriche,  et  de  proposer  la  paix.  —  Lord 
ïarmoulh  et  M.  d'Oubril  négocient  conjointement  a  Paris.  —  Pot- 
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•iliJilé  il  uu.  |mii  gcnindt  —  Calcul  île  Nepoliuil  tendant  a  tmloei 
U  ni^toclaliun  en  loaxueur.  —  Sjsleioe  île  l'Lui|»ie  [r aurais.  —  . 
■  vasviles,  Brands-duclié*  cl  Jurl.es  —  Joxepk  ml  de  >aplcs, 

|jiul<  101  de  HulUn.le.  —  NîsWlulifq  de  l'empire  Kenn*n«jue  — 
i  ■  i-  ■'■  i  ili .    du  lihin   —  Mou»elnenls  de  l'anoée  tnnrùr*  — 

i   ii  i  .1       intérieure.  —  Trsvuui  public»,  —  La  colimm-  de  la 

place  Vendôme,  le  Ugpre,  la  tue  tnipfiljle.  Vue  de  l'Etoll*.  — 
lluiifea  el  canaux.  —  Conseil  il'Élat.  —  Création"  de  l'Université.  — 
Budget  rte  1806.  —  Rétablissement  de  l'Impôt  du  sel.  —  Moineau 
-jstiine  de  trésorerie.  —  Réorganisation  de  la  Manque  de  France.— 
Cnntiuualiun  des  iiiviii'iidioHi  in™  la  Russie  et  l'Mi^Irli' i  re.  — Traité 
de  pai\  avec  la  Russie,  si^né  le  20  juillet  par  M.  d'Oubril.  —  La 
signature  ite  ce  traité  décide  lurd  Ynrmoulli  à  produire  ses  pou- 
voirs. —  Lord  Laudeidali'  i-sl  adjotnl  à  lurd  Varmoutli.  —  DiflieiiHos 
de  la  négociation  avec  l'Angleterre  —  (Jucltpieï  indiscrétion*  com- 
mises par  1rs  néum -ialeurs  anglais ,  an  >ujt:l  de  la  n-.-lilulfim  du  Ha- 
novre, Ton!  naître  il  Berlin  de  vives  inquiétudes.  —  l;auv  rapports 


Tandis  qoe  Napoléon  s'arrêtait  quelques  .jours  à  M«r 
Munich  ,  pour  y  célébrer  If  mariage  .d'Eugène  (i<!  kvST 
Boauharnais  avec  la  princesse  Auguste  de  Bavière; 
tandis  qu'il  s'arrêtait  un  jour  à  Stuttgard ,  un  autre 
jour  u  Carisruho,  pour  y  recevoir  les  félicitations  île 
ses  nouveaux  alliés,  el  y  conclure  des  alliances  de 
famille,  le  peuple  de  Paris  l'attendait  avec  la  plus 
vive  impatience,  afin  dé  lui  témoigner  sa  joie  et 
sou  admiration.  La  France,  profondément  satisfaite 
de  la  marche  des  allait  es  publiques,  quoique  n'y  pre- 
nant plus  aucune  part,  semblait  retrouver  la  viva- 
cité des  premiers  jours  de  la  révolution,  pour  applau- 
dir les  merveilleux  exploits  de  ses  années  el  de  son 
îi. 
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-    —      chef.  Napoléon,  qui  au  génie  dos  grandes  choses  joi- 
gnait l'art  de  les  faire  valoir,  sï-tail  fait  précéder  par 
Diairibuiion  les  drapeaux  pris  sur  l'ennemi.  Il  en  avait  ordonné 
ta  dnpwii        distribution  très-habilement  calculée.  Il  les  avait 
'«treics"™'  ^partis  entre  le  Sénat,  le  Tribunal,  la  ville  de  Pa- 
u  Tribun^.  rïs f  et  \a  vieille  église  de  Noire-Dame,  témoin  de 
n-,    i'.^ibo  son  couronnement.  Il  en  donnait  huit  au  Tribunal , 
huit  à  la  ville  de  Paris,  cinquante-quatre  au  Sénat , 
cinquante  à  l'église  Notre-Dame.  Pendant  la  der- 
nière campagne  il  n'avait  cessé  d'informer  le  Sé- 
nat de  tous  les  événements  de  la  guerre,  et,  la 
paix  signée,  il  s'était  hâté  de  lui  communiquer  par 
un  message  le  traité  de  Presbourg.  Il  pavait  ainsi 
par  de  continuelles  attentions  la  confiance  de  ce" 
grand  corps,  et,  en  agissant  de  la  sorte,  il  était 
conséquent  avec  sa  jiolitique,  car  il  maintenait  dans 
un  haut  rang  ces  vieux  auteurs  de  la  révolution , 
que  la  génération  nouvelle  écartait  volontiers  quand 
les  élections  lui  en  fournissaient  le  moyen.  C'était 
son  aristocratie  à  lui,  et  il  espérait  la  fondre  peu  à 
peu  avec  l'ancienne, 
cérémonie       Ces  drapeaux  traversèrent  Paris  le  1"  janvier 
dek  remifc  ^        et  furcnt  portés  triomphalement  dans  les  roes 
drapeaux.        ia  capital  (  pour  être  placés  sous  les  voûtes  des 
édifices  qui  devaient  les  contenir.  Une  foule  immense 
était  accourue  afin  d'assister  à  ce  spectacle. 

Le  sage  et  impassible  Camhacérès  dit  lui-même, 
dans  ses  graves  mémoires,  que  la  joie  du  peuple 
tenait  de  l'ivresse.  Kl  de  quoi  serait-on  joyeux  en  ef- 
fet ,  si  on  ne  l'était  de  pareilles  choses?  Quatre  cent 
mille  Musses,  Suédois,  Anglais,  Autrichiens,  mar- 
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L'hiint  de' tous  les  points  de  l'horizon  contre  la  France, 
deux  cenl  mille  Prussiens  promettant  de  se  joindre 
à  eux  ;  et  tout  à  coup  cent  cinquante  mille  Français, 
parlant  des  bords  de  l'Océan ,  traversant  en  deux 
mois  une  partie  du  continent  européen,  prenant 
sans  combattre  la  première  armée  qu'on  leur  op- 
pose, battant  les  autres  à  coups  redoublés,  entrant 
dans  la  capitale  étonnée  du  vieil  empire  germani- 
que, dépassant  Vienne,  et  allant  aux  frontières  de 
la  Pologne  rompre  en  une  grande  bataille  le  lien  de 
la  coalition  ;  renvoyant  dans  leurs  plaines  glacées 
les  Russes  vaincus ,  et  enchaînant  à  leurs  fron- 
tières les  Prussiens  déconcerlés;  les  angoisses  d'une 
guerre  qu'on  avait  pu  croire  longue,  terminées  en 
trois  mois;  la  paix  du  continent  subitement  réta- 
blie, la  paix  des  mers  justement  espérée;  toutes  les 
|)erspcctives  de  prospérité  rendues  à  la  France  char- 
mée, et  placée  à  la  tète  des  nations  !  à  quoi  serait-on 
sensible ,  nous  le  répétons ,  si  on  ne  l'était  à  de  telles 
merveilles?  Et  comme  alors  personne  ne  prévoyait 
la  fin  trop  prochaine  de  ces  grandeurs,  et  que  dans 
le  génie  fécond  qui  les  produisait,  on  ne  savait  pas 
discerner  encore  le  génie  trop  ardent,  qui  devait  les 
compromettre,  on  jouissait  du  bonheur  public,  sans 
aucun  mélange  de  pressentiments  sinistres. 

tes  hommes  qui  tiennent  particulièrement  à  la 
prospérité  matérielle  des  Étals,  les  commerçants,  les 
financiers,  n'étaient  pas  moins  émus  que  le  reste  de 
la  nation.  Le  haut  commerce  qui,  dans  la  victoire, 
applaudit  au  retour  prochain  de  la  paix ,  le  haut  com- 
merce était  ra\ i  de  voir  terminer  en  un  jour  la  don- 
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  —  ble  crise  du  crédit  public  et  du  crédit  prive ,  et  de 

Jwiv.  mou.  1  1  ,  ' 

pouvoir  espérer  de  nouveau  ce  calme  profond  donl 

le  Consulat  avail  fait  jouir  la  France  pendant  cinq 
Le  sênt  années.  Le  Sénat,  après  avoir  reçu  les  drapeaux  qui 
ÏBl*  InîT''0"  'u'  étaient  deslinés,  ordonna  par  un  décret  qu'un  mo- 
tHwnph»"'»  mime,lt  triomphal  serait  élevé  à  Napoléon-Ic-Grand . 
la  gloire  Conformément  au  vœu  du  Tribunal,  ce  monument  dm 
.'XoToméc  être  une  colonne  surmontée  de  la  statue  de  Napo- 
rmtif-niw     j^jn_  r_e  j0U[.  je  ^  najssanf.e  fu(  rangé  au  nombre 

des  fêtes  nationales,  et  il  fut  décidé  en  outre  qu'un 
vaste  édifice  serait  construit  sur  l'.unc  des  places  de 
la  capitale,  pour  recevoir,  avec  une  suite  de  sctil|»- 
lures  et  de  |ieinlures  consacrées  à  la  gloire  des 
armées  françaises,  l'épée  que  Napoléon  portait  à  In 
bataille  d'Austerlilz. 

Les  drapeaux  destinés  à  Notre-Dame  furent  remis 
au  clergé  de  la  métropole  par  les  autorités  munici- 
pales. «  Ces  drapeaux,  dit  le  vénérable  archevêque 
»  de  Paris ,  suspendus  à  la  voûte  de  notre  basilique, 
»  attesteront  à  nos  derniers  neveux  les  efforts  de 
»  l'Europe  armée  contre  nous,  les  hauts  faits  de  uns 
»  soldats,  la  protection  du  ciel  sur  la  France,  les  suc- 
b  ces  prodigieux  de  notre  invincible  Empereur,  el 
»  l'hommage  qu'il  fait  à  Dieu  de  ses  victoires.  » 

C'est  au  milieu  de  celle  satisfaction  universelle  el 
profonde  que  Napoléon  rentra  dans  Paris,  accompa- 
gné de  l'Impératrice.  Les  chefs  de  la  Banque,  voulant 
que  sa  présence  fut  le  signal  de  la  prospérité  publi- 
que, avaient  atlcndu  la  veille  de  son  relour  poiir 
reprendre  les  payements  en  argent.  Depuis  les  der- 
niers événements,  la  confiance  renaissante  avait  fait 
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abonder  le  numéraire  dans  les  caisses.  (I  ne  restait  -  

aucune  trace  des  perplexités  passagères  du  mois  de 
décembre. 

Chez  Napoléon  la  joie  du  succès  n'interrompait  p  ******  - 
jamais  le  travail.  Cette  âme  infatigable  savait  a  la  fois  ita  reprend 
travailler  et  jouir.  Arrivé  le  26  janvier  au  soir,  il  était  """^l"*" 
te  27,  au  matin,  tout  occupé  des  soins  du  gouverne-  J"*™"™ 
ment.  L'archichancclier  Cambncérès  fut  le  premier 
personnage  de  l'Empire  qu'il  entretint  dans  cette 
journée.  Après  quelques  instants  donnés  au  plaisir  u«  pruniers 
de  recevoir  ses  félicitations,  et  de  voir  sa  prudence  ,u- Napoi™ 
confondue  par  les  prodiges  de  la  dernière  guerre,  ;ill™n^.l,!'l^., 
il  lui  parla  de  la  crise  financière,  si  promptement 
et  si  heureusement  terminée.  Il  croyait  avec  raison 
à  l'exactitude,  à  l'équité  des  rapports  de  l'arcbi- 
ehancelier  Cambacérès,  il  voulait  donc  l'entendre 
avant  tout  autre.  II  était  très— irrité  contre  M.  de 
Marbois,  dont  la  gravité  lui  avait  toujours  imposé, 
et  qu'il  avait  cru  incapable  d'une  légèreté  en  affaires. 
11  était  fort  loin  de  suspecter  la  haute  probité  de  ce 
ministre,  mais  il  ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir 
livré  toutes  les  ressources  du  Trésor  à  d'aventureux 
spéculateurs,  et  il  était  résolu  à  déployer  une  grande 
sévérité.  L'archichancelier  réussit  à  le  calmer,  et 
à  lui  démontrer  qu'au  lieu  d'exercer  des  rigueurs, 
il  valait  mieux  traiter  avec  les  Négociants  réunis,  et 
obtenir  l'abandon  de  tontes  leurs  valeurs,  afin  de 
liquider  avec  la  moindre  perte  possible  cette  étrange 
affaire. 

Napoléon  convoqua  sur-le-champ  un  conseil  aux  Cotwîi 
Tuileries,  et  voulut  qu'on  lui  présentai  un  rapport  ■  ion.. 
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délailié  sur  les  opérations  de  la  compagnie,  qui  étaient 
encore  obscures  pour  lui.  Il  y  appela  tous  les  mi- 
nistres, el  de  plus  M.  Mollien,  directeur  de  la  caisse 
d'amortissement,  dont  il  approuvait  la  gestion,  et 
auquel  il  supposait,  beaucoup  plus  qu'à  M.  de  Mar- 
bois,  la  dextérité  nécessaire  à  un  grand  maniement 
de  fonds.  Il  manda  d'autorité  aux  Tuileries  MM.  Des- 
prez,  Vanlerberghc  et  Ouvrait] ,  et  le  commis  qu'où 
accusait  d'avoir  trompé  le  ministre  du  Trésor. 

Tous  les  assistants  élaient  intimidés  par  la  présence  . 
de  l'Empereur,  qui  ne  cachait  pas  son  ressentiment. 
M.  de  Marbois  entreprit  la  lecture  d'un  long  rapport 
qu'il  avait  préparé  sur  le  sujet  en  discussion.  À  peine 
en  avait-il  lu  une  partie,  que  Napoléon,  l'interrom- 
pant, lui  dit  :  Je  vois  ce  dont  il  s'agit.  C'est  avec  les 
fonds  du  Trésor,  el  avec  ceux  de  la  Banque ,  que  la 
compagnie  (les  Xdgociants  réunis  a  voulu  suffire  aux 
affaires  de  la  France  et  de  l'Espagne.  Et,  comme 
l'Espagne  n'avait  rien  à  donner  que  des  promesses 
de  piastres,  c'est  avec  l'argent  de  la  France  qu'on  a 
pourvu  aux  besoins  des  deux  pays.  L'Espagne  me 
devait  un  subside,  ot  c'est  moi  qui  lui  en  ai  fourni 
un.  Maintenant  il  faut  que  MM.  Desprez,  Vanler- 
berglie  el  Ouvrard  m'abandonnent  tout  ce  qu'ils  pos- 
sèdent, que  l'Espagne  me  paye  à  moi,  ce  qu'elle  leur 
doil  à  eux,  ou  je  mettrai  ces  messieurs  à  Vincennes, 
«t  j'enverrai  une  armée  à  Madrid.  — 

Napoléon  se  montra  froid  et.  sévère  envers  M.  de 
Marbois.  — J'estime  votre  caractère,  lui  dit-il ,  mais 
vous  avez  été  dupe  de  gens  contre  lesquels  je  vous 
avais  averti  d'être  en  garde.  Vous  leur  avez  livré 
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tontes  les  valeurs  du  portefeuille,  dont  vous  auriez  — — — — 

dû  mieux,  surveiller  l'emploi.  Je  me  vois  à  regret  forcé 

de  vous  retirer  l'administration  du  Trésor,  car  après  lc  portefeuille 

'  1  du  Trésor. 

ce  qui  s  est  passe  je  lie  puis  vous  la  laisser  plus  long- 
temps. —  Napoléon  lit  introduire  alors  les  membres 
de  la  compagnie  qu'on  avait  mandés  aux  Tuileries. 
MM.  Vanlerberghe  et  Desprez,  quoique  les  moins  ré- 
préhonsibles,  fondaient  en  larmes.  M.  Ouvrait!,  qui 
avait  compromis  la  compagnie  par  des  spéculations 
aventureuses,  élait  parfaitement  calme.  11  s'efforça 
de  persuader  à  Napoléon  qu'il  fallait  lui  permettre 
de  liquider  lui-même  les  opérations  si  compliquées 
dans  lesquelles  il  avait  engagé  ses  associes,  et  qu'il 
tirerait  du  Mexique,  par  la  voie  do  la  Hollande  et 
de  l'Angleterre,  des  sommes  considérables,  el  bien 
supérieures  à  celles  que  la  France  avait  avancées. 

Il  est  probable,  en  effet,  qu'il  se  serait  mieux  ac- 
quitté que  personne  de  cette  liquidation ,  mais  Napo- 
léon était  trop  irrité,  el  trop  pressé  de  se  trouver  hors 
des  mains  des  spéculateurs,  pour  se  liera  ses  pro- 
messes. Il  plaça  M.  Ouvrard  et  ses  associés  entre  xapoiéon 
une  poursuite  criminelle,  ou  l'abandon  immédiat  de  jt^Desprci, 
tout  ce  qu'ils  possédaient,  en  approvisionnements,  ^,"'1i,''|,l>l.jlj" 
en  valeurs  de  portefeuille,  en  immeubles,  en  gages  r»tiandoi> 
sur  l'Espagne.  Us  se  résignèrent  à  ce  cruel  sacrifice,  posant. 

Ce  devait  être  pour  eux  une  liquidation  ruineuse, 
mais  ils  s'y  étaient  exposés,  en  abusant  des  res- 
sources du  Trésor.  Le  plus  à  plaindre  des  trois  était 
M.  Vanlerberghe,  qui,  sans  se  mêler  aux  spécula- 
lions  de  ses  associés,  s'était  borne  à  faire,  acti- 
vement et  honnêtement,  dans  toute  l'Europe,  le 
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j~r~Ï8W~  comraerce  dra  grains,  pour  le  service  des  aimées 
françaises  '. 

Napoléon  Après  avoir  congédié,  le  conseil ,  Napoléon  retinl 
,  m"  mmi'ili'ii  M.  Mollien,  et-,  sans  altendre  de  sa  pari  ni  une  ob- 
i  i  -  ^f.  iiii!.  sl.r\  aliou ,  ni  un  consentement ,  il  lui  dit  :  Vous  prê- 
terez seraient  aujourd'hui ,  comme  ministre  du  Tré- 
sor. —  M.  Mollien ,  intimidé ,  quoique  flatté  par  une 
telle  confiance,  hésitait  à  répondre.  —  Est-ce  que 
vous  n'auriez  pas  envie  d'être  ministre ,  ajouta  Na- 
poléon, et  le  jour  même  il  exigea  son  serment. 

il  fallait  sortir  des  embarras  de  toute  sorte  créés 
par  ta  compagnie  des  Négociants  réunis.  M.  de  Mar- 
Itois  avait  déjà  retiré  ries  mains  rte  cette  compagnie 
le  service  du  Trésor,  et  l'avait  remis  pour  quelques 
jours  à  M.  Desprez,  lequel  l'avait  continué  dès  ce 
moment  pour  le  compte  de  l'État.  Il  venait  enfin  rie 
le  confier  au\  receveurs  généraux ,  à  des  conditions 
modérées,  mais  temporaires.  On  n'élait  pas  fixé 
encore  sur  le  parti  définitif  à  prendre  à  a1  sujet;  il 
n'y  avait  d'arrêté  que  la  résolution  de  ne  plus 
charger  des  spéculateurs,  quelque  sages,  quelque 
probes  qu'ils  fussent ,  d'un  service  aussi  vaste  et 
aussi  important  que  la  négociation  générale  des  va- 
leurs du  Trésor. 

Ce  service,  comme  on  l'a  vu ,  consistai!  à  eseomp- 

'  J'emprunte  ce  récit  au*  sources  les  plus  authentiques  :  aut  mé- 
moires du  prime  CamluiriTès  il';ibuf<l ,  puis  mi\  mémoire-  mti'i-i'ssjut. 
el  inslruclifs  île  M.  le  comte  Mollien  ,  qui  ne  sont  pciinl  ciu-orr  publié-, 
et  enfin  nui  Archives  du  Trésor.  J'ai  tenu  kE  lu  moi-même,  arec  uni- 
uraniic  attention,  les  pièces  du  procès,  et  surtout  nu  Ions  et  inlércssaiil 
rapport  ipir  le  ministre  du  Trésor  rciligi-a  pour  l'Kmp.MI'm  .  Je  n'avance 
Jonc  Hou  ici  qire  sur  premes  olYirirllrs  et  incontestables 
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vue,  les  trottes  de  douanes  cl  de  rviii/ws  de  boa,  valeurs 
qui  étaient  toutes  à  terme,  et  à  douze,  quinze, 
dix-huit  mois  d'échéance.  Jusqu'à  la  création  de  la 
compagnie  des  Négociants  réunis,  on  s'était  borné  ii 
faire  des  escomptes  partiels  et  déterminés  de  ces  va- 
leurs, pour  des  sommes  de  20  ou  30  millions  à  I;i 
fois.  En  échange  des  effets  eux-mêmes,  on  recevait 
immédiatement  les  fonds  provenant  de  l'escompte. 
C'est  peu  à  peu  ,  sons  l'empire  croissant  du  besoin 
qui  supplée  bientôt  à  la  confiance,  qu'on  avait  suc- 
cessivement abandonné  ce  service  tout  entier  à  une 
seule  compagnie,  livré  en  quelque  sorte  à  sa  discré- 
tion le  portefeuille  du  Trésor,  et  poussé  l'entraîne- 
ment jusqu'à  mettre  les  caisses  des  comptables  à  sa 
disposition.  Si  on  s'était  borné  à  lui  transmettre  des 
sommes  déterminées  de  papier,  pour  des  sommes 
équivalentes  de  numéraire,  en  la  laissant  toucher 
seulement  à  leur  échéance  la  valeur  des  effets  es- 
comptés, la  confusion  ne  se  serait  pas  opérée  entre 
ses  affaires  et  celles  de  l'Etal.  Maison  avait  abandonne 
aux  Négociants  réunis  jusqu'à  i70  millions  à  la  fois 
d'obligations  des  receveurs  généraux,  de  bons  àvue, 
de  traites  rie  douanes,  qu'ils  avaient  fait  escompter, 
soit  par  la  Banque,  soit  par  des  banquiers  français 
et  étrangers.  En  même  temps,  pour  plus  de  com- 
modité, on  les  avait  autorisés  à  prendre  directe- 
ment dans  les  caisses  des  receveurs  généraux  tous  les 
fonds  qui  rentraient,  sauf  règlement  ultérieur;  de 
sorte  que  la  Banque,  comme  on  l'a  vu,  lorsqu'elle 
s'était  présentée  a\  ce  lett  effets  qu'elle  avait  escomptés. 
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et  qui  étaient  échus,  n'avait  trouvé  dans  les  caisses 
que  des  quittances  de  M.  Desprez,  attestant  qu'il 
avait  déjà  touché  lui-même.  On  ne  s*  en  était  pas  tenu 
à  ces  étranges  facilités.  Quand  M.  Desprez,  agissant 
pour  tes  MêgiH'iants  réunis,  escomptait  les  effets  du 
Trésor,  il  en  fournissait  la  valeur  non  en  érus,  mais 
en  un  papier,  qu'on  lui  avait  permis  d'introduire,  et 
qu'on  appelait  bons  de  M.  Desprez.  De  manière  que  la 
compagnie  avait  pu  remplir  de  ces  bons  les  caisses 
de  l'Étal  et  de  la  Banque,  et  créer  un  papier  de  cir- 
culation ,  à  l'aide  duquel  elle  avait  fait  face  quelque 
temps  à  ses  spéculations ,  tant  avec  la  France  qu'avec 
l'Espagne. 

Le  vrai  tort  de  M.  de  Marbois  avait  été  de  se  prê- 
ter à  celte  confusion  d'affaires,  après  laquelle  il  n'a- 
vait plus  été  possible  de  distinguer  l'avoir  de  l'Étal 
de  celui  de  la  compagnie.  Joignez  à  celte  complai- 
sance abusive  l'infidélité  d'un  commis,  qui  possédait 
seul  le  secret  du  portefeuille,  et  qui  avait  trompé 
M.  de  Marbois,  en  lui  exagérant  sans  cesse  le  be- 
soin qu'on  avait  des  Négociants  réunis,  el  on  aura 
l'explication  de  cette  incroyable  aventure  financière. 
Ce  commis  avait  reçu  pour  cela  un  million  ,  que 
Napoléon  fit  verser  ii  la  masse  commune  des  valeurs 
livrées  par  la  compagnie.  La  terreur  inspirée  par 
Napoléon  était  si  grande,  qu'on  s'empressait  de  tout 
avouer  et  de  loul  restituer. 

Cependant ,  pour  être  juste  envers  chacun ,  il 
faut  dire  que  Napoléon  avait  eu  lui-môme  sa  part  de 
torts  dans  celle  circonstance,  en  s' obstinant  à  laisser 
M.  de  Marbois  sous  le  poids  de  charges  énormes,  et 
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en  différant  trop  long-temps  la  création  de  moyens  

extraordinaires.  Il  avait  fallu  en  enet  que  M.  do  Jniu  i801' 
Uarbois  pourvût  ;ï  un  premier  arriéré ,  résultant  des 
budgets  antérieurs ,  et  à  l'insolvabilité  de  l'Espagne , 
qui,  n'acquittant  pas  son  subside,  était  la  cause 
d'un  nouveau  déficit  d'une  cinquantaine  de  millions. 
C'est  sous  le  poids  de  ces  diverses  charges,  que  ce 
ministre  intègre,  mais  trop  peu  avisé,  était  devenu 
l'esclave  d'hommes  aventureux,  qui  lui  rendaient 
quelques  services,  qui  auraient  mémo  pu  lui  en  ren- 
dre de  très-grands,  si  leurs  calculs  avaient  été  faits 
avec  plus  de  précision.  Leurs  spéculations  reposaient, 
effectivement,  sur  un  fondement  réel,  c'étaient  les 
piastres  du  Mexique,  qui  existaient  bien  réellement 
dans  les  caisses  des  capitaines-généraux  de  l'Espa- 
gne. Mais  ces  piastres  ne  pouvaient  pas  aussi  facile- 
ment venir  en  Europe  que  l'avait  espéré  M.  Ouvrard, 
et  c'est  ce  qui  avait  amené  les  embarras  du  Trésor  et 
la  ruine  de  la  compagnie. 

Ce  qui  prouve  la  confusion  à  laquelle  on  était   Le  débet  de 
arrivé,  c'est  la  difficulté  même  dans  laquelle  on  se  3  1™!,'^"'' 
trouva  pour  fixer  l'étendue  du  débet  de  la  coni-  fv^!^'|; ... 
pagnie  envers  le  Trésor.  On  le  supposait  d'abord  de  k^3cm"^\ 
7:1  millions.  Un  nouvel  examen  le  fit  monter  à  8t.  m*  .<  ni 
Enfin  M.  Mollien,  voulant  à  son  entrée  en  charge 
constater  d'une  manière  rigoureuse  la  situation  des 
finances,  découvrit  que  la  compagnie  était  parvenue 
à  s'emparer  d'une  somme  de  4  44  millions,  dont  elle 
restait  débitrice  envers  l'Ktal. 

Voici  comment  se  composait  cette  énorme  somme 
de  lil  millions.  Les  Négociants  réunis  avaient  puisé 
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directement,  dans  les  caisses  des  receveurs  géné- 
raux ,  jusqu'à  iio  millions  à  la  fuis  ;  et,  par  suite  de 
diverses  restitutions,  leur  dette  envers  ces  comp- 
tables était  réduite,  au  jour  de  la  catastrophe,  à 
i'i  millions.  On  avait  en  caisse  pour  73  millions 
de  bons  de  M.  De$pres  ,  espèce  de  monnaie  que 
M.  Desprcz  donnait  en  place  déçus,  et  qui  avait 
eu  cours  tant  que  son  crédit  ,  soutenu  par  la  Ban- 
que, était  reste. entier,  mais  qui  n'était  plus  désor- 
mais qu'un  papier  sans  valeur.  La  compagnie  devait 
encore  1  i  millions  pour  traites  du  caissier  central. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ces  efiels  imaginés 
pour  faciliter  les  mouvemenls  de  fonds  entre  Paris 
et  les  provinces.)  Ces  14  millions,  pris  au  por- 
tefeuille, n'avaient  élé  suivis  d'aucun  versement, 
ni  en  bons  de  M.  Desprez,  ni  en  autres  valeurs. 
M.  Desprez,  pour  sa  gestion  personnelle,  pendant 
les  quelques  jours  de  son  service  particulier,  res- 
tait débiteur  de  -17  millions.  Enfin,  parmi  les  effets 
de  commerce  que  la  compagnie  avait  fournis  au  Tré- 
sor, pour  divers  payements  à  exécuter  au  loin ,  il  se 
trouvait  13  ou  14  millions  de  mauvais  papier.  Ces 
cinq  différentes  sommes ,  de  23  millions  pris  direc- 
tement chez  les  comptables,  de  73  millions  en  bons 
Desprez  ne  valant  plus  rien,  de  14  millions  en 
traites  du  caissier  central,  dont  l'équivalent  n'avait 
pas  élé  fourni ,  de  1 7  millions  du  débet  personnel  à 
M.  Desprez,  enfin  de  I  i  millions  de  lettres  de  change 
proies  lées,  composaient  les  141  millions  du  débet 
total  de  la  compagnie. 
Toutefois  l'État  ne  devait  pas  perdre  celle  somme 
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importante ,  parce  que  les  opérations  de  la  conipa-  — — — ^ 
gnïe,  ainsi  que  nous  venons  tle  le  dire,  avaient  eu  un 
rondement  réel ,  le  commerce  des  piastres ,  et  que  la  h  c^if.1d,|j11. 
précision  seule  avait  manqué  à  ses  calculs.  Elle  avail    ■■■■  "«re» 
l'ait  des  fournitures  aux  années  françaises  de  terre  p«m un.™ 
et  de  mer,  pour  une  somme  de  40  millions.  La  mai-    '  1  Kl" 
son  Ilope  avail  aclieté  pour  une  dizaine  de  millions 
de  ces  fameuses  piastres  du  Mexique,  et  en  diri- 
geait dans  le  moment  la  valeur  sur  Paris.  La  com- 
pagnie possédait  en  outre  des  immeubles,  des  lai- 
nes espagnoles,  des  grains,  quelques  bonnes  créan- 
ces, le  tout  montant  à  une  trentaine  de  millions.  Ces 
diverses  valeurs  composaient  un  actif  de  80  millions. 
Restait  donc  à  trouver  60  millions  pour  équivaloir 
au  débet.  L'équivalent  de  celte  somme  existait  réelle- 
ment dans  le  portefeuille  de  la  compagnie  en  créances 
sur  l'Espagne. 

Napoléon,  après  s'être  fait  livrer  tout  ce  que  pos- 
sédaient les  Négociants  riions ,  exigea  qu'on  mil  le 
Trésor  français  au  lieu  et  place  de  la  compagnie,  à 
l'égard  de  l'Espagne.  Il  chargea  M.  Molliea  de  traiter 
avec  un  agent  particulier  du  prince  de  la  Paix,  M.  Is- 
qnierdo,  lequel  élait  à  Paris  depuis  quelque  temps, 
et  remplissait  les  fonctions  d'ambassadeur  beaucoup 
plus  que  MM.  d'Azara  etdeGravina,qni  n'en  avaienl 
eu  que  le  litre.  La  cour  de  Madrid  n'avait  pas  de  refu^ 
à  opposer  au  vainqueur  d'Austerlitz  ;  d'ailleurs  elle 
(Hait  bien  véritablement  débitrice  de  la  compagnie,  cl 
par  suite  de  la  France  elle-même.  On  entra  donc  eu 
négocialions  avec  elle,  pour  assurer  le  remljoursemeol 
de  ces  00  millions,  qui  représentaient  non-seule- 
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  ment  le  subside  qu'elle  n'avait  pas  acquitté,  mais  les 

vivres  qui  avaient  été  fournis  a  ses  années,  les  grains 
qui  avaient  été  envoyés  à  son  peuple. 
Lcerectii        Le  Trésor  devait  par  conséquent  être  renilwursé 
i',',  i'JJn'.M-s  en  entier,  grâce  aux  40  millions  de  fournitures  an- 
r       i,  -    térieurcs,  aux  10  raillions  qui  arrivaient  de  Hol- 
tomcsifs    lande,  aux  approvisionnements  existant  en  maga- 
KTinticirt.-,.   sins,  aux  immeubles  saisis,  et  aux  engagement  que 
l'Espagne  allait  prendre,  et  dont  la  maison  Hope 
offrait  d'escompter  une  partie.  Il  restait  néanmoins 
à  remplir  tout  de  suite  un  double  vide,  prove- 
nant de  l'ancien  arriéré  des  budgets,  que  nous 
avons  évalué  à  80  ou  00  millions ,  et  des  ressources 
que  la  compagnie  avait  absorbées  pour  son  usage. 
au  cràdii    Mais  tout  était  devenu  facile  depuis  les  victoires  de 
i,i  rv^ouiTc  Napoléon ,  et  depuis  la  paix  qui  eu  avait  été  le  fruit, 
moicnciic         capitalistes,  qU;  avaient  ruiné  la  compagnie  en 
'"''!!!''!' exigeant  1;  pour  100  par  mois  (c'est-à-dire  1S 
pour  1 00  par  an)  pour  escompter  les  valeurs  du  Tré- 
sor, s'offraient  à  les  prendre  à  f  pour  100,  et  al- 
laient bientôt  se  les  disputer  à  ^,  c'est-à-dire  à  (i 
pour  100  par  an.  La  Banque,  qui  avait  retiré  de  la 
circulation  une  partie  de  ses  billets,  depuis  qu'elle 
en  avait  fini  avec  M.  Desprez,  qui  voyait  d'ailleurs 
affluer  dans  ses  caisses  les  métaux  dont  l'achat 
avait  été  ordonné  dans  toute  l'Europe  pendant'  la 
grande  détresse,  la  Banque  était  en  mesure  d'es- 
compter tout  ce  qu'on  voudrait  à  un  taux  mo- 
déré ,  quoique   suffisamment  avantageux.  Bien 
qu'on  eût  aliéné  d'avance,  pour  l'usage  delà  com- 
pagnie, une  certaine  somme  des  effets  da  Trésor 
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appartenant  à  1X0G,  la  plus  grande  partie  dos  effets 
correspondant  à  cet  exercice  restait  intacte,  et  allait 
être  escomptée  aux  meilleures  conditions;  Mais  la 
victoire  n'avait  pas  seulement  procuré  du  crédit  à 
Napoléon,  elle  lui  avait  procuré  aussi  des  richesses 
matérielles.  Il  avait  imposé  à  l'Autriche  une  contri- 
bution de  40  millions.  Eu  ajoutant  à  celte  somme 
30  millions  qu'il  avait  perçus  directement  dans  les 
caisses  de  cette  puissance,  on  pouvait  évaluer  à 
70  millions  la  somme  que  la  guerre  lui  avait  rap- 
portée. Vingt  millions  avaient  été  dépensés  sur  les 
lieux  pour  l'entretien  de  l'armée,  mais  à  la  dé- 
charge du  Trésor,  avec  lequel  Napoléon  se  proposait 
de  faire  un  règlement,  dont  nous  exposerons  bientôt 
l'esprit  et  les  dispositions.  Il  restait  donc  50  mil- 
lions, qui  arrivaient  parlie  en  or  et  en  argent  sur 
les  charrois  de  l'artillerie,  partie  en  bonnes  lettres 
de  change  sur  Francfort,  Leipzig,  Hambourg  et 
Brème.  La  garnison  de  Hameln,  devant  rentrer  en 
France ,  par  suite  de  la  cession  du  Hanovre  à  la 
Prusse,  était  chargée  de  transporter,  avec  le  maté- 
riel anglais  pris  en  Hanovre ,  le  produit  des  lettres  de 
change  échues  à  Hambourg  et  Brème.  La  ville  de 
Francfort  avait  été  imposée  à  4  millions,  pour  tenir 
lieu  du  contingent  qu'elle  aurait  dù  fournir,  à  l'exem- 
ple de  Badcn,  du  Wurtemberg,  de  la  Bavière.  On 
allait  donc  recevoir,  outre  des  valeurs  considérables, 
des  quantités  notables  de  métaux  précieux  ,  et  sous 
le  rapport  du  numéraire  comme  sous  tous  les  autres, 
l'abondance  devait  succéder  à  la  détresse  momen- 
tanée, que  les  alarmes  sincères  du  commerce  et  les 
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-  alarmes  affectées  de  l'agioUige  avaient  (ait  naître. 

Napoléon,  dont  le  génie  organisateur  ne  voulait 
jamais  laisser  aux  choses  le  caractère  d'accident,  et 
tendait  sans  cesse  à  les  convertir  en  institutions  du- 
rables, avait  imaginé  une  noble  et  belle  création,  fon- 
dée sur  les  bénéfices  Ires-légitimes  de  ses  victoires.  Il 
avait  résolu  de  créer  avec  les  contributions  de  guerre 
un  trésor  de  l'armée,  auquel  il  uc  toucherait  pour  au- 
cun motif  au  monde,  pas  même  pour  son  usage,  car 
sa  liste  civile,  administrée  avec  un  ordre  parfait, 
suffisait  à  toutes  les  dépenses  d'une  cour  magnifique, 
et  même  à  la  formation  d'un  trésor  particulier.  C'est 
sur  ce  trésor  de  l'armée  ipi  il  se  proposait  de  prendre 
des  dotations  pour  ses  généraux,  pour  ses  officiers, 
pour  ses  soldats,  pour  leurs  veuves  et  leurs  enfants. 
Il  ne  voulait  pas  jouir  seul  de  ses  victoires;  il  voulait 
que  tous  ceux  qui  servaient  la  France  et  ses  vastes 
desseins  acquissent  non-seulement  de  la  gloire, 
mais  du  bien-être,  el  qu'étant  parvenus,  à  force 
d'héroïsme,  à  n'avoir  plus  aucun  souci  d'eux-mêmes 
sur  le  champ  de  bataille ,  ils  n'en  eussent  aucun  pour 
Le  trésor    leur  famille.  Trouvant  dans  son  inépuisable  fécon- 
!iout™*î    dité  d'esprit,  l'art  de  multiplier  l'utilité  des  choses, 
*  ''des""3'    Napoléon  avait  inventé  une  combinaison  qui  ren- 
■in. iiiuns  mi  dait  ce  trésor  tout  aussi  profitable  aux  finances  qu'à 
'î-iipiaoï  l'armée  elle-même.  Ce  dont  on  avait  manqué  jus- 
"raUoï    qu'ici,  c'était  d'un  préteur  qui  prêtât  au  gouverne- 
mwi6rf.    ment  à  de  bonnes  conditions.  Le  trésor  de  l'armée 
devait  être  ce  préteur,  dont  Napoléon  réglerait  lui- 
même  les  exigences  envers  l'État.  L'armée  allait  avoir 
'60  millions  en  or  et  en  argent,  plus  20  millions  que  le 
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budget  lui  devait  pour  solde,  arriérée,  plus  enfin  une  — «  

fraude  valeur  en  matériel  de  guerre  conquis  par  elle.  ,a"*'  m*' 
Les  caissons  de  l'artillerie  rapportaient  de  Vienne 
œiit  mille  fusils,  deux  mille  pièces  de  canon.  Lo  tout,  - 
matériel  de  guerre  et  contributions,  formait  une 
somme  d'environ  80  millions,  dont  l'armée  était 
propriétaire,  et  qu'elle  pouvait  prêter  à"  l'État.  Na- 
|>oléon  voulut  que  tout  ce  qui  était  disponible  fut 
livré  à  la  caisse  d'amortissement,  laquelle  ouvrirait 
un  compte  à  part,  et  emploierait  celte  somme  ou  à 
escompter  des  obligations  de  receveurs  généraux,  des 
bons  it  rue,  des  Imites  île  douanes,  quand  les  capi-, 
talisles  exigeraient  plus  de  G  pour  cent,  on  à  re- 
cueillir des  biens  nationaux,  quand  ils  seraient  à  vil 
prix,  ou  même  à  prendre  des  rentes,  s'il  lui  plaisait 
de  faire  un  emprunt  pour  combler  l'arriéré. 

Cette  combinaison  devait  donc  avoir  la  double  uti- 
lité de  procurer  à  Tannée  un  intérêt  avantageux  de 
son  argent,  et  an  gouvernement  tous  les  capitaux  dont 
il  aurait  besoin,  à  un  taux  qui  ne  serait  point  usuraire. 

Napoléon  ordonna  immédiatement  diverses  mesu-  Disnosui.m* 
l'es  importantes,  an  moyen  des  fonds  qu'il  avait  à  sa  p„' 
disposition.  L'une  consistait  à  réunir  une  douzaine  de  ,  u,l  ""ï™ 

>  îles  tonal  tonl 

millions  en  numéraire;!  Strasbourg,  pour  le  cas  ou  les  i)  pourvu, 
opérations  militaires  reprendraient  leur  cours,  car  si 
l'Autriche  avait  signé  la  paix,  la  Russie  n'avait  pas 
commencé  à  la  négocier,  la  Prusse  n'avait  pas  encore 
envoyé  la  ratification  du  traité  de  Schœnbrunn,  et 
I  Angleterre  ne  cessait  pas  d'être  très-active  dans  ses 
menées  diplomatiques.  Il  prescrivit  en  outre  de  gar- 
der à  la  caisse  d'amortissement  quelques  millions  en 
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 réserve  ,  et  de  laisser  ignorer  'e  nombre  de  ces  mil- 

,nv  Ia0°-  ,-  .    -  -       -  .  , 

lions ,  pour  les  faire  agir  tout  a  coup ,  lorsque  les  spé- 
culateurs voudraient  rançonner  la  place.  Il  pensait 
que  le  Trésor  devait  s'imposer  celle  sorte  de  dépense 
comme  on  s'impose  celle  d'un  grenier  d'abondance 
pour  parer  aux  disettes,  et  que  les  intérêts  perdus 
par  cette  espèce  de  thésaurisai  ion  seraient  on  sacri- 
fice utile  el  nullement  regrettable.  Enfin  les  mon- 
naies étrangères  qui  rentraient,  ayant  besoin  d'être 
refondues  pour  être  coinerlïes  en  monnaies  fran- 
çaises, il  les  (il  répartir  entre  les  divers  hôtels  de* 
monnaies,  en  proportion  de  la  disette  du  numéraire 
dans  chaque  localité. 

Ces  premières  dispositions  commandées  par  le 
moment  étant  terminées,  Napoléon  voulut  qu'on 
s'occupât  sans  délai  d'une  nouvelle  organisation  de 
la  Trésorerie,  d'une  nouvelle  constitution  de  la  Ban- 
que de  France,  et  confia  ce  double  soin  à  M.  Mol- 
lien,  devenu  ministre  du  Trésor.  M.  Gaudin,  qui 
avait  toujours  conservé  le  portefeuille  des  finances, 
car  on  doit  se  souvenir  qu'à  cotte  époque  le  Trésor 
.  et  les  Finances  formaient  deux  ministères  distincts, 
M.  Gaudin  reçut  l'ordre  de  présenter  un  plan  pour 
liquider  l'arriéré ,  pour  niveler  définitivement  les  re- 
cettes et  les  dépenses,  dans  la  double  hypothèse  de 
la  paix  el  de  la  guerre,  fallut-il  pour  cela  recourir  à 
une  nouvelle  création  d'impôt, 
ordre*  pour     Après  avoir  veillé  aux  finances,  Napoléon  s'oc- 
ic  iCinéÀ  c"Pa  de  ramener  l'armée  en  France,  niais  lentement, 
e"  ?T"nce-  de  manière  qu'elle  ne  fit  pas  plus  de  quatre  lieues 
par  jour.  Il  avait  ordonné  que  les  blessés  el  les  mala- 
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des  fussent  retenus  jusqu'au  printemps,  sur  les  lieux  — —  — 
où  ils  avaient  reçu  les  premiers  soins,  cl  que  des  i,nï'  ,m' 
officiers  demeurassent  auprès  d  eux  afin  de  veiller 
à  leur  guérison ,  en  puisant  pour  cet  objet  essentiel 
dans  les  caisses  de  l'armée.  Il  avait  laissé  Berlhier  à 
Munich ,  avec  mission  de  s'occuper  de  tous  ces  dé- 
tails, et  de  présider  aux  échanges  de  territoires, 
toujours  si  difficiles  entre  les  princes  allemauds.  Ber- 
lhier devait  se  concerter,  relativement  à  ce  dernier 
objet  ,  avec  M.  Otto,  notre  représentant  auprès  de  la 
cour  de  Bavière. 

Napoléon  songea  ensuite  à  prendre  des  mesures  unin' 
contre  le  royaume  de  Naplcs.  Masséna,  emmenant  tiVm'u  V: 
avec  lui  40  mille  hommes  tirésde  la  Lomhardie,  reçut 
l'ordre  de  marcher  par  la  Toscane  et  par  la  région  la  l,nnin"'s 
plus  méridionale  de  l'Étal  romain,  sur  le  royaume  de 
Naplcs,  sans  entendre  à  aucune  proposition  de  paix 
ou  d'armistice.  Napoléon  incertain  de  savoir  si  Joseph, 
qui  avait  refusé  la  vice-royauté  d'Italie,  accepterait  la 
couronne  des  Deux-Siciles,  lui  donna  seulement  le  ti- 
tre de  son  lieutenant-général.  Joseph  ne  devait,  pas 
commander  l'année,  c'était  Masséna  seul  qui  avait 
cette  mission,  car  Napoléon,  tout  en  sacrifiant  aux 
exigences  de  famille  les  intérêts  de  la  politique,  ne  leur 
sacrifiait  pas  aussi  facilement  les  intérêts  des  opéra- 
tions militaires.  Mais  Joseph,  une  fois  introduit  à  Na- 
ples  par  Masséna ,  devait  se  saisir  du  gouvernement 
civil  du  pays,  et  y  exercer  tous  les  pouvoirs  de  la 
royauté. 

Le  général  Molilor  fut  en  même  temps  acheminé  u^'-- 1  ■ 11 
vers  la  Dalmatie.  Il  avait  sur  ses  derrières  le  général    <w*  kmi* 
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Mannonl  pour  l'appuyer.  Celui-ci  était  chargé  de  re- 
cevoir de  la  main  des  Autrichiens  Venise  et  l'État  vé- 
nitien. Le  prince  Eugène  avait  ordre  de  se  transporter 
à  Venise,  et  d'y  administrer  les  provinces  conquises, 
sans  les  adjoindre  encore  au  royaume  d'Italie,  quoi- 
que cette  adjonction  dût  avoir  lieu  plus  tard.  Avant 
delà  prononcer  définitivement ,  Napoléon  se  propo- 
sait de  conclure,  avec  les  représentants  dn  royaume 
d'Italie,  divers-  arrangement  s  qu'une  réunion  immé- 
diate aurait  contrariés. 

Napoléon  voulant  enfin  exalter  l'esprit  de  ses  sol- 
dats, et  communiquer  cette  exaltation  à  la  France 
entière,  ordonna  que  la  grande  armée  fût  réunie  à 
Paris ,  pour  y  recevoir  une  fête  magnifique,  qui  lui 
serait  donnée  par  les  autorités  de  la  capitale.  On  ne 
pouvait  pas  mieux,  figurer  l'idée  de  la  nation  fétajit 
l'armée,  qu'en  chargeant  les  citoyens  de  Paris  de  fê- 
ter les  soldats  d'Austerlitz. 

Pendant  qu'il  s'occupait  ainsi  de  l'administration 
de  son  vaste  empire,  et  faisait  succéder  les  soins  de 
la  paix  aux  soins  de  la  guerre,  Napoléon  avait  aussi 
les  yeux  fixés  sur  les  suites  des  traités  de  Presbourg 
et  do  Schœnhrunn.  La  Prusse  notamment  avait  à 
ratifier  un  traité  bien  imprévu  pour  elle,  puisque 
M.  d'Haugwitz ,  qui  venait  à  Vienne  pour  dicter  des 
conditions,  les  avait  au  contraire  subies,  et  au  lieu 
d'une  contrainte  imposée  à  Napoléon ,  avait  rapporté 
un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  lui, 
tout  cela  compensé,  il  esl  vrai ,  par  un  riche  présent, 
celui  du  Hanovre. 

On  se  figurerait  difficilement  la  surprise  de  l'Eu- 
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rope,  et  les  sentiments  divers  de  contentement  et  de  - — :  

chagrin,  d'avidité  satisfaite  el  de  confusion,  qa'é-  ,onv  1808 
prouva  la  Prusse  en  apprenant  le  traite  de  Schœn-  donl  Dn 
brunn.  On  avait  souvent  laissé  entrevoir  au  public  i<>  traite'*, 
de  Berlin ,  que  tentât  la  France ,  tantôt  la  Russie,  of-  Seb^nbr"nn 
fraient  au  roi  l'électoral  de  Hanovre,  lequel,  outre 
l'avantage  d'arrondir  le  territoire  si  mal  tracé  de  la 
Prusse,  avait  l'avantage  de  lui  assurer  la  domination 
de  l'Elbe  et  du  Weser,  ainsi  qu'une  influence  décisive 
sur  les  villes  anseatiques  de  Brème  et  dcHambourg. 
Cette  offre  tant  de  fois  annoncée  était  maintenant  une 
acquisition  réalisée,  une  certitude.  C'était  un  grand 
sujet  de  satisfaction  pour  nn  pays  qui  est  l'un  des 
plus  ambitieux  de  l'Europe.  Mais  en  compensation 
de  ce  don,  quelle  confusion  ,  il  faut  trancherle  mot  , 
quelle  honte  allait  payer  la  conduite  de  la  cour  de 
Prusse?  Tout  en  cédant ,  contre  son  gré,  aux  instan- 
ces de  la  coalition,  elle  avait  pris  l'engagement  de 
s'unir  à  elle,  si  dans  un  mois  Napoléon  n'avait  ac- 
cepté la  médiation  prussienne,  et  subi  les  conditions 
de  paix- qu'on  prétendait  lui  imposer,  ce  qui  équi- 
valait à  l'engagement  de  lui  déclarer  la  guerre.  Et, 
tout  à  coup,  trouvant  en  Moravie  Napoléon,  non  pas 
embarrassé,  mais  tout-puissant ,  elle  avait,  tourné  à 
hii,  accepté  son  alliance,  et  reçu  de  sa  main  la  plus 
belle  des  dépouilles  de  la  coalition ,  le  Hanovre,  an- 
tique patrimoine  des  rois  d'Angleterre!     ut'  f.,.j 

Il  faut  le  dire,  il  n'y  a  plus  d'honneur  dans  le  Quoique 
monde,  si  de  telles  choses  ne  sont  punies  d'une  écla-  roaa&uSoo] 
tante  réprobation.  Aussi  la  nation  prussienne ,  on  ^",1^ 
doit  lui  rendre  cette  justice .  sentit  ce  qu'une  pareille  "l  i>™ieinp 
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conduite  avait  de  condamnable,  et,  malgré  la  beauté 
il»  présent  que  lui  apportait  M.  d'Haugwilz,  elle  le 
reçut  le  chagrin  dans  l  ame,  ["humiliation  sur  le  front. 
Toutefois  la  honte  se  serait  effacée  de  lu  mémoire  des 
Prussiens ,  et  n'aurait  laissé  place  qu'au  plaisir  de  la 
conquête,  si  d'autres  sentiments  n'étaient  venus  se 
mêler  à  celui  du  remords,  pour  empoisonner  la  salis- 
faction  qu'ils  auraient  du  éprouver.  (Quoique  profon- 
dément jaloux  des  Autrichiens,  les  Prussiens ,  en  les 
voyant  si  battus ,  se  sentaient  Allemands,  et,  comme 
les  Allemands  ne  sont  pas  moins  jaloux  des  Français 
que  les  Russes  ou  les  Anglais,  ils  assistaient  avec  cha- 
grin à  nos  triomphes  extraordinaires.  Leur  patrio- 
tisme commençait  donc  à  s'éveiller  en  faveur  des  Au- 
trichiens, et  ce  sentiment,  joint  à  celui  du  remords, 
inspirait  à  la  nation  un  profond  malaise.  L'armée  était 
de  toutes  les  classes  celle  qui  manifestait  ces  disposi- 
tions le  plus  ouvertement.  L'année  n'est  pas  en  Prusse 
impassible  comme  en  Autriche  ;  elle  réfléchit  les  pas- 
sions nationales  avec  une  extrême  vivacité  ;  elle  re- 
présente la  nation  beaucoup  plus  que  l'armée  ne  la 
représente  dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  la  France 
exceptée  ;  et  elle  représentait  alors  une  nation  dont 
l'opinion  était  déjà  très-indépendante  de  ses  souve- 
rains. L'armée  prussienne,  qui  éprouvait  à  un  haut 
degré  le  sentiment  de  la  jalousie  allemande,  qui  avait 
espéré  un  instant  que  la  carrière  des  combats  s'ou- 
vrirait devant  elle,  et  qui  la  voyait  fermée  tout  à  coup 
par  un  acte  dillicile  à  justifier,  blâmait  le  cabinet 
sans  aucun  ménagement.  L'aristocratie  allemande, 
qui  voyait  l'empire  germanique  ruiné  par  la  paix  de 


CONFÉDÉRATION  DU  RHIN.  3»3 

Presbourg ,  et  la  cause  de  la  noblesse  immédiate  sa- 
crifiée aux  souverains  de  Bavière,  de  Wurteml>erg 
et  de  Baden,  l'aristocratie  allemande  occupant  tous 
les  hauts  grades  militaires,  contribuait  beaucoup  à 
exciter  les  mécontentements  de  l'année,  et  reportait 
l'expression  exagérée  de  ces  mécontentements  soit  à 
Berlin,  soit  à  Potsdam.  Ces  passions  éclataient  sur- 
tout autour  de  la  reine,  et  avaient  converti  sa  coterie 
en  un  lieu  d'opposition  bruyante.  Le  prince  Louis, 
qui  régnait  dans  celle  coterie  ,  se  répandait  plus  que 
jamais  en  déclamations  chevaleresques.  Tout  nest 
pas  fait  pour  l'alliance  de  deux  pays,  quand  les  in- 
térêts sont  d'accord;  il  faut  que  les  amours-propres 
le  soient  aussi ,  et  cette  dernière  condition  n'est  pas 
ta  plus  facile  à  réaliser.  Les  Prussiens  étaient  alors  le 
seul  peuple  de  l'Europe  dont  la  politique  aurait  pu 
s'accorder  avec  la  noire;  mais  il  ont  fallu  beaucoup  de 
ménagements  pour  l'orgueil  excessif  de  ces  héritiers 
du  grand  Frédéric;  et  malheureusement  la  conduite 
faible,  ambiguë,  quelquefois  peu  loyale  de  leur  ca- 
binet, n'attirait  pas  les  égards  qu'exigeait  leur  sus- 
ceptibilité. 

Napoléon ,  après  six  ans  de  relations  infructueuses 
avec  la  Prusse,  s'était  habitué  à  n'avoir  plus  au- 
cune considération  pour  elle.  Il  venait  de  le  prou- 
ver en  traversant  l'une  de  ses  provinces  (autorisé, 
il  est  vrai,  par  les  précédents)  sans  même  l'en  aver- 
tir. Il  venait  de  le  prouver  davantage  encore  en  se 
montrant  si  peu  blessé  de  ses  torts,  qu'après  la 
convention  de  Potsdam,  lorsqu'il  aurait  eu  droit  de 
s'indigner,  il  lui  donnait  le  Hanovre,  la  traitant 
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comme  bonne  seulement  à  acheter.  Elle  était ,  et  de- 
vait être  cruellement  blessée  de  ce  procédé. 

La  conscience  humaine  scnl  tous  les  reproches 
qu'elle  a  mérités,  surtout  quand  on  les  lui  épargne. 
Les  propos  auxquels  elle  s" était  exposée  de  la  part 
de  Napoléon ,  la  Prusse  croyait  qu'il  les  avait  te- 
nus. On  assurait  à  Berlin  qu'il  avait  dit  aux  négo- 
ciateurs autrichiens,  lorsque  ceux-ci  se  faisaient  forts 
de  l'appui  de  la  Prusse:  —  La  Prusse!  elle  est  au 
plus  offrant;  je  lui  donnerai  plus  que  vous,  et  je  la 
langerai  de  mon  côté.  —  11  l'avait  pensé,  peut-être 
il  l'avait  dit  à  M.  de  Talleyrand,  mais  il  affirmait  ne 
l'avoir  pas  dit  aux  Autrichiens.  Quoi  qu'il  en  sqit, 
partout  à  Berlin  on  répétait  ce  propos  comme  vrai. 
Le  lort  de  la  Prusse  en  tout  cela,  c'était  de  n'avoir 
pas  mérité  les  égards  qu'elle  voulait  obtenir;  celui 
de  Napoléon ,  de  ne  pas  les  lui  accorder  sans  qu'elle 
les  eût  mérités.  On  n'a  des  allies  comme  des  amis, 
qu'à  la  condition  de  ménager  leur  orgueil  autant 
que  leur  intérêt,  à  la  condition  en  apercevant  leurs 
torts ,  même  en  les  sentant  vivement ,  de  ne  pas  s'en 
donner  de  pareils  à  leur  égard. 

M.  d'Haugwitz,  quoiqu'il  arrivât  les  mains  plei- 
nes, fut  donc  reçu  avec  des  sentiments  divers,  avec- 
colère  par  la  cour,  avec  douleur  par  le  roi ,  avec  un 
mélange  de  contoniemenl  et  de  confusion  par  le  pu- 
hiic,  et  par  personne  avec  une  satisfaction  complète. 
Quant  à  M.  d'Haugwitz  lui-môme,  il  se  présentait 
sans  embarras  devant  tous  ces  juges.  11  rapportait  de 
Schœnbrimn  ce  qu'il  avait  invariablement  conseillé, 
l'agrandissement  de  la  Prusse  fondé  sur  l'alliance 
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de  la  France.  Son  unique  tort  c'était  d'avoir  oI)éi  -  

pour  un  instant  u  I  empire  des  circonstances,  ce  qui 
l'exposait  au  fâcheux  contraste  d'être  maintenant  le 
signataire  du  traité  de  Schœnhrunn ,  après  avoir  été 
an  mois  auparavant  le  signataire  du  traité  de  Pots- 
dam.  Mais  ces  circonstances,  c'était  son  malhabile 
successeur,  son  ingrat  disciple,  M.  de  Hardcnberg, 
qui  les  avait  fait  naître,  en  compliquant  tellement  les 
relations  de  la  Prusse  en  quelques  mois  de  temps , 
qu'elle  ne  pouvait  sortir  de  ces  complicatious  que 
par  des  contradictions  choquantes.  M.  d'Haugwitz, 
d'ailleurs,  s'il  avait  été  entraîné  un  moment,  l'avait 
été  moins  que  personne;  et  il  venait,  après  tout, 
de  sauver  la  Prusse  de  l'anime  où  on  avait  failli  la 
précipiter.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu'à  Pots- 
dam,  totil  séduit  qu'on  était  par  la  présence  d'A-  ■ 
'lexandre,  on  avait  bien  recommandé  à  M.  d'Haug- 
witz de  ne  pas  entraîner  la  Prusse  dans  la  guerre 
avant  la  fin  de  décembre,  et  que  le  2  décembre 
il  avait  trouvé  victorieux,  irrésistible,  celui  qu'on 
voulait  dominer  ou  combattre.  Il  avait  été  placé 
entre  le  danger  d'une  guerre  funeste,  ou  une  contra- 
diction richement  payée  :  que  voulait-on  qu'il  fit?  — 
Du  reste,  disait-il ,  rien  n'était  compromis.  Se  fondant  ungtgi' 
sur  ce  que  la  situation  avait  d'extraordinaire,  dira-  dcM„'î["°  " 
prévu ,  il  n'avait  pris  avec  Napoléon  que  des  engage-  en  jj^""1  " 
ments  conditionnels ,  soumis  plus  expressément  que 
de  coutume  à  la  ratification  de  sa  cour.  Les  choses 
étaient  donc  entières.  On  pouvait,  si  on  était  aussi 
hardi  qu'on  s'en  vantail,  aussi  sensible  à  l'honneur, 
aussi  peu  sensible  à  l'intérêt  qu'on  prétendait  l'être, 
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on  pouvait  ne  pas  ratifier  le  traite  de  Schœnbninn.  Il 
en  avait  prévenu  Napoléon ,  auquel  il  avait  annoncé 
que ,  traitant  sans  avoir  d'instructions ,  il  traitait  sans 
s'engager.  On  pouvait  opter  entre  le  Hanovre ,  ou  la 
guerre  avec  Napoléon.  La  position  était  encore  ce 
qu'elle  avait  été  à  Schœnbrunn,  sauf  qu'il  avait  ga- 
gné le  mois  qu'on  avait  déclaré  nécessaire  a  l'orga- 
nisation de  l'année  prussienne.  — 

Tel  était  le  langage  de  M.  d'Haugwitz,  exagéré 
en  un  seul  point,  c'est  quand  il  soutenait  qu'il  avait 
été  placé  entre  l'acceptation  du  Hanovre  ou  la  guerre. 
Il  aurait  pu  en  effet  réconcilier  la  Prusse  avec  Napo- 
léon, sans  accepter  le  Hanovre.  Il  est  vrai  que  Napo- 
léon se  serait  défié  de  cette  demi-réconciliation ,  et 
que  de  la  défiance  à  la  guerre  il  n'y  avait  pas  loin. 
Les  ennemis  de  M.  d'Haugwitz  lui  adressaient  un  au- 
tre reproche,  lin  se  tenant  à  Vienne ,  lui  disaient-ils, 
inoins  éloigné  des  négociateurs  autrichiens,  en  fai- 
sant cause  commune  avec  eux,  il  aurait  pu  résister 
davantage  à  Napoléon ,  et  déserter  moins  ostensible- 
ment les  intérêts  européens  épousés  à  Potsdam ,  ou 
ne  les  déserter  que  de  l'accord  de  tous.  Mais  cela 
supposait  une  négociation  collective,  et  Napoléon  en 
voulait  si  peu,  que  c'était  une  autre  manière  d'abou- 
tir à  la  guerre  que  d'insister  sur  ce  point.  C'était  donc 
la  guerre,  toujours  la  guerre,  avec  un  adversaire 
effrayant,  avant  le  terme  fixé  de  la  lin  de  décembre, 
contre  le  vœu  bien  connu  du  roi,  et  contre  les  intérêts 
bien  positifs  de  la  Prusse,  que  M.  d'Haugwitz  pré- 
tendait avoir  eue  en  face  à  Schœnbrunn. 

L'embarras  de  cette  position  était  donc  beaucoup 
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plus  grand  pour  les  autres  que  pour  lui-même,  el  

d'ailleurs  il  avait  un  aplomb  imperturbahle ,  mêlé  de 
calme  et  de  grâce,  qui  aurait  sufli  à  le  soutenir  eu 
préseneedeses  adversaires,  aurait-il  en  les  torts  qu'il 
n'avait  pas. 

Aussi  M.  d'Hatigwitz,  sans  être  déconcerté  par  les 
cris  qui  retentissaient  autour  de  lui,  sans  insister 
môme  pour  l'adoption  (fu  traité,  comme  aurai!  pu 
le  faire  un  négociateur  attaché  à  l'ouvrage  dont  il 
élait  l'auteur,  ne  cessa  de  répéter  qu'on  était  libre, 
qif'on  pouvait  choisir,  mais  en  sachant  bien  qu'on 
choisissait  entre  le  Hanovre  et  la  guerre.  Il  laissait  à 
autrui  l'embarras  des  contradictions  de  la  politique 
prussienne,  et  ne  gardait  pour  lui  que  l'honneur 
d'avoir  remis  son  pays  dans  la  voie  de  laquelle  on 
n'aurait  jamais  du  le  faire  sortir.  Heureux  ce  ministre 
s'il  fût  resté  dans  cette  ligne,  et  s'il  n'eût  pas  lui-même 
gâté  plus  tard  cette  situation  par  des  inconséquences 
qui  le  perdirent,  et  faillirent  perdre  son  pays. 

Les  exaltés,  sincères  ou  affectés  de  lterlin,  disaient 
qne  ce  don  du  Hanovre  était  un  don  perfide,  qui  den^im. 
vaudrait  à  la  Prusse  une  guerre  éternelle  avec  l1  An- 
gleterre, et  la  ruine  du  commerce  national;  qu'on 
l'achetait  d'ailleurs  par  l'abandon  de  belles  provin- 
ces depuis  longtemps  attachées  à  la  monarchie ,  telles 
que  Clèves,  Anspach  et  Neufchatel.  Ils  prétendaienl 
que  la  Prusse,  qui,  en  cédant  Anspach,  Clèves  et 
Neufchatel,  avait  cédé  une  population  de  300  mille 
habitants  pour  en  avoir  une  de  900  mille,  avait  conclu 
un  mauvais  marché.  A  les  entendre,  si  on  avait  oIh 
tenu  le  Hanovre  sans  rien  abandonner,  sans  perdre  ni 
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-  -  Neufchàtel,  ni  Anspaeh,  ni  Clèves,  et  même  en  ac- 
isni.  180.,.  ^ut;ran(  (jUC|(jUe{:i10se  ,(e  plus,  comme  les  villes  an- 
séaliques ,  par  exemple,  alors  il  n'y  aurait  eu  rien  à 
regretter.  La  défection,  ainsi  payée,  en  aurait  valu 
la  peine;  maïs  le  Hanovre,  ce  n'était  plus  rien  de- 
puis qu'on  l'avait!  Et  en  tout  cas,  ajoutaient-ils,  on 
déshonorait  la  Prusse,  on  la  couvrait  d'infamie  aux 
yeux  de  (Europe!  On  livrait  la  patrie  commune, 
l'Allemagne,  aux  étrangers!  Ces  dernière  reproches 
étaient  plus  spécieux  ;  mais  il  y  avait  à  répondre  ce- 
pendant qu'on  avait  fait  pis  dans  le  dernier  partage 
de  la  Pologne,  et  presque  aussi  bien  dans  le  partage 
récent  des  indemnités  germaniques.  Et  cependant 
on  n'avait  jias  alors  crié  au  scandale  ! 
oi.inioq         Les  8enâ  modérés  très-répandus  dans  la  riche 
'  Î;h  iiïii"  *  bourgeoisie  de  Berlin,  sans  répéter  toutes  ces  décla- 
mations ,  craignaient  pour  le  commerce  prussien  les 
représailles  de  l'Angleterre ,  souffraient  pour  la  con- 
sidération tle  la  Prusse ,  avaient  un  vrai  chagrin  du 
triomphe  des  années  françaises  sur  les  armées  alle- 
mandes, mais  redoutaient  par-dessus  tout  la  guerre 
avec  la  France. 
s™iimenu      C'était  ià  le  fond  des  sentiments  du  roi,  qui,  avec 
du  roi     ie  CQ!Ur  d'un  bon  Allemand  patriote  et  modéré,  hé- 

■  lo  Prusse-  ... 

™  cette  sitait  entre  ces  considérations  contraires.  Il  était  dé- 
i  inonstoncc  pgg^g  cn  pensant  à  la  faute  qu'il  avait  com- 

mise à  Polsdam ,  et  qui  le  plaçait  dans  une  nécessité 
d'inconséquence  tout  à  fait  déshonorante,  seule  objec- 
tion qu'on  pût  opposer  au  beau  présent  de  Napoléon. 
Et  puis,  bien  qu'il  ne  manquât  pas  de  bravoure  per- 
sonnelle ,  il  craignait  la  guerre  comme  le  pins  grand 
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des  malheurs  ;  il  y  voyait  la  ruine  du  trésor  de  Fré-   7 

déric,  follement  dispersé  par  son  [>èrc,  soigneuse- 
ment refait  par  lui ,  et  déjà  entamé  par  le  dernier  ar- 
mement ;  il  y  voyait  surtout,  avec  une  sagacité  qui.1 
la  crainte  donne  souvent,  la  ruine  de  la  monarchie. 

Frétlérie-Guilkiume  suppliait  le  comte  d'Haugwitz 
de  l'éclairer  de  ses  lumières,  et  le  comte  d'Haugwitz 
lui  répétait  sans  cesse,  ne  sachant  lui  dire  autre 
chose ,  que  c'était  à  choisir  entre  le  Hanovre  ou  la 
guerre,  et  que,  dans  son  opinion,  toute  guerre  contre 
Napoléon  serait  suivie  d'un  désastre  ;  que  les  armées 
autrichiennes  et  russes  valaient,  quoi  qu'on  en  dît, 
l'armée  prussienne,  et  qu'on  ne  ferait  pas  mieux 
qu'elles,  peut-être  moins  bien  ,  car  on  était  dans  le 
moment  beaucoup  moins  aguerri. 

On  assembla  un  conseil  auquel  on  appela  les  prin-  ^01-^ 
cipaux  personnages  de  la  monarchie,  MM.  d'Haug-  Duquel 
witz,  de  Hardenberg,  de  Schullem  bourg,  et  les  deux  i,;  ^  -1 
représentants  les  plus  illustres  de  l'armée ,  le  maré-  '"  !;  "■  -  t 
ohal  de  Mollendorf  et  le  duc  de  Brunswick.  I.a  dis-  ^  »j  ^  n  * 
cussion  y  fut  fort  agitée ,  quoique  sans  mélange  de 
passions  de  cour;  et  sous  le  coup  de  l'éternel  argu- 
ment de  M.  d'Haugwitz,  consistant  à  répéter  qu'on     Lr  'rjité 

pouvait  refuser  le  Hanovre,  mais  en  faisant  la  guerre,  Scbœnbt  

on  se  rendit ,  et  on  aboutit  à  un  parti  moyen ,  c'est-à-  av,"-  j^'m'i,,- 
dire  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  mauvais.  On  décida  l  ac-  dlfic°"01"' 
ceptation  du  traité  avec  des  modifications.  M.  d'Haug- 
witz résista  vivement  à  cette  résolution,  il  dit  qu'il 
avait  profité  des  circonstances  à  Schœnbrunn,  et  qu'il 
avait  obtenu  de  Napoléon  ce  qu'il  n'en  obtiendrait  pas 
une  seconde  fois;  que  celui-ci  verrait  dans  les  mo- 
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—  -  ;  difîcations  apportées  au  traité  un  dernier  succès  du 
parti  ennemi  de  la  France;  qu'il  finirait  par  ne  pins 
compter  du  tout  sur  l'alliance  prussienne,  qu'il  se  con- 
duirait en  conséquence,  el  que,  se  tenant  pour  dégagé 
par  une  ratification  donnée  avec  des  réserves,  il  place- 
rait la  Prusse  entre  des  conditions  pires  ou  la  guerre. 

M.  d'Haugwitz  ne  fut  pas  écouté.  On  prétoudii 
que  les  modifications  apportées ,  bonnes  ou  mauvai- 
ses, sauvaient  l'honneur  delà  Prusse ,  car  elles  prou- 
vaient qu'on  ne  rédigeait  pas  les  traités  sous  la  dic- 
tée de  Napoléon.  Cette  raison  de  si  peu  de  valeur  fit 
illusion  à  des  gens  qui  avaient  besoin  de  se  tromper 
eux-mêmes ,  et  on  adopta  le  traité  en  y  apportant 
divers  changements. 
Nature         Le  premier  de  ces  changements  indiquait  bien  la 

niuiiiGuiiuiu  Pens^e  de  ceux  qui  les  avaient  proposés,  et  la  nature 
adopta*,  de  leur  embarras.  On  supprimait  du  traité  la  quali- 
fication d?  offensive  et  défensive,  donnée  à  l'alliance 
contractée  avec  la  France,  afin  de  pouvoir  se  pré- 
senter à  la  Russie  avec  moins  de  confusion .  On  ex- 
pliquait ,  par  des  commentaires ,  dans  quels  cas  on 
se  croirait  obligé  de  faire  cause  commune  avec  la 
France.  On  demandait  des  éclaircissements  sur  les 
derniers  arrangements  projetés  en  Italie,  et  qui  de- 
vaient être  compris  dans  les  garanties  réciproques 
stipulées  par  le  traité  de  Schœnbrunn ,  car  on  tenait 
à  ne  point  approuver  formellement  ce  qui|allait  se 
consommer  à  Naples,  c'est-à-dire  la  déchéance  des 
Bourbons ,  clients  et  protégés  de  la  Russie. 

Ces  modifications  signifiaient  qu'en  étant  obligé 
d'entrer  dans  la  politique  de  la  France,  on  ne  vou- 
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lait  pas  v  entrer  franchement,  qu'on  ne  voulait  pas  ~ 

surtout  y  entrer  jusqu  au  point  de  ne  pouvoir  plus  ex- 
pliquer sa  conduite  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Vienne. 
L'intention  était  trop  visible  pour  être  favorablement 
interprétée  à  Paris.  A  '.'es  modifications,  on  en  ajouta 
ijueiques  autres  inoins  honorables  encore.  On  ne  les 
écrivit  pas,  il  est  vrai ,  dans  le  nouveau  traité,  mais 
un  laissa  le  soin  à  M.  d'Haugwitz  de  les  proposer 
verbalement.  On  désirait,  en  gagnant  le  Hanovre, 
11c  pas  céder  Anspach,  qui  était  la  seule  concession 
un  peu  importante  exigée  par  Napoléon,  et  qui  .for- 
mait le  patrimoine  franconien  de  la  maison  de  Bran- 
debourg. On  désirai!  l'adjonction  des  villes  anséati- 
ques,  conquête  précieuse  par  son  importance  com- 
merciale, et  en  comblant  ainsi  l'avidité  de  la  nation 
prussienne,  on  se  flattait  d'étouiïer  chez  elle  le  cri 
de  l'honneur,  et  de  désarmer  l'opinion  publique. 

Cela  fait,  on  appela  M.  deLaforest,  ministre  de 
France,  chargé  à  ce  titre  de  l'échange  des  ratifica- 
tions. Celui-ci  connaissait  trop  son  souverain  pour 
se  permettre  de  ratifier  un  traité  auquel  il  avait  été 
apporté  de  tels  changements.  Il  commença  par  s'y 
refuser;  mais  les  instances,  auprès  de  lui  devinrent  si 
pressantes ,  M.  d'Haugwitz  lui  représenta ,  avec  tant 
de  force,  la  nécessité  d'enchaîner  la  cour  de  Berlin, 
pour  la  sauver  de  ses  variations  continuelles,  et  pour 
l'arracher  aux  suggestions  des  ennemis  de  la  France, 
que  ce  ministre  consentit  à  ratifier  le  traité  modifié, 
sub  npe  rati,  précaution  d'usage  en  diplomatie  quand 
on  désire  réserver  là  volonté  de  son  souverain. 

C'était  donc  à  Paris  qu'il  fallait  revenir  pour  faire  W 
to».  vi.  26 
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■—   approuver  ces  nouvelles  tergiversations  de  la  cour 

jur. 1806  de  Prusse.  M.  d'Haugwitz  avait  para  réussir  auprès 
wt  «ivoji  je  Napoléon ,  et  c'est  lui  qu'on  crut  devoir  envoyer 
pourfaite  (»q  France  pour  conjurer  l'orage  qu'on  prévoyait. 
NopXCnî™  M.  d'Haugwitz  déclina  long-temps  une  telle  mis- 
'"î^rîé™*  s'on'  ,liais  le  roi  lui  adressa  de  si  vives  prières, 

a" ,raitÉ  dc    tiu'il  dut  se  résigner  à  se  rendre  à  Paris ,  et  à  braver 

sehœnbrunn.    1  ,J 

une  seconde  fois  le  négociateur  couronne  et  vic- 
torieux avec  lequel  il  avait  traité  à  Sehœnbrunn. 
Il  partit  en  se  faisant  précéder  des  paroles  les  plus 
douçes  et  les  plus  obséquieuses,  pour  se  ménager 
un  accueil  moins  mauvais  que  celui  qu'il  pouvait 
craindre. 

Napoléon,        Napoléon,  en  apprenant  ces  dernières  misères  de 
ir" qnS'ri™"it  'a  politique  prussienne,  y  vit  ce  qu'il  fallait  y  voir, 
passai  iicr-  dc  nouvelles  faiblesses  pour  ses  ennemis,  de  nou- 
iout  «  fait    veaux  efforts  pour  bien  vivre  avec  eux,  tout  en  se 
proMie*!^    ménageant  l'occasion  de  faire  encore  avec  lui  quel- 
ques profits.  Il  se  sentit  à  l'égard  de  cette  politique 
moins  de  considération  qu'auparavant,  et,  ce  qui 
fut  un  grand  malheur  pour  la  Prusse  et  pour  la 
Franco j  il  désespéra  tout  à  fait,  dès  celte  époque, 
de  l'alliance  prussienne.  Joignez  à  cela  que,  la  ré- 
flexion venue,  il  en  était  au  regret  de  ce  qu'il  avait 
accordé  à  Sehœnbrunn.  Le  don  du  Hanovre,  en  effet, 
avait  été  concédé  avec  un  peu  trop  de  précipitation , 
non  pas  qu'il  pût  être  mieux  placé  que  dans  les 
mains  de  la  Prusse;  mais  en  disposer  définitivement, 
c'était  rendre  plus  acharnée  la  lutte  avec  l'Angle- 
terre, c'élait  ajouter  à  des  intérêts  inconciliables  sur 
mer,  des  intérêts  inconciliables  sur  terre,  carie  vieux 
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Georges  III  aurait  sacrifié  les  plus  riches  colonies  de   

l'Angleterre  plutôt  que  son  patrimoine  germanique. 
Sans  doute,  si  on  reconnaissait  que  l'Angleterre  était 
à  jamais  implacable,  et  ne  pouvait  êlre  ramenée 
que  par  la  force,  on  avait  raison  alors  de  tout  se 
permettre  avec  elle,  et  le  Hanovre  était  très-bien 
employé,  quand  il  t'était  à  cimenter  une  alliance 
puissante,  et  sincère ,  propre  à  rendre  impossibles  les 
coalitions  continentales.  Mais  aucune  de  ces  sup- 
positions ne  paraissait  actuellemeni  vraie.  On  an-  '. 
nonçait  un  grand  découragement  en  Angleterre,  la 
mort  prochaine  de  M.  Pitl,  l'avènement  probable 
do  M.  Fox ,  et  un  changement  immédiat  de  système. 
Aussi ,  en  apprenant  les  derniers  actes  de  la  Prusse,    i-»  i™ii're 
Napoléon  fut-il  disposé  à  tout  replacer  sur  l'ancien   .i<<  n,,|.(!i 
pied  avec  elle ,  c'est-à-dire  à  lui  restituer  Anspach  ,  e>\  ,''a 
Clèves,  Neufchàtel,  et  à  lui  retirer  le  Hanovre  pour  le  ^"^f,1™. 
garder  en  réserve.  Au  point  où  en  étaient  arrivées  les  ^  *tmè, 
choses,  soit  parla  faute  des  hommes,  soit  par  la  faute  ^"^"£'7 
des  événements,  ce  qu'il  y  avait  de  mieux,  effecti-  aVrenoncn 
vement ,  c'était  d'en  revenir  aux  bons  rapports  sans  UmU  fatimM 
intimité,  et  de  reprendre  de  part  et  d'autre  ce  qu'on    ov°ï  fit" 
s'était  donné.  Napoléon,  en  recouvrant  le  Hanovre, 
aurait  eu  dans  les  mains  tin  moyen  de  traiter  avec 
l'Angleterre,  et  de  saisir  l'occasion  unique  qui  allait 
s'offrir  de  terminer  une  guerre  funeste,  cause  per- 
manente de  la  guerre  universelle. 

Ce  fut  sa  première  pensée,  et  plût  au  ciel  qu'il   iminct  s 

l'eût  suivie!  Il  donna  des  instructions  en  ce  sens  à  p.^^éoB 
M.  de  TaNeyrand.  Il  voulut  qu'on  le  représentai  à  Tnù1";^i) 
M.  d'Hangwitz  comme  plus  irrité  qu'il  n'était  des 
S6. 
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libertés  prises  avec  la  France,  qu'on  se  déclarât  com- 
plètement dégagé,  et  qu'on  restât  libre,  ou  de  re- 
prendre le  Hanovre  pour  en  faire  le  gage  de  la  paix 
avec  l'Angleterre,  ou  de  tout  remettre  à  nouveau 
avec  lu  Prusse,  pour  conclure  avec  elle  un  traité  plus 
large  et  plus  solide  '. 

M.  d'Hangwitz  arriva  le  l"  février  a  Paris.  I!  dé- 
ploya, soit  auprès  de  M.  de  Talleyrand,  soit  auprès 
de  l'Empereur,  tout  l'art  dont  il  était  doué,  et  cet  art 
était  grand.  Il  fit  valoir  les  embarras  de  son  gouver- 
nement, placé  entre  la  France  et  l'Europe  coalisée, 
penchant  plus  souvent  vers  la  première,  mais  en- 
traîné quelquefois  vers  la  seconde  par  des  passions 

■le  Napoléon  dans  celle  cir  conslance  : 

.1  M.  île  TidUgrand. 


I.p.  niiuislcre  en  Angleterre  il  élé  eiilièrrmcnl  ihm-^é  apr^s  la  morille 
M.  Pitt  :  M.  Fox  a  le  portefeuille  d<:s  rclalions  extérieure?.  Ji!  désire 
que  ions  rue  présentiez  ce  soir  une  noie  rédigée  sur  celle  idée  : 

..  I.o  soussigné  minière  de*  i  dations  e\loi  ieures  a  reçn  l'onlre  exprés 
île  S.  M.  ITmprmir  de  fnire  connaître  l\  M.  d'Ilau^wit? ,  !<  s.i  première 
entrevue,  que  S.  M.  11c  siuirail  regarder  la  traité  conclu  à  Vienne 
comme  exislant,  par  det'aul  do  raliliiMiiiin  dans  Je  lomps  prescrit;  que 
S.  M.  no  reconnaît  à  aucune  puissance,  et  moins  à  la  Prusse  qu'à 
loule  nnlie,  parce  que  ]'o\pùïh>uce  a  prouvé  qu'il  faut  parler  claire- 
ment et  sans  d.-lour,  le  droit  de  modifier  cl  d'iiili  rpiéter,  selon  son  in- 
Itii-il,  les  diiIcM-nls  articles  d'un  Iraiié;  que  ce  n'est  pas  éclian^cr  des 
riilîlic;(li(iiis  qii.;  d'.nmir  deux  le\les  dillerenls  d'un  mfme  trailé,  el  que 
l'ii  régularité  parait  encore  plus  Riande  si  l'en  nousidoi^  les  liais  on 
quatre  pages  de  mémoire  ajoutées  au\  ratifications  de  la  Puisse;  que 
SI.  de  I.aforcft,  ministre  de  S.  .M.,  chargé,  de  l'rcliange  des  ratifications, 
seiail  coupai  te,  si  lui-même  n'eût  oh'cnd  loiite  l'irrégularité  du  pro- 
cédé de  la  cour  de  l'rus-o,  mais  qu'il  n'avail  accepté  l'édifiri^e  rpi'aiec 
la  condition  de  l'app:ohalim]  de  l'I'mpereur. 
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de  cour,  qu'il  fallait  comprendre  et  excuser.  Il  mon- 
tra le  gouvernement  prussien  obligé  de  revenir  pé- 
niblement de  la  faute  commise  à  Potsdam,  ayant 
besoin  pour  cela  d'être  soutenu,  encourage  par  les 
égards  du  gouvernement  français;  il  se  peignit  si 
bien  comme  l'homme  qui  luttait  seul  à  Berlin  pour 
ramener  la  Prusse  à  la  France ,  et  comme  ayant  droit 
à  ce  titre  d'être  aidé  par  la  bienveillance  de-Napo- 
léon, quecedernier  céda,  et  consentit  malheureuse- 
ment à  renouer  le  traité  de  Schœnbrtinn ,  mais  à  des 
conditions  un  peu  plus  onéreuses  encore  que  celles 
que  le  roi  Frédéric-Guillaume  venait  de  refuser. 

i.  Le  soussigné  est  donc  cliiirjii1  dr  ilt-i-Li h-cr  qne  S.  M.  ne  l'approuve 
1»*,  par  la  considération  de  In  sainteté  due  à  l'e \écution  (les  traits. 

■  Mais  en  même  temps  le  snussinué  est  clru^i'  île  déclarer  que  S.  M. 
désire  toujours  qm-  les  différends  survenus  dans  ces  dernières  circon- 
stances entre  la  Vranre  et  la  Prusse  se  terminent  à  l'amiable,  et  que 
l'ancienne  amitié  cjuï  avait  existé  cuire  cites  subsiste  comme  par  le 
passé;  elle  désire  même  que  te  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  , 
s'il  est  compatible  avec  les  autres  engagements  de  la  Prusse,  subsiste 
entre  les  deti*  pays  i  l  assure  leurs  liaisons  - 

Celle  note ,  que  ions  me  présenterez  ce  soir,  sera  remise  demain  dans 
la  conférence ,  el  sous  quelque  prélevlc  que  ce  soit  je  ne  vous  laisse  pas 
le  maître  de  ne  la  pas  remettre. 

Vous  comprenez  vous-même  que  ceci  a  deux  buts  :  de  nie  lai-ser 

nouvelles  que  je  reçois  sr  ronliruieut ,  nu  du  nmclure  avec  la  Prusse 

Vous  serei  sévère  et  net  diius  la  rédaction;  mais  tous  y  ajouterez  de 
vite  Toi\  toutes  les  modifications,  Ions  les  adoucissements,  tontes  les 
illusions  qui  feront  croire  à  M.  d'IIaugivili  que  c'est  une  suite  de  mon 
caractère,  qui  cl  |>ii|iu-  du  celle  forme,  unis  que  ikm-  le  fmul  ou  e-l 
lliilis  le-  mêmes  sniitiltiullts  imur  l.i  l' m Mull  r t j, ■  ] J.1  L ■  ■  J 1  c;l  qui'  ilans  b'> 
circonstances  actuelles,  si  téritatilemeiil  M.  Foi  est  à  la  tête  des  af- 
faires étrangères,  nous  ne  poutons  céder  le  Hanovre  a  la  Prusse,  que 
par  suite  d'un  grand  système  tel  qu'il  poissa  non;  e.aranlir  de  In  crainte 
d'une  continuation  d'hostilités. 
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—  |Bog-  —  Je  ne  veux  pas  vous  contraindre ,  dit  Napoléon 
à  M.  d'Haugwitzj  je  vous  offre  toujours  de  remettre 
ieïupoîéwià  ^es  cnoses  sur  l'ancien  pied,  c'est-à-dire  de  repren- 
«.  d'Houg-  dre  !e  Hanovre,  en  vous  rendant  Anspaeli,  Clèves  et 
Neuf'chàlcl .  .Mais  si  nous  traitons,  si  je  vous  cède  de 
nouveau  le  Hanovre,  je  ne  vous  le  céderai  plus  aux 
mêmes  conditions,  et  j'exigerai  en  outre  que  vous 
me  promettiez  de  devenir  les  fidèles  alliés  de  la 
France.  Si  la  Prusse  est  franchement ,  publiquement 
avec  moi ,  je  n'ai  plus  de  coalition  européenne  à 
craindre,  et,  sans  coalition  européenne  sur  les  bras, 
je  viendrai  bien  à  bout  de  l'Angleterre.  Mais  il  ne 
me  faut  pas  moins  que  cette  certitude  pour  vous  faire 
don  du  Hanovre,  et  pour  avoir  la  conviction  que 
j'agis  sagement  en  vous  le  donnant.  — 

Napoléon  avait  raison,  sauf  en  un  point,  c'était 
de  faire  payer  le  Hanovre  à  la  Prusse  par  de  nou- 
velles compensations,  de  ne  pas  le  lui  livrer  au 
contraire  aux  conditions  les  plus  avantageuses,  car 
il  n'y  a  de  bons  alliés  que  ceux  qui  sont  pleinement 
satisfaits.  M.  d'Haagwitz,  qui  était  sincère  dans  son 
désir  d'unir  la  France  et  la  Prusse,  promit  à  Napo- 
léon tout  ce  qu'il  voulut,  et  le  promit  avec  toutes  les 
apparences  de  la  plus  entière  bonne  foi.  Il  ajouta  à 
ses  promesses  des  insinuations  fort  adroites  sur  les 
procédés  un  peu  légers  de  Napoléon  envers  la  Prusse, 
sur  la  nécessité  de  ménager  la  dignité  du  roi,  pour 
le  roi  d'abord,  que  sa  timidité  n'empochait  pas  d'être 
au  fond  susceptible  et  irritable,  mais  aussi  pour  la 
nation  et  l'armée,  qui  s'identifiaient  avec  le  monar- 
que, et.prenaient  fort  mal  tout  ce  qui  ressemblait 
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à  un  manque  d'égards  pour  lui.  M  d'Haugwilz  di-  —  

sait  que;  la  violation  du  territoire  d'Anspacb,  notam- 
ment, avait  produit,  sous  ce  rapport,  l'effet  le  plus 
regrettable,  et  mis  la  nation  de  moitié  avec  la  cour 
dans  les  entraînements  qui  avaient  amené  le  dé- 
plorable traité  de  PoJadam. 

Ces  réflexions  étaient  justes  et  frappantes.  Mais  si 
la  Prusse  avait  besoin  d'être  ménagée,  Napoléon  avait 
besoin  d'être  content  d'elle  pour  être  porté  à  la  mé- 
nager, et  d'éprouver  de  l'estime  pour  en  faire  pa- 
raître. C  'était  là  une  double  difficulté,  que  jusqu'ici 
on  n'avait  pas  réussi  à  vaincre  :  y  rénssirait-on  da- 
vantage après  ce  nouveau  raccommodement?  C'était 
malheureusement  fort  douteux. 

Ou  rédigea  un  second  traité  plus  explicite  cl  plus  Condition» 
étroit  que  le  premier.  Le  Hanovre  fut  donné  à  la  traitë'àv'cta 
Prusse  aussi  formellement  qu'à  Schœnbrunn ,  mais  à  pfU"*- 
la  condition  de  l'occuper  immédiatement,  età  litre  de 
souveraineté,  line  obligation  nouvelle  et  gra\e  était 
le  prix  de  ce  don  :  elle  consistait  à  fermer  aux  An- 
glais le  Weser  et  l'Elbe,  et  à  fermer  ces  fleuves  aussi 
étroitement  que  l'avaient  failles  Français  lorsqu'ils 
occupaient  le  Hanovre.  En  échange  ta  Prusse  accor- 
dait les  mêmes  cessions  qu'à  Schcenbrunn;  elle  don- 
nait la  principauté  franconienne  d'Anspach ,  les 
restes  du  duché  de  Clèves  situés  à  la  droite  du  Rhin , 
et  la  principauté  de  Neufchàtel  formant  l'un  des  can- 
tons de  lu  Suisse.  Un  avantage  promis  au  roi  de 
Prusse  dans  le  traité  de  Schœnbrunn  était  supprimé 
ici  au  profit  du  roi  de  Bavière.  D'après  le  premier 
traité,  la  principauté  franconienne  de  Bareuth,  coiv- 
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tiguë  à  celle  d'Anspach,  el  conservée  à  la  Prusse, 
devait  être  limitée  d'une  manière  plus  régulière,  en 
prenant  sur  celle  d'Anspach  une  enclave  de  \  ingl  mille 
habitants.  Il  n'était  plus  question  de  cette  enclave. 
Enfin  on  étendait  les  obligations  imposées  à  la  Prusse. 
Celle-ci  était  contrainte  de  garantir  non-seulement 
l'Empire  français  tel  quel ,  avec  les  nouveaux  arran- 
gements conclus  en  Allemagne  et  en  Italie,  mais  on 
exigeait  encore  qu'elle  garantît  explicitement  les  fu- 
turs résultats  de  la  guerre  commencée  contre  Naples, 
c'est-à-dire  la  déchéance  de  la  maison  des  Bourbons, 
et  l'établissement  alors  présumé  d'une  branche  de  la 
famille  Bonaparte  sur  le  trône  des  Deux-Siciles.  C'é- 
tait là  certainement  la  plus  désagréable  des  récentes 
conditions  imposées  à  la  Prusse,  car  elle  rendait  la 
situation  du  roi  envers  l'empereur  Alexandre  plus 
difficile  que  jamais,  à  cause  du  protectorat  avoué  de 
la  Hussie  à  l'égard  des  Bourbons  de  Naples. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de.  dire  que  les  garanties 
étaient  réciproques,  et  que  la  France  promellail  l'ap- 
pui de  ses  armées  à  la  Prusse,  pour  assurer  à  celle- 
ci  tontes  ses  acquisitions  passées  el  présentes ,  le 
Hanovre  compris. 

Ce  second  traité  fut  signé  le  lîi  février. 

Ainsi  tout  ce  que  la  Prusse  avait  gagné  à  vouloir 
modifier  le  traité  de  Schœnhrunn ,  c'était  d'être  pri- 
vée des  additions  de  territoire  qui  devaient  d'abord 
être  ajoutées  à  Barcuth,  d'être  contrainte  à  un  acte 
fort  dangcreu\  ,  la  clôture  de  l'Elbe  et  du  Weser, 
enfin  d'être  obligée  d'avouer  publiquement  ce  qui 
allait  se  consommer  à  Naples.  L'unique  résultat  en 
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un  mot,  c'étaient  des  obligations  de  plus,  el  des 
profits  de  moins. 

M.  d'iïaugwitz  n'avait  pu  faire  mieux,  à  moins 
de  replacer  les  choses  dans  leur  premier  état,  ce  qui 
aurait  été  préférable  assurément,  car  on  se  serait 
épargné  les  engagements  emharrassantsd'unoallianro 
replâtrée  et  peu  sincère.  Il  est  vrai  qu'on  se  serait 
privé  du  prestige  d'une  conquête  briliante ,  bien  utile 
pour  couvrir  en  ce  moment  toutes  les  misères  de  la 
politique  prussienne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  d'Haug- 
wilz  ne  voulait  pas  porter  lui-même  à  Berlin  ce  triste 
fruit  des  tergiversations  de  sa  cour,  el  il  résolut  d'y 
envoyer  M.  de  Lncchesini ,  ministre  de  Prusse  à  Pa- 
ris. Il  ne  lui  convenait  pas  de  solliciter  l'adoption  d'un 
oui  rage  gâté,  et  d'assumer  sur  lui  seul  la  responsa- 
bilité de  la  résolution  qu'il  s'agissait  de  prendre.  Il 
voulait  laisser  à  son  roi,  à  ses  collègues,  el  à  !a  famille 
royale,  qui  intervenait  d'une  manière  si  indiscrète 
dans  les  atl'aires  de  l'iitat,  le  soin  de  choisir  entre  le 
trailé  de  Schœnhrunn  forl  empiré,  ou  la  guerre  ;  car 
il  était  évident,  celle  fois,  que  Napoléon  poussé  à  bout 
par  un  nouveau  rejet,  s'il  n'éclatait  pas  immédiate- 
ment pour  une  alliance  refusée,  traiterait  la  Prusse 
de  telle  sorte,  dans  tous  les  arrangements  européens, 
que  la  guerre  deviendrait  prochainement  inévitable. 

Il  envoya  donc  à  Berlin  M.  de  Lucchesini,  dont 
il  était  le  supérieur,  et  occupa  pour  quelques  jours 
sa  place  de  ministre  à  Paris.  Il  le  chargea  de  porter  le 
traité  à  sa  cour,  de  peindre  à  celle-ci  l'état  exact  des 
choses  en  France,  de  lui  représenter  les  dispositions 
vraies  de  Napoléon,  qui  était  prêta  devenir,  selon 
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—  a  manière  dont  on  se  conduirait ,  ou  un  allie  puis— 

tév.  1 800.  .      ,  '  r  . 

sanl  et sincère,  quoique  embarrassant  par  son  esprit 
d'entreprise,  ou  un  ennemi  formidable,  si  on  le  ré- 
duisait à  voir  dans  la  Prusse  une  seconde  Autriche. 
M.  d'Haugwilz  ne  donna  pas  à  M.  de  Lucchesini  la 
mission  de  solliciter  en  son  nom  l'adoption  du  nou- 
veau traité.  II  ne  souhaitait  plus  rien,  car  il  en  était 
déjà  au  dégoût  d'une  tache  devenue  trop  ingrate,  el 
ii  la  fatigue  d'une  responsabilité  trop  contrariée. 

Il  demeura  donc  à  Paris,  parfaitement  traité  par 
Napoléon,  étudiant  avec  curiosité  cet  homme  extraor- 
dinaire, et  se  persuadant  tous  les  jours  davantage 
de  la  justesse  de  sa  propre  politique ,  et  des  intérêts 
présents  cl  futurs  que  la  Prusse  el  la  France  compro- 
mettaient également,  en  ne  sachant  pas  s'entendre. 

Tout  allait  du  reste  en  Europe  au  gré  des  désirs  de 
Ëi«nemenu  l'heureux  vainqueur  d'AuslcrUU.  L'armée  qu'il  avait 
'''««'rcC*'  envoyée  à  Naples,  sous  le  commandement  apparent 
'£,,1™'  de  Joseph  Napoléon,  et  sous  le  commandement  réel 
de  Masséna,  marchait  droit  au  but.  La  reine  de  Na- 
ples,  s  eH'orcant  encore  une  fois  de  conjurer  l'orage 
amassé  par  ses  fautes,  implorait  toutes  les  cours,  et 
dépêchait  successivement  le  cardinal  Huflb,  le  prince 
héritier  de  la  couronne ,  au-devant  de  Joseph ,  pour 
essayer  d'un  traité,  quelles  qu'en  fussent  les  condi- 
tions. Joseph,  lié  par  les  ordres  impératifs  de  son 
frère,  refusait  le  cardinal  Rulfo,  accueillait  avec  égard 
les  instances  du  prince  Ferdinand,  mais  ue  s'arrêtait 
pas  un  instant  dans  sa  marche  sur  Naples.  L'armée 
française,  forte  de  10  mille  hommes,  passa  le  Ga- 
rigliano  le  8  février ,  el  s'avança  formée  en  trois 
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corps.  L'un,  celui  de  droite,  sous  le  général  Rey- 
nier,  vint  fuire  le  lilocus  de  Gaëte  ;  l'autre,  celui 
du  centre,  sous  le  maréchal  Masséna,  marcha  sur 
Capoue;  le  troisième,  celui  débauche,  sous  le  général 
Saint-Cyr,  se  dirigea  par  la  Pouille  et  les  Ahruzzes 
vers  le  golfe  de  Tarente.  A  celte  nouvelle  les  Anglais 
s'embarquèrent  avec  une  telle  précipitation ,  qu'ils 
faillirent  mettre  en  péril  leurs  alliés,  les  Russes.  Les 
premiers  s'enfuirent  en  Sicile,  les  seconds  à  Cor- 
fou.  La  cour  de  Naples  se  réfugia  à  Palerme,  après 
avoir  entièrement  vidé  les  caisses  publiques,  même 
celle  de  la  Banque.  Le  prince  royal ,  avec  ce  qui 
restait  de  meilleur  dans  l'année  napolitaine,  s'en- 
fonça dans  les  Calabres.  Deux  seigneurs  napolitains 
furent  envoyés  ù  Capoue,  pour  traiter  de  la  reddi- 
tion de  la  capitale.  Une  convention  fut  signée,  et 
J.oseph,  escorté  du  corps  de  Masséna,  se  présenta 
devant  Naples.  Il  y  entra  le  15  février,  sans  que 
l'ordre  fut  troublé,  la  population  des  lazzaroni  n'ayant 
opposé  aucune  résistance. 

La  place  dé  Gaëte ,  quoique  comprise  dans  la  con- 
vention deCapoue,ne  futpoint  rendue  par  le  prince  de 
Hosse-Philrppstadt,quien  était  le  commandant.  Il  dé- 
clara qu'il  s'y  défendrait  jusqu'à  ladernière  extrémité. 
La  force  de  celte  place,  espèce  de  Gibraltar,  tenant 
seulement  par  un  isthme  au  continent  d'Italie,  per- 
mettait en  effet  une  longue  résistance.  Le  général  Rey- 
nier  enleva  les  positions  extérieures  avec  une  grande 
hardiesse,  et  s'occupa  du  soin  de  resserrer  l'ennemi 
dans  la  place ,  en  attendant  qu'on  lui  fourqtt  le  maté- 
riel nécessaire  pour  entreprendre  un  siège  en  règle. 
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—   Joseph,  maître  de  Naples,  n'élail  qu'au  début 

des  dillîcultês  qu'il  avait  à  vaincre.  Quoiqu'il  ue  prit 

i 1 1  ' ' V' e' '  1  ! t  j . t  cncore  9ne  'a  qualité  de  lieutenant  de  Napoléon, 
joieph     il  n'en  était  pas  moins  à  tous  les  yeux  le  roi  désigné 

a  sapa  ^  nouveau  royaume.  Il  n'y  avait  pas  un  ducat  dans 
les  caisses;  toutes  les  munitions  militaires  avaient 
été  emportées,  les  principaux  fonctionnaires  étaient 
partis.  Il  fallait  créer  à  la  fois  des  finances  et  une 
administration.  Joseph  avait  du  sens,  de  la  douceur, 
mais  aucune  portion  de  cette  activité  prodigieuse 
dont  son  frère  Napoléon  était  doué ,  et  qui  aurait  été 
nécessaire  ici  pour  fonder  un  gouvernement, 
louph  II  se  mit  néanmoins  à  l'œuvre.  Les  grands  du 
nu'iiii"'^?'^  royaume,  plus  éclairés  que  le  reste  de  la  nation, 

gramis rtn  commr.  j[  arrive  en  tout  pays  peu  civilisé,  avaient 
été  maltraités  par  la  reine ,  qui  leur  reprochai! 
d'être  enclins  aux  opinions  libérales,  et  qui  les  fai- 
sait vivre  dans  la  crainte  des  lazzaroni,  ignorants 
et  fanatiques,  qu'elle  menaçait  sans  cesse  de  déchaî- 
ner contre,  eux  :  conduite  ordinaire  à  la  royauté  qui 
s'appuie  partout  sur  le  peuple  contre  les  grands, 
lorsque  la  résistance  se  montre  chez  ces  derniers. 
Les  grands  liront  donc  un  bon  accueil  à  ce  gouver- 
nement nouveau ,  duquel  ils  espéraient  une  adminis- 
tration sagement  réformatrice,  et  décidée  à  protéger 

coamwoet-  également  toutes  les  classes.  Joseph,  les  voyant  ani- 
il!"!'"  "'^s  d©  sentiments  favorables,  s'attacha  davantage  à 

fs"pt.*«  'es  al^rev  ;''  !  et  contint  les  lazzaroni  par  la  crainte 
d'exécutions  sévères.  Âu  surplus,  le  nom  de  Mas- 
séna  faisait  trembler  les  perturbateurs.  Un  coup 
de  vent  avait  rejeté  sur  Naples  une  frégate  et  une 
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corvette  napolitaines,  avec  plusieurs  bâtiments  de  

transport.  On  recouvra  ainsi  quelques  munitions,  et  F4v'  ,e0C' 
des  valeurs  assez  importantes.  On  arma  les  forts, 
on  leva  des  contributions,  et  un  Corse  fort  habile , 
M.  Salicetli ,  envoyé  par  Napoléon  à  .Naples,  fut  mis 
à  la  tête  de  la  police.  Joseph  demanda  des  secours 
d'argent  à  son  frère  pour  l'aider  à  passer  ces  pre- 
miers moments. 

Eugène,  vice-roi  de  la  haute  Italie,  avait  reçu  ocrupiiiion 
des  mains  de  l'Autriche  les  États  vénitiens.  Il  était'  ^UÉ^ 
entré  dans  Venise  à  la  grande  satisfaction  des  ha-  p»r la priiwe 
hitauts  de  cette  antique  reine  des  mers,  qui  trou- 
vaient dans  leur  adjonction  à  un  royaume  ita- 
lien, constitué  sur  de  sages  principes,  un  certain 
dédommagement  de  leur  indépendance  perdue.  Le 
corps  du  général  .Marmont,  descendu  des  Alpes  sty- 
riennes  en  Italie,  s'était  porté  sur  l'Izonzo,  et  for- 
mait une  réserve  prête  à  pénétrer  en  Dalmatie,  si 
celte  adjonction  de  forces  devenait  nécessaire.  Le 
généra!  Molitor  avec  sa  division  avait  rapidement  occupation 
marché  vers  la  Dalmatie,  pour  s'emparer  d'une  con- 
liée  à  laquelle  Napoléon  attachait  beaucoup  de  prix, 
parce  qu'elle  était  voisine  de  l'empire  turc.  Ce  gé- 
néral était  entré  dans  la  ville  de  Zara,  capitale  de 
la  Dalmatie.  Mais  il  lui  restait  à  parcourir  un  assez 
grand  espace  de  côtes,  avant  d'arriver  aux  célèbres 
bouches  du  Cattaro,  la  plus  méridionale  et  la  plus 
importante  des  positions  de  l'Adriatique,  cl  il  se 
hâtait,  alla  de  contenir  par  la  terreur  de  son  ap- 
proche les  Monténégrins,  depuis  long-temps  stipen- 
diés par  la  Russie. 
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 —      Du  reste,  la  cour  de  Vienne,  soupirant  après  la 

*'          retraite  de  l'armée  française,  était  disposée  à  exé- 
BmprM-     enter  fidèlement  le  traité  de  l'resbourg.  Cetle  cour, 
do  ia  cour    épuisée  par  la  dernière  guerre,  qui  était  la  troisième 
'i '.'utn-    depuis  la  révolution  française,  terrifiée  des  coups 
,].  pu'-i'iuii-   q"'elle  avait  reçus  à  I  lm  et  à  Austcrlitz,  ne  renon- 
'""      ll"    çail  sans  doute  pas  à  l'espoir  de  so  relever  un  jour, 
des  armées    mais  pour  le  présent  clic  était  résolue  à  mettre  un 
rnnçiws.          d'ordre  dans  ses  finances,  et  à  laisser  passer  bien 
des  années  avant  de  tenter  encore  une  fois  la  fortune 
dés  armes.  L'archiduc  Charles,  redevenu  ministre 
de  la  guerre ,  était  chargé  de  chercher  un  nouveau 
système  d'organisation  militaire,  qui  procurât,  sans 
une  trop  grande  réduction  de  forces,  les  économies 
qu'on  ne  pouvait  plus  différer.  On  se  pressait  donc 
d'exécuter  en  tout  point  le  dernier  traité  de  paix, 
de  verser,  ou  en  espèces  ou  en  lettres  de  change,  la 
contribution  de  K)  millions,  de  seconder  le  trans- 
port des  canons,  des  fusils  pris  à  Vienne,  pour  que 
la  retraite  successive  des  troupes  françaises  s'ac- 
complît promplement.  Cette  retraite  devait  se  ter- 
miner le  1"  mars  par  L'évacuation  de  Braunau. 
L'amtoa        Napoléon,  qui  avait  laissé  Bertbier  à  Munich, 
(îmm'ncc    P°ur  Y  veiller  3,1  retour  de  l'armée,  retour  qu'il 
»  m  retirer,   voulait  rendre  lent  et  commode,  avait  prescrit  à  ce 
fidèle  exécuteur  de  ses  volontés  de  s'arrêter  à  Brau- 
nau, et  de  ne  restituer  cette  place  qu'après  qu'il  au- 
rait reçu  la  nouvelle  positive  de  la  remise  des  bou- 
ches du  Cattaro.  Il  avait  établi  le  maréchal  Ney, 
avec  son  corps,  dans  le  pays  de  Salzbourg,  pour  ; 
vivre  le  plus  long-temps  possible  aux  dépens  d'une 
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province  destinée  à  devenir  autrichienne.  I!  avait  — -  —  - 
établi  le  corps  du  maréchal  Soultsurllnn,  à  cheval 
sur  l'arcbidnché  d'Autriche  et  la  Bavière,  ef  vi- 
vant sur  tous  les  deux.  Les  corps  des  maréchaux 
Davout ,  Lannes,  Bernadotte,  pesant  trop  sur  In 
Bavière,  dont  on  commençait  à  lasser  les  habitants, 
venaient  d'être  acheminés  vers  les  pays  nouvelle- 
ment cédés  aux  princes  allemands  nos  alliés  ;  et 
comme  il  n'y  avait  pas  de  terme  fixé  pour  la  remise 
de  ces  pays,  dépendante  encore  d'arrangemens  liti- 
gieux, on  avait  un  prétexte  fondé  pour  y  séjourner 
quelque  temps.  Le  corps  de  Bernadotte  fut  donc  Distribution 
transporté  dans  la  province  d'Anspach ,  cédée  par  d,",î™Xs 

la  Prusse  à  la  Bavière.  Il  avait  là  de  l'espace  pour  d°"3 

1        '         ifs  provinces 
s'étendre  et  pour  subsister.  Le  corps  du  maréchal  .-îH.th™.!.'- 

Davout  fut  transporté  dans  l'cvêché  d'Aichstedl  et  cm*w. 
dans  la  principauté  d'OEtlingen.  La  cavalerie  fut 
répartie  entre  ces  différents  corps.  Ceux  qui  n'é- 
taient pas  assez  au  large  pour  trouver  à  se  nourrir, 
avaient  la  permission  de  s'étendre  chez  les  petits 
princes  de  la  Souabe,  dont  le  traité  de  Presbourg 
tendait  l'existence  problématique,  en  exigeant  de 
nouveaux  changements  à  la  constitution  germani- 
que. Lés  troupes  de  Lannes,  partagées  entre  le 
maréchal  Mortier  et  le  général  Oudinot,  furent  can- 
tonnées en  Souabe.  Les  grenadiers  d'Oudinot  s'a- 
cheminèrent à  travers  la  Suisse,  vers  la  principauté 
de  Neufchatel,  pour  en  prendre  possession.  Enfin, 
le  corps  d'Angereau ,  renforcé  de  la  division  Dupont 
et  de  la  division  batave  du  général  Dumoneeau ,  fut 
cantonné  autour  de  Francfort ,  prêt  à  marcher  sur 
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'  "  la  Pmsse,  si  les  derniers  arrangements  conclus 
avec  elle  n'amenaient  pas  une  entente  sincère  et  dé- 
finitive. 

Briliioi  fui  Ces  divers  corps  se  trouvaient  dans  ie  meilleur 
élat.  Ils  commencèrent  à  se  ressentir  du  repos  qui 
leur  avait  été  accordé,  ils  se  recrutaient  par  l'ar- 
rivée  des  jeunes  conscrits  partant  sans  cesse  des 
bords  du  Rhin ,  où  l'on  avait  réuni  les  dépôts,  sous 
les  maréchaux  Kellermann  et  Lefebvre.  Nos  soldats 
étaient,  s'il  est  possible,  plus  propres  encore  à  la 
guerre  qu'avant  la  dernière  campagne,  et  singu- 
lièrement enorgueillis  de  leurs  récentes  victoires, 
conduite     Ds  se  montraient  humains  a  l'égard  des  peuples 

rrlnç^n   d'Allemagne,  un  peu  bruyants,  il  est  vrai,  van- 

Aiiemoghc.  lanl  volontiers  leurs  exploits,  mais,  ce  bruit  passé, 
sociables  an  plus  haut  point,  et  offrant  un  singu- 
lier contraste  avec  les  Allemands  auxiliaires  beau- 
coup plus  durs  envers  leurs  compatriotes  que  nous 
ne  l'étions  nous-mêmes.  Malheureusement,  Napo- 
léon, par  un  esprit  d'économie  utile  à  son  ar- 
mée, nuisible  à  sa  politique,  ne  faisait  paver  aux 
soldats  qu'une  partie  de  la  solde,  retenant  le  reste 
à  leur  profit,  et  pour  le  leur  compter  plus  tard, 
quand  ils  rentreraient  en  Fi  ance,  il  exigeait  que  les 
vivres  leur  fussent  fournis  par  les  pays  où  ils  cam- 
paient, en  remplacement  de  la  portion  de  la  solde 
qui  leur  était  retenue,  et  c'était  pour  les  habitants 
une  charge  fort  lourde.  Si  les  vivres  eussent  été 
payés,  la  présence  de  nos  troupes,  au  lieu  d'être 

3Smw™  1111  fardea">  serail  devenue  un  avantage,  et  l'Al- 
nceupciun*-  lemagne,  qui  savait  qu'elles  avaient  été  amenées 
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sur  son  sol  par  la  faille  de  la  coalition,  n'aurait  eu  —  

que  des  sentiments  bienveillante  pour  nous.  C'était 
donc  une  économie  mal  entendue,  et  le  bénéfice  qui  j,;1',','1, ;.„;',''[„ 
en  résultait  pour  l'armée ,  ne  valait  pas  les  inconvé-  <">•  i">w- 
nients  qui  pouvaient  naître  de  la  souffrance  des  pays 
occupés.  Napoléon  faisait  retenir  aussi  la  dépense  de 
l'iiabillement  pour  vêtir  ses  soldats  à  neuf,  quand 
ils  repasseraient  le  Rhin ,  et  viendraient  prendre 
part  aux  fêtes  qu'il  leur  préparait.  Ils  étaient,  quant 
à  eux,  fort  de  cet  avis,  et  se  résignaient  gaiement 
à  porter  leurs  vêtements  usés ,  à  recevoir  peu 
d'argent,  se  disant  qu'à  leur  retour  en  France  ils 
auraient  des  habits  neufs,  et  d'abondantes  écono- 
mies à  dépenser. 

Du  reste,  si  les  peuples  se  plaignaient  du  séjour 
prolongé  de  nos  troupes,  les  petits  princes  avaient 
fini  par  invoquer  leur  présence  comme  un  bienfait, 
car  rien  n'était  comparable  aux  violences ,  aux  spo- 
liations que  se  permettaient  les  gouvernements  alle- 
mands, surtout  ceux  qui  possédaient  quelque  force. 
Le  roi  de  Bavière,  le  grand-duc  de  Haden  avaient 
mis  la  main  sur  les  biens  de  la  noblesse  immédiate, 
et  quoiqu'ils  agissent  sans  ménagement,  leur  préci- 
pitation était  de  l'humanité  comparée  à  la  violence 
du  roi  de  Wurtemberg,  qui  poussait  l'avidité  jus-  spoliations 
qu'à  faire  envahir  et  piller  tous  les  fiels,  comme  du 
temps  où  l'on  criait  en  France  :  guerre  aux  chà-  r"""f^n^w~ 
teaux,  pain  aux  cliaumières.  Ses  troupes  entraient  oi'égsrddolfl 
dans  les  domaines  des  princes,  enclavés  dans  son  ,mmM:V.\ 
royaume,  sous  prétexte  de  saisir  les  pressions  de 
la  noblesse  immédiate.  N'ayant droitqu  a  une  portion 
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du  Brisgau ,  dont  la  plus  grande  partie  était  destinée 
il  la  maison  de  Badcn ,  le  roi  de  Wurtemberg  l'avait 
occupé  presque  en  totalité.  Sans  les  troupes  fran- 
çaises, les  Wurtembcrgeois  et  les  Badois  en  seraient 
venus  aux  mains. 

Napoléon  avait  constitué  M.  Otto,  ministre  de 
France  à  Munich,  et  Berthier,  major-général  de  i;i 
grande  armée,  arbitres  des  différends  qu'il  pré- 
voyait entre  les  princes  allemands ,  grands  et  petits. 
Ces  derniers  étaient  tous  accourus  à  Munich ,  où  la 
diète  de  Ratisbonne  paraissait  avoir  transféré  son 
siège,  et  ils  y  sollicitaient  la  justice  de  la  France,  cl 
même  la  présence ,  quelque  onéreuse  qu'elle  fût,  des 
troupes  françaises.  On  voyait  surgir  de  toutes  parts 
d: inextricables  contestations,  qui  ne  semblaient  pou- 
voir être  résolues  que  par  une  nouvelle  refonte  de  la 
Constitution  germanique.  En  attendant,  des  détache- 
ments de  nos  soldats  gardaient  les  lieux  en  litige, 
et  tout  était  remis  à  l'arbitrage  de  la  France  et  de 
ses  ministres.  Au  surplus,  Napoléon  ne  se  servait 
pas  de  ces  conflits  pour  prolonger  le  séjour  de  ses 
troupes  en  Allemagne,  car  il  était  impatient  de  faire 
rentrer  l'année,  de  la  réunir  à  Paris  autour  de  lui  ; 
et  il  n'attendait  pour  cela  que  l'entière  occupation 
de  la  Dalmatie ,  et  la  réponse  définitive  de  la  cour  do 
Prusse. 

Cette  cour,  obligée  de  se  prononcer  une  dernière 
fois  sur  le  traité  de  Schœnbrunn  modifié,  prenait  en- 
fin son  parti.  Elle  acceptait  ce  traité ,  devenu  moins 
avantageux  depuis  son  double  remaniement  à  Ber- 
lin et  à  Paris,  et  elle  recevait ,  avec  la  confusion  sur 
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le  front,  avec  l'ingratitude  dans  le  cœur,  le  don  dit  — — — 
Hanovre,  qui  dans  un  autre  temps  l'aurait  com- 
blée de  joie.  Que  faire  en  effet?  il  n'y  avait  pas 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  finir  par  adhé- 
rer aux  propositions  de  la  France ,  ou  de  se  résigner 
bientôt  à  la  guerre,  à  la  guerre  que  l'armée  prus- 
sienne appelait  avec  jactance ,  et  que  ses  chefs , 
plus  avisés,  le  roi  surtout,  redoutaient  comme  une 
funeste  épreuve. 

A  opter  pour  la  guerre,  il  aurait  fallu  s'y  dé- 
cider, quand  Napoléon  quittait  Ulm  pour  s'en- 
foncer dans  la  longue  vallée  du  Danube  ,  et  tomber 
sur  ses  derrières ,  pendant  que  les  Austro-Russes, 
concentrés  à  Olmutz,  l'attiraient  en  Moravie.  Mais 
l'armée  prussienne  n'était  pas  prête  alors  ;  et  après  le 
2  décembre,  quand  M.  d'Haugwilz  s'aboucha  avec 
Napoléon,  il  était  trop  tard.  Il  était  bien  plus  tard 
encore,  maintenant  que  les  Français,  réunis  en 
Souabe  et  en  Franconie,  n'avaient  qu'un  pas  à  faire 
pour  envahir  la  Prusse,  maintenant  que  les  Russes 
étaient  en  Pologne,  et  les  Autrichiens  en  complet 
état  de  désarmement. 

Accepter  le  don  du  Hanovre,  aux  conditions  qu'y  nL.,ou, 
mettait  la  France,  était  donc  la  seule  résolution  ^^J™ 
possible.  Mais  c'était  là  une  singulière  manière  de    à  Berlin 
commencer  une  alliance  intime.  Le  traité  du  15 
février  fut  ratifie  le  2i.  M.  de  Tucchcsini  repartit 
immédiatement  pour  Paris  avec  les  ratifications. 
M.  d'IIaugwitz ,  de  son  côté,  se  mit  en  route  pour 
retourner  à  Berlin,  pleinement  satisfait  des  traite- 
ments personnels  qu'il  avait  reçus  de  Napoléon,  lui 
27. 
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—   promettant  de  nouveau  la  fidèle  alliance  de  la  Prusse, 

mais  s'attendant  à  des  épreuves  bien  pénibles,  à  la 
vue  de  toutes  les  difficultés  qui  fourmillaient  alors  en 
Allemagne,  à  la  vue  surtout  de  ces  petits  princes 
allemands,  prosternés  aux  pieds  de  la  France,  pour  se 
sauver  des  exactions  dont  les  accablaient  des  prin- 
Étotiio  Berlin  ces  plus  puissants  ou  plus  favorisés.  Rentré  à  Berlin, 
,.:!'V'ri'l'iu''-       d'Haugwilz  trouva  le  roi  fort  attristé  de  sa  si- 
wii»       (uation,  et  fort  affligé  des  difficultés  que  lui  opposait 
la  cour,  plus  exaltée  et  plus  intempérante  que  ja- 
ii,*uiio     mais.  L'audace  des  mécontents  fut  poussée  à  ce 
ul'dH^B-   Point  tluc'  Pt'nt'ant  une  nu'1'  'es  v'lres  de  la  maison 
wi,,i      de  M.  d'Haugwilz  furent  brisées  par  des  perturba- 
teurs, qu'on  crut  généralement  appartenir  à  l'armée, 
et  qu'on  disait  publiquement,  mais  faussement, 
n'être  que  les  agents  du  prince  Louis.  M.  d  liaug- 
wilz  affecta  de  dédaigner  ces  manifestations,  qui, 
très-insigni liantes  dans  les  pays  libres,  où  l'on  per- 
met en  les  méprisant  ces  excès  de  la  multitude , 
étaient  étranges  et  graves  dans  une  monarchie  ab- 
solue, surtout  quand  on  pouvait  les  imputer  à  J'ar- 
Fr&téric-    mee-  ï-*3  r0'  'es  considéra  comme  une  chose  sérieuse, 
0moiiiroC    01  annonCa  publiquement  l'intention  de  sévir.  Il 
-m  in^nt    donna  des  ordres  foi'mels  pour  la  recherche  des  cou- 
mntreirs    pables ,  que  la  police,  soit  qu'elle  fût  complice  ou 
moments,  i m puissante ,  ne  parvint  pas  à  découvrir.  Le  roi 
poussé  à  bout  montra  une  volonté  ferme  et  arrêtée, 
qui  imposa  aux  mécontents,  et  particulièrement  a  la 
reine.  Il  fit  sentir  à  celle-ci  que  son  parti  était  pris , 
que  le  salut  de  la  monarchie  lui  avait  commandé  do 
le  prendre,  et  qu'il  fallait  que  tout  le  monde  autour 


Digitizod  by  Google 


CONFÉDÉRATION  D0  RHIN.  Ht 

de  lui  eut  une  attitude  conforme  à  sa  politique.  La  —  

reine,  qui  du  reste  était  dévouée  aux  intérêts  du  roi 
son  époux,  se  tut,  et  pour  un  instant  la  cour  offrit 
un  aspect  convenable. 

M.  de  Hardenberg  quitta  le  ministère.  Ce  per-  Remua 
sonnage  était  devenu  l'idole  des  opposants.  Il  avait  ''^i'",1,1' !''' 
été  la  créature  de  M.  d'Haugwitz,  son  partisan,  iiunieiii"^. 
son  imitateur,  et  le  prôneur  le  plus  ardent  de  l'al- 
liance française,  surtout  en  1805,  lorsque  Napo- 
léon, de  son  camp  de  Boulogne,  offrait  le  Hanovre 
à  la  Prusse.  Alors  M.  de  Hardenberg  regardait 
comme  la  plus  belle  des  gloires  d'assurer  cet  agran- 
dissement à  son  pays,  et  se  plaignait  aux  minis- 
tres français  des  hésitations  de  son  roi,  trop  lent, 
disait-il,  à  s'attacher  à  la  France.  Depuis,  ayant 
vu  échouer  ce  dessein,  il  s'était  jeté  avec  l'impé- 
tuosité d'un  caractère  immodéré  dans  les  bras  de 
la  Russie,  et  n'ayant  pas  su  revenir  de  cette  erreur, 
il  déclamait  tout  haut  contre  la  France.  Napoléon , 
informé  de  sa  conduite,  avait  commis  à  son  égard 
une  faute  qu'il  renouvela  plus  d'une  fois,  c'était 
de  parler  de  lui  dans  ses  bulletins,  en  faisant  une 
allusion  offensante  à  un  ministre  prussien,  séduit 
par  l'or  des  Anglais.  L'imputation  était  injuste. 
M.  de  Hardenberg  n'était  pas  plus  séduit  par  l'or 
des  Anglais  que  M.  d'Haugwitz  par  l'or  des  Fran- 
çais. Elle  était  de  plus  indécente  dans  un  acte  offi- 
ciel ,  et  sentait  trop  la  licence  du  soldat  vainqueur. 
C'est  cette  attaque  qui  avait  valu  à  M.  de  Harden- 
berg l'immense  popularité  dont  il  jouissait.  Le  roi  lui 
accorda  sa  retraite,  avec  des  témoignages  de  con- 
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—  sidération,  qui  n'enlevaient  pas  à  cette  retraite  le 

Féï.  I80G.  ,      '  1  f 

caractère  a  une  disgrâce  politique. 

Mais  tandis  qu'il  éloignait  M.  de  Hardenbcrg, 
Frédéric-Guillaume  adjoignait  à  M.  d'Haugwitz  un 
second ,  qui  ne  valait  pas  beaucoup  mieux ,  c'é- 
tait M.  de  Keller,  que  la  cour  regardait  comme  un 
des  siens ,  et  qui  se  donnait  publiquement  pour  sur- 
veillant de  son  cher.  C'était  une  sorte  de  satisfaction 
accordée  au  parti  ennemi  de  la  France,  car  dans  les 
gouvernements  absolus,  on  est  souvent  obligé  de 
céder  à  l'opposition,  tout  comme  dans  les  gouverne- 
ments libres.  Frédéric-Guillaume  Taisait  plus  encore, 
il  essayait  de  bien  vivre  avec  la  Russie,  et  de  lui 
expliquer  honorablement  les  inconséquences  inlé- 
lessees  qu'il  avait  commises. 
Maiiaa  Depuis  Austerlîtz  on  avait  été  fort  sobre  à  Berlin 
ï« i« HuMie  de  communications  avec  Saint-Pétersbourg.  Après 
JZÎiX.  l0lltcs  les  jactances  de  Potsdam,  la  Russie  devait  être 
confuse  de  sa  défaite,  et  la  Prusse  de  la  manière 
dont  elle  avait  tenu  le  serment  prêté  sur  la  tombe 
du  grand  Frédéric.  Le  silence  était,  dans  le  mo- 
ment, la  seule  relation  convenable  entre  ces  deux 
cours.  La  Russie  cependant  l'avait  rompu  une  fois, 
pour  déclarer  que  ses  forces  étaient  à  la  disposition 
de  la  Prusse,  si  le  traité  de  Potsdam  divulgué  lui 
attirail  la  guerre.  Depuis  elle  s'était  tue,  et  la  Prusse 
aussi. 

Million  II  fallait  finir  par  s'expliquer.  Le  roi  pressa  le  vieux 
Hi-mL'n,a  duc  de  Brunswick  d'aller  à  Saint-Pétersbourg,  op- 
Pa's«iM-  V0^  83  gloifc  aux  reproches  que  la  conduite,  suivie 
i'wr?hnUrB  à  Schœnbrunn  et  continuée  à  Paris,  ne  pouvaitman- 
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quer  de  provoquer.  Ce  prince  respectable,  dévoué  ~  — 

à  la  maison  de  Brandebourg,  partit  donc,  malgré 

son  âge,  pour  la  Russie.  Il  ne  venait  pas  déclarer  ^'^'Xi',, 

franchement  qu'on  épousait  enfin  l'alliance  fran-  àe  h  Prusse. 

taise,  ce  qui  élait  difficile,  mais  ce  qui  eût  été 

préférable  à  une  continuation  d'ambiguïtés,  déjà 

bien  funeste;  il  venait  dire  que,  si  la  Prusse  avait  '■"w 

n      '  ,  du  duc  dt 

pris  le  Hanovre,  cetait  pour  ne  pas  le  laisser  a  la  Brunit 
France,  et  pour  s'épargner  le  chagrin  ci  le  danger  p.^fsb.ws. 
de  voir  les  Français  reparaître  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne; que,  si  on  avait  accepté  le  mot  d'alliance, 
c'était  pour  éviter  la  guerre,  et  que  par  ce  mot  on 
n'avait  voulu  entendit!  que  la  neutralité  ;  que  la  neu- 
tralité était  ce  quivalaitle  mieux  pour  les  uns  et  pour 
les  autres  ;  que  la  Russie  et  la  Prusse  n'avaient  rien  à 
gagner  à  la  guerre  ;  qu'en  s' obstinant  dans  ce  système 
d'hostilité  acharnée  contre  la  France,  on  faisait  les 
affaires  du  monopole  commercial  de  l'Angleterre,  et 
qu'il  n'était  pas  bien  sûr  qu'on  ne  fit  pas  aussi  les 
affaires  de  la  domination  continentale  de  Napoléon. 

Tel  était  le  langage  que  devait  tenir  le  duc  de 
Brunswick  à  Saint-Pétersbourg. 

il  faut  revenir  à  ce  jeune  empereur,  qui ,  entraîné  ce  nui  » 
à  la  guerre  par  vanité,  et  contre  les  inspirations  se-  1]1,I^<'„, 
crêtes  de  sa  raison ,  avait  fait  à  Austerlitz  un  si  triste  <loruis 

'  U  batailla 

apprentissage  des  armes.  U  avait  peu  donné  a  parler  d'Ausieriiu. 
de  lui  pendant  les  trois  derniers  mois,  et  il  avait 
caché  dans  l'éloignemcnt  de  son  empire  la  confusion 
de  sa  défaite. 

Un  cri  général  s'élevait  en  Russie  contre  les  jeunes 
gens,  qui,  disait-on,  gouvernaient  et  compromet- 
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taient  l'empire.  Ces  jeunes  gens,  placés  les  uns  dans 
l'armée,  les  autres  dans  le  cabinet,  se  disputaient 
entre  eux.  Le  parti  des  Dolgorouki  accusait  le  parti 
des  Czarloryski ,  et  lui  reprochait  d'avoir  tout  perdu 
par  sa  mauvaise  conduite  envers  la  Prusse.  On 
avait  voulu  la  violenter,  disaient  les  Dolgorouki  ;  on 
l'avait  ainsi  éloignée,  au  lieu  de  la  rapprocher,  et  son 
refus  de  prendre  part  à  la  coalition  en  avait  empêché 
le  succès.  C'était  dans  un  intérêt  particulier  qu'on 
avait  agi  de  la  sorte,  c'était  pour  arracher  à  la  Prusse 
les  provinces  polonaises,  et  reconstituer  la  Pologne, 
rêve  funeste  pour  lequel  le  prince  polonais  Czarlo- 
ryski trahissait  évidemment  l'empereur. 

Le  prince  Czarloryski  et  ses  amis  soutenaient  avec 
bien  plus  de  raison  ,  que  c'étaient  ces  militaires 
présomptueux,  qui  n'avaient  pas  su  attendre  à  01- 
mutz  le  terme  fixé  pour  l'intervention  de  la  Prusse , 
qui  avaient  voulu  prématurément  livrer  bataille,  el 
opposer  leur  expérience  de  vingt-cinq  ans  à  la 
science  du  général  le  plus  consommé  des  temps  mo- 
dernes, que  c'étaient  ces  militaires  présomptueux 
et  incapables,  qui  étaient  les  vrais  auteurs  des  revers 
de  la  Russie. 

Les  vieux  Husses  mécontents  condamnaient  toute 
cette  jeunesse  ;  et  Alexandre,  accusé  de  se  laisser 
conduire  tantôt  par  les  uns,  tantôt  parles  autres, 
était  devenu,  à  cette  époque,  un  objet  de  peu  di' 
considération  pour  ses  sujets. 

Il  avait  été  Tort  découragé  dans  les  premiers  jours 
qui  suivirent  sa  défaite,  et  si  le  prince  Czarto- 
ryski  ne  l'avait  plusieurs  fois  rappelé  au  sentiment 
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de  sa  propre  dignité,  il  aurait  trop  laissé  voir  le  pro-  -7 — 
fond  abattement  de  son  âme.  Le  prince  Czarloryski , 
bien  qu'il  eût  sa  part  de  l'inexpérience  commune  à 
tous  les  jeunes  gens  qui  gouvernaient  l'empire,  avait 
néanmoins  de  la  suite  et  du  sérieux  dans  les  vues. 
Il  était  le  principal  auteur  de  ce  système  d'arbitrage 
européen,  qui  avait  amené  la  Russie  à  prendre  les 
armes  contre  la  France.  Ce  système  qui,  chez  les 
hommes  d'État  russes,  n'était  au  fond  qu'un  masque 
jeté  sur  leur  ambition  nationale,  était  chez  ce  jeune 
Polonais  une  pensée  sincère  et  franchement  em- 
brassée. Il  voulait  qu'Alexandre  y  persistât;  et  si 
c'était  une  grande  présomption  à  de  si  jeunes  gens 
de  vouloir  régenter  l'Europe,  surtout  en  présence  des 
puissances  qui  s'en  disputaient  alors  l'empire,  c'était 
une  plus  grande  légèreté  encore  d'abandonner  si  vite 
ce  qu'on  avait  si  témérairement  entrepris. 

Le  prince  Czartoryski  avait  adressé  au  jeune  em- 
pereur, naguère  son  ami,  et  commençant  à  redevenir 
son  mailrc,  de  nobles  et  respectueuses  remontrances, 
qui  honoreraient  un  ministre  dans  un  pays  libre,  qui 
doivent  l'honorer  bien  davantage  dans  un  pays  où 
la  résistance  au  pouvoir  est  un  acte  de  dévouement 
rare,  et  destiné  à  rester  inconnu.  Le  prince  Czar- 
toryski, retraçant  à  Alexandre  ses  hésitations,  ses 
faiblesses,  lui  disait  :  «  L'Autriche  est  abattue,  mais 
elle  déteste  son  vainqueur;  la  Prusse  est  divisée  entre 
deux  partis,  mais  elle  finira  par  céder  au  sentiment 
allemand  qui  la  domine.  Sachez,  en  ménageant  ces 
puissances,  laisser  venir  le  moment  on  l'une  et  l'autre 
seront  prêtes  à  agir.  Jusque-là,  vous  êtes  hors  d'at- 
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leinte;  vous  pouvez  demeurer  un  certain  temps  sans 
faire  ni  la  paix  ni  la  guerre,  etattendre  ainsi  les  cir- 
constances qui  vous  permettront,  soit  de  reprendre 
les  armes,  soit  de  traiter  avec  avantage.  Ne  cessez 
pas  d'être  uni  à  l'Angleterre ,  et  vous  obligerez  Na- 
poléon à  vous  concéder  ce  qui  vous  est  dû.  » 

Sentant  profondément  la  grandeur  de  Napoléon , 
depuis  qu'il  l'avait  rencontré  sur  le  champ  de  bataille 
d'Austerlitz ,  Alexandre  répondait  au  prince  Czarto- 
ryski  :  Quand  nous  voulons  lutter  avec  cet  homme , 
nous  sommes  des  enfants  qui  veulent  lutter  avec  un 
géant.  —  Et  il  ajoutait  que,  sans  la  Prusse ,  il  n'était 
pas  possible  de  renouveler  la  guerre ,  car  sans  elle 
il  n'y  avait  aucune  chance  de  soutenir  une  guerre 
heureuse.  Alexandre  avait  conçu  une  singulière 
estime  pour  l'armée  prussienne,  par  ce  seul  motif 
que  Napoléon  ne  l'avait  pas  encore  battue.  Cette 
armée,  en  effet,  était  alors  l'illusion  et  l'espérance 
de  l'Europe.  Alexandre  était  avec  elle  tout  prêt  à 
recommencer  la  lutte,  mais  non  sans  elle.  Quant 
□  l'Angleterre,  il  n'en  espérait  plus  un  appui  fort 
efficace.  Il  craignait  qu'après  la  mort  de  M.  Pitt, 
annoncée  comme  certaine,  qu'après  l'avènement  de 
M.  Fox ,  annoncé  comme  prochain ,  la  haine  de  la 
France  ne  s'éteignît,  sinon  dans  le  cœur  des  An- 
glais, au  moins  dans  leur  politique.  Cependant  les 
remontrances  du  prince  Czartoryski,  en  stimulant 
l'orgueil  d'Alexandre,  avaient  relevé  son  Ame,  et 
il  était  résolu,  avant  de  remettre  son  épée  à  Na- 
poléon ,  de  la  lui  faire  attendre.  Mais ,  quoique 
utiles,  les  leçons  de  son  jeune  censeur  lui  étaient 
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im|X>rtunes;  et  il  en  était  an  ivô  au  point  de  cher- 
cher, dans  les  vieux  personnages  de  son  empire,  un 
complaisant  sans  capacité,  qui  couvrit  d'un  grand 
âge,  qui  exécutât  avec  soumission,  ses  volontés  per- 
sonnelles. On  disait  déjà  que  sa  faveur  se  dirigeait 
sur  le  général  de  Budberg. 

La  conduite  conseillée  par  le  prince  Czarloryski 
n'en  fut  pas  moins  suivie  assez  exactement.  On  se 
mit  de  nouveau  en  rapport  avec  l'Autriche,  on  parut 
oublier  les  froideurs  d'Holitsch,  et  on  témoigna  à  cette 
cour  un  grand  intérêt  pourses  malheurs,  une  grande 
considéralion  pour  ce  qui  lui  restait  de  puissance  ;  on 
se  chargea  même  de  négocier  à  Londres  pour  lui  faire 
payer  une  année  de  subsides,  quoique  la  guerre  n'eût 
duré  que  trois  mois.  Quant  à  la  Prusse ,  on  évita  tout 
ce  qui  aurait  pu  la  blesser,  en  se  gardant  néanmoins 
d'approuver  ses  actes.  Le  duc  de  Brunswick  venait 
d'arriver  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars.  On 
lui  fit  le  meilleur  accueil,  on  le  combla  de  préve- 
nances, qui  paraissaient  adressées  à  sa  personne,  à 
son  âge ,  â  sa  gloire  militaire ,  et  nullement  à  la  cour 
dont  il  était  le  représentant.  Il  fut  moins  bien  ac- 
cueilli lorsqu'il  commença  à  s'entretenir  d'affaires 
politiques.  On  lui  dit  qu'on  ne  pouvait  pas  trouver 
bon  que  la  Prusse  eût  accepté  le  Hanovre  des  mains 
de  l'ennemi  de  l'Europe;  que,  du  reste,  la  paix 
qu'elle  avait  failo  avec  la  Fi  ance  était  une  paix  fausse, 
(>eu  solide  et  peu  durable;  que  bientôt  la  Prusse  se- 
rait forcée  d'adopter  une  résolution  trop  long-temps 
différée,  et  de  tirer  enfin  l'épéc  du  grand  Frédéric. 
—  Alors,  dit  l'empereur  Alexandre  au  duc  de  Bruns- 
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— — j^jjjj-  wick,  je  servirai  sous  vos  ordres,  et  je  me  ferai 

gloire  d'apprendre  la  guerre  à  votre  école.  — 
Nogociiiiion      Toutefois  on  essaya  d'entamer  avec  le  vieux  duc 
C|>rl~e    /  "De  négociation,  destinée  à  rester  profondément  ca- 

.i^Bruj'i'-Vui  chéc.  Sous  prétexte  que  les  conditions  de  l'alliance 
et coniinué,'  ne  seraient  pas  fidèlement  observées  par  la  France, 

mysttrici.se-  1  *~ 

inpntaïcr    on  lui  proposa  de  conclure  une  sous- alliance  avec 
Hintenterg.  la  Russie,  au  moyen  de  laquelle  la  Prusse,  si  elle 
était  mécontente  de  son  allié  français,  pourrait  re- 
courir à  son  allié  russe,  et  aurait  à  sa  disposition 
toutes  les  forces  de  l'empire  moscovite.  Ce  qu'on 
offrait  n'était  pas  moins  qu'une  trahison  envers  la 
France.  Le  duc  de  Brunswick ,  voulant  laisser  à 
Saint-Pétersbourg  de  bonnes  dispositions  en  faveur 
de  la  Prusse,  consentit,  non  pas  à  conclure  un  pa- 
reil engagement,  car  il  n'avait  pu  y  être  autorisé, 
mais  à  en  faire  la  proposition  à  son  roi.  Il  fut  con- 
venu que  celle  négociation  demeurerait  ouverte,  et  se 
poursuivrait  secrètement  à  l'insu  de  M.  d  Haugwitz , 
par  1'inlermédiaire  de  M.  de  Hardenberg,  ce  même 
ministre  qui  eu  apparence  étail  disgracié,  et  qui, 
sous  main ,  continua  de  traiter  la  plus  importante  des 
affaires  de  la  monarchie. 
Manifeste       Tandis"  que  la  Prusse  cherchait  ainsi  à  expliquer 
'au'™^  sa  conduite  auprès  de  la  Russie,  elle.lentait  aussi 
''"Jifui™  ^e  fa're  excuser  a  Londres  l'occupalion  du  Ha- 
Grandp-     novre.  itioii  n'était  plus  singulier  que  son  mani- 
BMagae.  ^  peuple  hanovrien ,  et  sa  dépêche  à  la  cour 

de  Londres.  Elle  disait  au  peuple  hanovrien  qu'elle 
prenait  avec  peine  possession  de  ce  royaume,  pos- 
session qu'elle  payait  d'un  sacrifice  amer,  celui  de 
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ses  provinces  du  Rhin,  de  Franconie  et  de  Suisse; 
mais  qu'elle  en  agissait  ainsi  pour  assurer  la  paix  à 
l'Allemagne,  et  épargner  au  Hanovre  la  présence  des 
armées  étrangères.  Après  avoir  adressé  au  peuple 
lianovrien  ces  paroles  sans  franchise  et  sans  dignité, 
elle  disait  au  cabinet  anglais  qu'elle  n'enlevait  pas 
le  Hanovre  à  l'Angleterre,  mais  qu'elle  le  recevait 
de  Napoléon,  dont  le  Hanovre  était  la  conquête. 
Bile  le  recevait,  ajoulail-ellc,  à  contre-cœur,  et 
comme  un  échange  qui  lui  était  imposé,  contre  des 
provinces  objet  de  tous  ses  regrets  ;  que  c'était  l'une 
des  suiles  de  la  guerre  imprudente  que  la  Prusse 
avait  toujours  blâmée,  qu'on  avait  entreprise  malgré 
ses  avis,  et  dont  on  devait  s'imputer  les  consé- 
quences, car  on  avaitélevé,  en  le  combattant  mal  à 
propos,  ce  pouvoir  colossal,  qui  prenait  aux  uns 
pour  donner  aux  autres,  et  qui  violenlait  aussi  bien 
ceux  qu'il  favorisait  de  ses  dons,  que  ceux  qu'il  dé- 
pouillait. 

L'Angleterre  ne  se  paya  pas  de  semblables  raisons. 
Elle  répondit  par  un  manifeste,  dans  lequel  elle  ac- 
cabla d'inveclives  la  cour  de  Prusse,  la  déclara  mi- 
sérablement tombée  sous  le  joug  do  Napoléon ,  in- 
digne d'être  écoutée,  et  aussi  méprisable  par  son 
avidité  que  par  sa  dépendance.  Toutefois  le  cabinet 
britannique,  pour  ne  point  paraître,  aux  yeux  de  la 
nation,  se  mettre  un  ennemi  de  plus  sur  les  bras, 
dans  un  intérêt  exclusivement  propre  à  la  famille 
royale,  dit  qu'il  aurait  souffert  celte  nouvelle  inva- 
sion du  Hanovre,  résultat  inévitable  delà  guerre 
continentale,  si  la  Prusse  s'était  bornée  à  une  simple 
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-  igoo~  occupation;  mais  que  cette  puissance,  ayant  an- 
noncé la  clôture  des  fleuves ,  avait  commis  un  acte 

M"prna"e  nost''c  >  et  souverainement  dommageable  au  com- 
merce anglais,  et  qu'en  conséquence  on  lui  déclarait 
la  guerre.  Ordre  fut  donné  à  tons  les  vaisseaux  de  1:» 
marine  royale  do  courir  sur  le  pavillon  prussien.  Ce 
devait  être  une  vraie  perturbation  pour  l'Allemagne, 
car  les  bâtiments  de  la  Baltique  se  couvraient  ordi- 
nairement de  ce  pavillon ,  plus  ménagé  que  les  au- 
tres par  les  dominateurs  de  la  mer. 

L'ascendant  de  la  bataille  de  Marengo  avait  ra- 
mené l'Angleterre  à  Napoléon.  L'ascendant  de  celle 
d'Austerlitz  la  lui  ramenait  encore  une  fois,  car  les 
victoires  de  nos  armées  de  terre  étaient  un  moyen 
tout  aussi  sûr  de  la  désarmer,  quoique  moins  di- 
rect. La  première  de  ces  victoires  avait  produit  la 
Hun      retraite  de  M.  PiLt,  la  seconde  causa  sa  mort.  Ce 

'w  M'  Pm  grand  ministre,  rentré  dans  le  cabinet  en  août  1 803, 
[HJitr  deux  ans  seulement,  n'y  parut  que  pour  être 
abreuvé  d'amertumes.  Rentré  sans  MM.  Windham 
el  (jrenville,  ses  anciens  collègues,  sans  M.  Fox, 
son  récent  allié,  il  avait  eu  à  combattre  dans  le 
parlement  ses  vieux  et  ses  nouveaux  amis,  en 
Europe  Napoléon,  devenu  empereur  et  plus  puis- 
sant que  jamais.  A  sa  voix  si  connue  des  enne- 
mis de  la  France,  le  cri  des  armes  avait  retenti 
de  toutes  parts,  une  troisième  coalition  s'était  for- 
mée, et  l'armée  française  avait  été  détournée  de 
Douvres  sur  Vienne.  Mais  celte  troisième  coalition 
une  fois  dissoute  à  Austerlitz,  M.  Pilt  avait  vu  ses 
projets  déjoués,  Napoléon  libre  de  revenir  à  Boulo- 
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eue,  et  les  vives  anxiétés  de  l'Angleterre  prêtes  à   ■  
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renaître. 

L'idée  de  revoir  Napoléon  sur  le  rivage  de  la 
Manche  préoccupait  tous  les  esprits  en  Angleterre. 
On  comptait  toujours,  il  est  vrai,  sur  l'immense 
difficulté  du  passage,  maison  commençait  à  crain- 
dre qu'il  n'y  eut  rien  d'impossible  pour  l'homme 
extraordinaire  qui  agilait  l'univers  ,  et  on  se  de- 
mandait s'il  valait  la  peine  de  braver  de  telles 
chances  pour  acquérir  quelque  île  de  plus,  quand 
déjà  on  avait  l'Inde  entière,  quand  on  tenait  le  cap 
de  Ronne-Espérance  et  Malle,  de  manière  à  n'en 
pouvoir  plus  être  évincé.  On  se  disait  que  la  bataille 
de  Trafalgar  avait  définitivement  assuré  la  supé- 
riorité de  l'Angleterre  sur  les  mère ,  mais  que  le  con- 
tinent européen  reslait  à  Napoléon,  qu'il  allait  en 
fermer  toutes  les  issues,  que  ce  continent,  après  tout, 
c'était  le  monde,  el  qu'on  n'en  pouvait  vivre  éter- 
nellement séparé;  que  les  victoires  navales  les  plus 
éclatantes  n'empêcheraient  pas  que  Napoléon,  pro- 
fitant un  jour  d'un  accident  de  mer,  ne  partit  de  ce 
continent  pour  envahir  l'Angleterre.  Le  système  de 
la  guerre  à  outrance  était  donc  universellement  dis- 
crédité chez  les  Anglais  raisonnables,  et,  bien  que 
ce  système  ait  réussi  plus  tard ,  on  eu  sentait  alors  le 
danger,  qui  était  grand,  trop  grand,  pour  les  avan- 
tages qu'on  pouvait  recueillir  d'une  lutte  prolongée. 

Or,  comme  les  hommes  sont  esclaves  de  la  for- 
tune, et  qu'ils  prennent  volontiers  pour  éternels 
ses  caprices  d'un  moment,  ils  étaient  cruels .envers  Jl. (if 
M.  Pitt;  ils  oubliaient  les  services  que  depuis  vingt  <rAwt*rtui 
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ans  ce  ministre  avait  rendus  à  sa  pairie ,  le  degré  de 
grandeur  auquel  il  l'avait  portée,  par  l'énergie  de 
son  patriotisme,  par  les  talents  parlementaires  qui 
lui  avaient  soumis  la  chambre  des  communes.  Ils  le 
tenaient  pour  vaincu,  el  le  traitaient  comme  tel.  Ses 
ennemis  raillaient  sa  politique  et  les  résultats  qu'elle 
avait  eus.  lis  lui  imputaient  les  fautes  du  général 
Mack,  la  précipitation  des  Autrichiens  à  entrer  en 
campagne,  sans  attendre  les  Russes,  el  la  précipi- 
tation des  Russes  à  livrer  bataille,  sans  attendre  les 
Prussiens-  Ils  imputaient  tout  cela  aux  impatientes 
fureurs  de  M.  Pilt;  ils  affectaient  un  grand  intérêt 
pour  l'Autriche ,  ils  accusaient  M.  Pilt  de  l'avoir  per- 
due, el  d'avoir  perdu  avec  elle  le  seul  ami  véri- 
table de  l'Angleterre. 

Cependant  M.  Pitt  était  étranger  au  plan  de  cam- 
pagne, et  n'avait  eu  part  qu'à  la  coalition.  C'est  lui 
surtout  qui  l'avait  nouée,  cl  en  la  nouant  il  avait 
empêché  l'expédition  de  Boulogne.  On  ne  lui  en 
savait  aucun  gré. 

Une  circonstance  singulière  avait  rendu  plus  pé- 
nible l'effet  de  la  dernière  victoire  de  Napoléon.  Au 
lendemain  d'Austerlitz,  comme  au  lendemain  de 
Marengo,  on  prétendait,  quelques  instants  avant  que 
la  vérité  fût  connue,  que  Napoléon  avait  perdu  dans 
une  grande  bataille  vingt-scpl  mille  hommes  cl  toute 
son  artillerie.  Mais  bientôt  la  nouvelle  exacte  avait 
été  répandue,  et  les  membres  de  l'opposition,  faisant 
traduire  et  imprimer  les  bulletins  français,  les  en- 
voyaient distribuer  à  la  porte  de  M.  Pitt  et  de  l'am- 
bassadeur de  Russie. 
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Pour  jouir  de  toute  sa  gloire.  Napoléon  n'aurait  eu  - 
qu'à  passer  le  détroit,  et  à  éconter  ce  qu'on  y  disail 
de  lui ,  de  son  génie ,  de  sa  fortune  !  Tristes  vicissi- 
tudes de  ce  monde!  ce  que  M.  Pitt  essuyait  à  cette 
époque,  Napoléon  devait  ressuyer  plus  tard ,  et  avec 
une  grandeur  d'injustice  et  de  passion  proportionnée 
à  la  grandeur  de  son  génie  et  de  sa  destinée. 

Vingt-cinq  ans  de  luttes  parlementaires,  luttes  dé- 
vorantes qui  usent  l'Ame  et  le  corps,  avaient  ruiné 
la  santé  de  M.  Pitt.  Une  maladie  héréditaire,  que  le 
travail,  les  fatigues,  et  ses  derniers  chagrins  avaient 
rendue  mortelle,  venait  de  causer  sa  fin  prématurée  le 

janvier  i  806.  Il  était  mort  à  l'âge  de  17  ans,  après 
avoir  gouverné  son  pays  pendant  plus  de  vingt  an- 
nées, avec  autant  de  pouvoir  . qu'on  en  peut  exercer 
dans  une  monarchie  absolue;  et  cependant  il  vivait 
dans  un  pays  libre,  il  ne  jouissait  pas  de  la  faveur 
de  son  roi ,  il  avait  à  conquérir  les  suffrages  de  l'as- 
semblée la  pins  indépendante  de  la  terre! 

Si  on  admire  ces  ministres  qui,  dans  les  monar-  armtn 
chies  absolues,  savent  enchaîner  long-temps  la  fai-  de  V.  piiu 
blesse  du  prince,  l'instabilité  de  la  cour,  et  régner  au 
nom  de  leur  maître  sur  un  pays  asservi,  quelle  ad- 
miration ne  doit-on  pas  éprouver  pour  un  homme 
dont  la  puissance,  établie  sur  une  nation  libre,  a 
duré  vingf  années!  Les  cours  sont  bien  capricieuses 
sans  doute  :  elles  ne  le  sont  pas  plus  que  les  grandes 
assemblées  délibérantes.  Tous  les  caprices  de  l'opi- 
nion, excités  par  les  mille  stimulants  de  la  presse 
quotidienne ,  et  réfléchis  dans  un  parlement  où  ils 
prennent  l'autorité  de  la  souveraineté  nationale,  corn- 
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posent  cette  volonté  mobile,  tour  à  tour  servile  ou 
despotique ,  qu'il  est  nécessaire  de  captiver,  pour  ré- 
gner soi-même  sur  cette  foule  de  têtes  qui  prétendent 
régner!  Il  faut  pour  y  dominer,  outre  cet  art  de  la  flat- 
terie, qui  procure  des  succès  dans  les  cours,  cet  art  si 
différent  delà  parole,  quelquefois  vulgaire,  quelque- 
fois sublime,  qui  est  indispensable  pour  se  faire  écou- 
ter des  hommes  réunis;  il  faut  encore,  ce  qui  n'est 
pas  un  art,  ce  qui  est  un  don,  le  caractère  avec  le- 
quel on  parvient  à  braver  et  à  contenir  les  passions 
soulevées.  Toutes  ces  qualités  naturelles  ou  acquises, 
M.  Pitl  les  posséda  au  plus  haut  degré.  Jamais,  dans 
les  temps  modernes,  on  ne  trouva  un  plus  habile  con- 
ducteur d'assemblée.  Exposé  pendant  un  quart  de 
siècle  à  la  véhémence  entraînante  de  M.  Fox,  aux  sar- 
casmes poignants  de  M.  Sheridan,  il  se  tint  debout 
avec  un  imperturbable  sang-froid,  parla  constamment 
avec  justesse,  à  propos,  sobriété,  et,  quand  à  lu  voix 
retentissante  de  ses  adversaires  venait  se  joindre  la 
voix  plus  puissante  encore  des  événements,  quand 
la  Révolution  française,  déconcertant  sans  cesse  les 
hommes  d'Étal,  les  généraux  les  plus  expérimentés 
de  l'Europe ,  jetait  au  milieu  de  sa  marche  ou  Fleu- 
rus,ou  Zurich, ou  Marengo,  il  sut  toujours  contenir 
par  la  fermeté ,  par  la  convenance  de  ses  réponses , 
les  esprits  émus  du  parlement  britannique.  El  c'est 
en  cela  surtout  que  M.  Pitt  fut  remarquable,  car  il 
n'eut,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  ni  le  génie 
organisateur,  ni  les  lumières  profondes  de  l'homme 
d'Étal.  A  l'exception  de  quelques  institutions  finan- 
cières, d'un  mérite  contesté,  il  ne  créa  rien  en  Angle- 
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terre;  il  se  trompa  souvent  sur  les  forces  relatives 
de  l'Europe,  sur  la  marche  des  événements,  mais 
il  joignit  aux  talents  d'un  grand  orateur  politique  l'a- 
mour ardent  de  son  pays,  la  haine  passionnée  de  la 
Révolution  française.  Il  faut  au  génie  des  passions 
pour  qu'il  ait  de  la  puissance.  Représentant  en  An- 
gleterre ,  non  pas  de  l'aristocratie  nobiliaire ,  mais  de 
l'a  ri  si  ocra  lie  commerciale,  qui  lui  prodigua  ses  tré- 
sors par  la  voie  des  emprunts,  il  résista  à  la  gran- 
deur de  la  France,  et  à  la  contagion  des  désordres 
démagogiques,  avec  une  persévérance  inébranla- 
ble, et  maintint  l'ordre  dans  son  pays  sans  en  di- 
minuer la  liberté.  Il  le  laissa  chargé  de  dettes,  il 
est  vrai,  mais  tranquille  possesseur  des  mers  et 
des  Indes.  Il  usa  et  abusa  des  forces  de  l'Angle- 
terre ;  mais  elle  était  le  second  pays  de  la  terre  quand 
il  mourut,  et  le  premier  huit  ans  après  sa  morl.  Et 
à  quoi  seraient  bonnes  les  forces  des  nations ,  sinon 
à  essayer  de  dominer  les  unes  sur  les  autres?  Les 
vastes  dominations  sont  dans  les  desseins  delà  Provi- 
dence. Ce  qu'un  homme  de  génie  est  à  une  nation , 
une  grande  nation  l'est  à  l'humanité.  Les  grandes  na- 
tions civilisent,  éclairent  le  monde,  et  le  font  marcher 
plus  rapidement  dans  toutes  les  voies.  Seulement  il 
faut  leur  conseiller  d'unir  à  la  force  la  prudence 
qui  fait  réussir  la  force,  et  la  justice  qui  l'honore. 

,  M.  Pitt,  si  heureux  pendant  dix-huit  ans,  fut 
malheureux  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie.  Nous 
fûmes  vengés,  nous  Français,  de  ce  cruel  ennemi, 
car  il  put  nous  croire  victorieux  pour  jamais;  il 
put  douter  de  l'excellence  de  sa  politique,  et  trem- 


«36 


L1VKE  XXIV 


—  -  Mer  pour  revenir  de  sa  patrie.  C'était  l'un  de  ses 
plus  médiocres  successeurs,  lord  Castlereagh,  qui 
devait  jouir  de  nos  désastres  ! 

Au  milieu  des  accusations  las  plus  diverses,  les 
plus  violentes,  M.  Pitt  cul  la  bonne  fortune  de  ne 
point  voir  son  intégrité  attaquée.  11  vécut  de  ses  émo- 
luments qui  étaient  considérables,  el ,  sans  qu'il  fût 
pauvre,  passa  pour  l'être.  Lorsqu'on  annonça  sa  mort, 
l'un  des  membres  de  la  vieille  majorité  ministériel  le 
proposa  de  payer  ses  deltes.  Cette  proposition,  pré- 
sentée au  Parlement,  el  accueillie  avec  respect,  fut 
combattue  par  ses  anciens  amis,  devenus  ses  enne- 
mis, et  notamment  par  M.  Windham,  qui  avait  été 
si  long-temps  son  collègue  au  ministère.  Son  noble 
antagoniste,  M.  Fox  ,  refusa  d'y  adhérer,  mais  avec 
douleur.  —  J'honore,  s'écria-l-il  avec  un  accent  qui 
remua  l'assemblée  des  communes,  j'honore  mon  il- 
lustre adversaire ,  cl  je  regarde  comme  la  gloire  de 
ma  vie  d'avoir  été  quelquefois  appelé  son  rival.  Mais 
j'ai  combattu  vingt  ans  sa  politique ,  et  que  dirait  de 
moi  la  génération  présente,  si  elle  me  voyait  accueil- 
lir une  proposition  dont  on  veut  faire  le  dernier  el 
le  plus  éclatant  hommage  à  cette  politique,  que  j'ai 
crue,  que  je  crois  encore  funeste  pour  l'Angleterre  ! 
—  Tout  le  monde  comprit  le  vote  de  M.  Fox ,  et  ap- 
plaudit a  la  noblesse  de  son  langage. 

Quelques  jours  après ,  la  proposition  ayant  pris  un 
autre  caractère,  le  Parlement  vota  à  l'unanimité  50 
mille  livres  sterling  (1  million  250  mille  francs)  pour 
payer  les  dettes  de  M-  Pitt.  On  décRla  qu'il  serait 
enseveli  à  Westminster. 
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M.  Pitt  laissait  vacantes  les  charges  de  premier 
lord  de  la  trésorerie,  de  chancelier  de  l'échiquier, 
de  lord  gouverneur  des  cinq  ports,  de  grand-mailre 
de  l'université  de  Cambridge,  et  plusieurs  autres 
moins  importantes. 

C'était  une  grande  difficulté  que  de  le  remplacer, 
non  dans  ces  charges  diverses,  que  de  nombreuses 
ambitions  se  disputaient,  mais  dans  celle  de  pre- 
mier ministre ,  qui  avait  quelque  chose  d'effrayant , 
en  présence  de  Napoléon ,  vainqueur  de  la  coalition 
européenne.  Une  idée  s'était  emparée  des  esprits 
lors  du  renouvellement  de  la  guerre  en  1803,  et  à 
la  vue  du  faible  ministère  Addington,  qui  gouver- 
nait alors  :  c'était  de  réunir  tous  les  grands  talents, 
même  d'opinion  contraire,  tels  que  MM.  PittetFox  , 
pour  suffire  aux  difficultés  de  la  lutte  qui  allait  re- 
commencer avec  Napoléon .  L'opposition  concertée  rie 
MM.  Pitt  et  Fox  contre  le  cabinet  Àddington,  ren- 
dait cette  réunion  de  talents  plus  naturelle  et  plus  fa- 
cile. M.  PS»  la  voulut,  mais  point  assez  pour  vaincre 
Georges  III.  Il  entra  au  ministère  sans  M.  Fox,  et, 
par  une  sorte  de  compensation ,  il  entra  également 
sans,  ses  amis  les  plus  prononcés  dans  le  vieux  sys- 
tème tory,  sans  MM.  Grenville  et  Windham,  qu'il 
avait  trouvés  trop  ardents  pour  se  les  adjoindre  de 
nouveau . 

Ceux-ci,  laissés  en  dehors  par  M.  Pitt,  s'étaient 
rapprochés  peu  à  peu  de  M.  Fox,  par  la  voie  de 
l'opposition,  quoique  par  la  nature  de  leurs  opinions 
ils  fussent  plus  éloignés  de  lui  que  ne  l'était  M.  Pitt 
lui-même,  line  lutte  commune  de  deux  années  avait 
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 contribué  à  les  unir,  et  peu  de  différences  les  divi- 
saient lorsque  M.  Pitt  mourut.  Une  opinion  générale 
las  appelait  ensemble  au  ministère,  pour  remplacer, 
par  !a  coalition  de  leurs  talents,  le  grand  minisire 
qu'on  venait  de  perdre;  pour  essayer  de  faire  lu 
paix,  au  moyen  des  relations  amicales  de  M.  Fox 
avec  Napoléon ,  et  pour  lutter  avec  toute  l'énergie 
connue  des  Grenville  et  des  Windliaru,  si  on  ne  réus- 
sissait pas  à  s'entendre  avec  la  France. 

Si,  en  1803,  Georges III  avait  pris  M.  Pitt,  qu'il 
n'aimait  pas,  pour  se  passer  de  M.  Fox,  qu'il  aimait 
encore  moins,  il  clait  contraint  après  la  mort  de 
M.  Pitt  de  subir  l'empire  de  l'opinion ,  et  de  rassem- 
bler, dans  un  même  cabinet,  MM.  Fox,  Grenville, 
Windham  et  leurs  amis.  M.  Grenville  eut  la  charge 
de  premier  lord  de  la  trésorerie,  c'esl-à-dire  de  pre- 
mier minisire;  M.  Windham,  celle  qu'il  avait  iou- 
jours  occupée,  l'administration  delà  guerre;  M.  Fox, 
les  affaires  étrangères  ;  M.  Gray,  l'amirauté.  Les  au- 
tres déparlements  furent  distribues  entre  les  amis 
de  ces  personnages  politiques,  mais  de  manièreque 
M.  Fox  comptait  le  plus  grand  nombre  des  voix 
dans  le  nouveau  ministère. 

Ce  cab'inel,  ainsi  formé,  obtint  une  grande  majo- 
rité, malgré  les  attaques  des  collègues  expulsés  de 
M.  Pitt ,  MM.  Casllereagh  et  Canning.  Il  s'occupa 
sur-le-ehamp  de  deux  objets  essentiels ,  l'organisa- 
tion de  l'armée  et  les  relations  avec  la  France. 
Nouwiio        Quant  à  l'armée ,  il  n'était  pas  possible  de  la  laisser 

organisation         *  i  r  I 

do  rormee  telle  qu'elle  était  depuis  1 803  ,  c'est-a-dire  composée 
"psr'C    d'une  force  régulière  insuffisante,  et  de  300  mille 
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volontaires,  aussi  dispendieux  que  mal  disciplinés.  

C'était  «ne  organisation  d'urgence,  imaginée  pour 

le  moment  du  danger.  M.  Windham ,  qui  s'était  sans  ™"^'"«  ?■'■<■ 
-„,    i  ,  .         .  etWiodham. 

cesse  radié  des  volontaires,  et  qui  avait  soutenu 

qu'on  ne  pouvait  rien  faire  de  grand  qu'avec  les  ar- 
mées régulières,  ce  qui  lui  avait  fourni  l'occasion  de 
parler  en  termes  magnifiques  de  l'année  française, 
M.  Windham  pouvait  moins  qu'un  autre  maintenir 
l'organisation  actuelle.  Il  proposa  donc  une  espèce 
de  licenciement  déguisé  des  volontaires,  et  certains 
changements  dans  les  troupes  de  ligne ,  qui  devaient 
faciliter  le  recrutement  de  celles-ci.  On  a  déjà  vu  que 
Tannée  anglaise ,  comme  toute  armée  mercenaire,  se 
recrutait  par  les  engagements  spontanés.  Mais  ces 
engagements  étaient  à  vie,  et  rendaient  le  recrute- 
ment difficile.  M.  Windham  proposa  de  les  convertir 
en  engagements  temporaires,  de  sept  à  vingt  ans,  et 
d'y  ajouter  des  avantages  de  solde  très-considéra- 
hles.  Il  contribua  ainsi  à  procurer  une  plus  forte  or- 
ganisation à  l'année  anglaise;  mais  il  eut  à  lutter 
contre  le  préjugé  que  les  années  permanentes  inspi- 
rent à  toutes  les  nations  libres,  contre  la  faveur 
que  les  volontaires  s'étaient  acquise,  et  surtout 
contre  les  intérêts  créés  par  cette  institution,  car  il 
avait  fallu  former  un  corps  d'officiers  pour  les  vo- 
lontaires, qu'on  était  maintenant  obligé  de  dissou- 
dre. On  s'efforça  de  mettre  M.  Windham  en  con- 
tradiction avec  son  nouveau  collègue,  M.  Fox,  qui, 
partageant  les  préjugés  populaires  de  son  parti, 
avait  montré  autrefois  plus  de  penchant  pour  l'in- 
stitution des  volontaires,  que  pour  l'extension  de 
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  l'armée  régulière.  Malgré  tous  ces  obstacles,  le  pro- 
jet ministériel  fut  adopté.  On  vola  une  large  aug- 
mentation de  l'armée ,  qui ,  jusqu'à  l'entier  dévelop- 
pement du  nouveau  système,  dut  se  composer  de 
267  mille  hommes,  dont  75  mille  de  milice  locale,  et 
192  mille  de  troupes  de  ligne,  répandus  dans  les 
trois  royaumes  et  les  colonies.  La  dépense  totale  du 
budget  monta  encore,  pour  cette  année,  à  environ 
83  millions  sterling,  c'est-à-dire  à  plus  de  deux  mil- 
liards de  francs,  dans  lesquels  les  impôts  entraient 
pour  l,oOÛ  millions,  et  l'emprunt  à  exécuter  dans 
l'année  pour  500. 

C'est  avec  ces  puissantes  ressources  que  l'Angle- 
terre voulait  se  présenter  à  Napoléon ,  afin  de  né- 
gocier. On  attendait  de  M.  Fox,  de  sa  situation, 
de  ses  relations  bienveillantes  avec  le  Premier  Con- 
sul devenu  Empereur,  des  facilités  que  nul  autre  ne 
|Kiuvait  avoir  pour  nouer  des  relations  pacifiques. 
Un  hasard  heureux ,  que  la  Providence  devait  à  cet 
honnête  homme,  lui  en  fournil  l'occasion  la  plus  ho- 
iiDHMMiD    norable  et  la  plus  naturelle.  Un  misérable,  jugeant 
'dê  ioe™     °"e  la  nouvelle  administration  anglaise  d'après  les 
Nfm,n,''ir     précédentes,  s'introduisit  chez  M.  Fox  pour  lui  of- 
sM.  f0ï    frir  d'assassiner  Napoléon.  M.  Fox,  indigne,  le  fit 

J  ocruinn  .  .  ...  ..  ..  .. 

■jpnnvr  saisir  par  ses  huissiers,  et  livrer  a  la  police  an— 
'""m™  glaise.  11  écrivit  sur-le-champ  à  M.  de  Talleyrand 
uFron-o.  unc  lettre  fort  noble,  pour  lui  dénoncer  l'odieuse 
proposition  qu'il  venait  de  recevoir,  et  mettre  à  sa 
disposition  tous  les  moyens  d'en  poursuivre  l'au- 
teur, si  son  projet  paraissait  avoir  quelque  chose  de 
sérieux. 
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Napoléon  fut  touché ,  comme  il  devait  l'être,  d'un  — — 
procédé  si  généreux,  et  fit  adresser,  par  M.  de  Tal- 
leyrand ,  à  M.  Fox  la  réponse  que  celui-ci  méritail.  i^]",T,'^". 

«  J'ai  mis,  écrivit  M.  de  Talleyrnnd ,  sous  les  yeux  ™in>  «-  f«* 
h  de  Sa  Majesté,  la  lettre  de  Votre  Excellence.  Je 
i»  reconnais  In ,  s'est-elle  écriée ,  les  principes  d'Iion- 
»  neur  et  de  vertu  qui  ont  toujours  animé  M.  Fox.  — 
»  Remerciez-le  de  ma  paî  t ,  a-l-elle  ajouté ,  et  dites- 

lui  que,  soit  que  la  politique  de  son  souverain  nous 
«  fasse  rester  encore  long-temps  en  guerre,  soitqu'unc 
a  querelle,  inutile  pour  l'humanité,  ail  un  terme 
»  aussi  rapproché  que  les  deux  nations  doivent  le 
"  désirer,  je  me. réjouis  du  nou\eau  caractère  que, 
ii  par  cette  démarche,  la  guerre  a  déjà  pris,  et  qui 
■i  est  le  présage  de  ce  qu'on  peut  attendre  d'un 
»  cabinet,  dont  je  me  plais  à  apprécier  les  prin- 
»  cipes  d'après  ceux  de  M.  Fox ,  qui  est  l'un  des 
a  hommes  les  mieux  faits  pour  sentir  en  toutes  choses 
»  ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  vraiment  grand.  » 

M.  de  Talleyrand  ne  disait  rien  de  plus,  et  c'était 
assez  pour  donner  suite  à  des  relations  si  noblement 
i;ommeneées.  Sur-le-champ  M.  Fox  répondit  par  une 
lettre  franche  et  cordiale,  dans  laquelle  il  oITVait, 
sans  détour,  sans  embûche  diplomatique,  la  paix, 
à  des  conditions  sures  et  honorables,  et  par  des 
moyens  aussi  simples  que  prompts.  Les  bases  du 
traité  d'Amiens  étaient  fort  changées,  selon  M.  Fox; 
elles  l'étaient  par  les  avantages  mômes  que  la  France 
et  l'Angleterre  avaient  obtenus  sur  les  deux  élé-^ 
ments,  qui  étaient  le  théâtre  ordinaire  de  leurs  suc- 
cès. Il  fallait  donc  chercher  des  conditions  nouvelles,  a.  r™  oirm 
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—  )g—  qui  ne  missent  en  souffrance  l'orgueil  d'aucune  des 
deux  nations ,  et  qui  procurassent  à  l'Europe  des  ga- 
''"snchwoe.it  ranties  d'un  avenir  tranquille  et  sûr.  Ces  conditions, 
si  de  part  et  d'autre  on  voulait  être  raisonnable ,  n'é- 
laient  point  difficiles  à  trouver.  D'après  les  traités 
antérieurs,  l'Angleterre  ne  pouvait  négocier  séparé- 
ment de  la  Russie  ;  mais  en  attendant  qu'on  eût  con- 
sulté celle-ci ,  il  était  permis  de  confier  à  des  inter- 
médiaires choisis  le  soin  de  discuter  les  intérêts  des 
puissances  belligérantes,  et  d'en  préparer  rajuste- 
ment. M.  Fo\  offrait  de  désigner  sur-lc-champ  les 
personnes  qui  seraient  chargées  de  cette  mission ,  et 
le  lieu  où  elles  devraient  se  réunir. 

iitpdoXT      ^e,lc  ProI)0sit'on  charma  Napoléon,  qui  au  fond 

i-i  immrjia-  souhaitait  un  rapprochement  avec  la  Grande-llreta- 
aSmie    Slie>  car  c'était  d'elle  que  partait  toute  guerre, 

parNcpoiéon.  eommg  une  de  sa  source;  et  il  y  avait  peu  de 
moyens  directs  de  la  vaincre ,  un  seul  excepté ,  très- 
décisif,  mais  Irès-chanceux ,  et  pour  lui  seul  pra- 
ticable, la  descente.  Il  éprouva  une  vive  joie  de 
celte  franche  ouverture,  et  ["accueillit  avec  le  plus 
grand  empressement, 
première       Sana  s'expliquer  sur  les  conditions ,  il  donna  à  en- 

indic»tion  1    ^  . 

des  bosos  tendre ,  dans  sa  réponse ,  qu  on  disputerait  peu  a 
de  pou.  [-Angleterre  les  conquêtes  qu'elle  avait  faites  (elle 
avait  détenu  Malte,  comme  on  s'en  souvienl ,  et  pris 
le  Cap),  que  la  France,  de  son  côté,  avait  dit  son 
dernier  mot  à  l'Europe  dans  le  trailé  de  l'reshourg , 
et  qu'elle  no  prétendait  à  rien  au  delà;  que  les 
bases  devaient  donc  être  faciles  à  poser,  si  l'Angle- 
lerre  n'avait  pas  de  vues  particulières  el  inadmis- 


Digiiized  by  Google 


CONFÉDÉRATION  DU  RHIN.  H3 

sibles  ,  relativement  aux  intérêts  commerciaux.  —  

L'Empereur  est  persuadé,  disait  M.  de  Talleyrand , 
que  la  vraie  cause  de  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens 
n'est  autre  que  le  refus  de  conclure  un  traité  de 
commerce.  Soyez  bien  averti  que  l'Empereur,  sans 
refuser  certains  rapprochements  commerciaux ,  s'ils 
sont  possibles,  n'admettra  aucun  traité  nuisible  ;'i 
l'industrie  française,  qu'il  entend  protéger  par  toutes 
les  taxes  ou  prohibitions  qui  pourront  en  fa\oriser 
le  développement.  Il  demande  qu'on  ait  la  liberté  de 
faire  chez  soi  tout  ce  qu'on  veut,  tout  ce  qu'on  croit 
utile ,  sans  qu'une  nation  rivale  ait  le  droit  de  le 
trouver  mauvais. 

Quant  à  l'intervention  de  la  Russie  dans  le  traité,  Nopoiion 
Napoléon  faisaitdéclarer  positivement  qu'il  n'en  vou-  j",  ^ 
lait  pas.  Le  principe  de  sa  diplomatie  était  celui  des  «■'«"'»•• 
paix  séparées,  et  ce  principe  était  aussi  juste  qu'ha- 
bilement imaginé.  L'Europe  avait  toujours  employé 
contre  la  France  le  moyen  des  coalitions;  c'eût  été 
les  favoriser  que  d'admettre  les  négociations  col- 
lectives, car  c'était  se  prêter  à  la  condition  essen- 
tielle de  toute  coalition ,  celle  qui  interdit  à  ses 
membres  de  traiter  isolément.  Napoléon,  qui  à  la 
guerre  tâchait  de  rencontrer  ses  ennemis  séparés 
les  uns  des  autres,  afin  de  les  battre  en  détail ,  devait 
chercher  en  diplomatie  à  les  rencontrer  en  même 
position.  Aussi  avait-il  opposé  des  refus  absolus  à 
toutes  les  offres  de  négocier  collectivement,  et  il 
avait  eu  raison ,  sauf  à  se  départir  de  ce  principe  de 
conduite,  dans  le  cas  où  M.  Fox  aurait  des  en- 
gagements qui  ne  lui  permettraient  pas  de  traiter 
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  sans  la  Russie.  Napoléon,  après  avoir  pose  le  pnn- 

Av.il  IS06.     ...  ,       .  '  ,       ,       c,    ,V  ' 

ope  d  une  négociation  séparée  ,  fat  dire  en  outre 
qu'il  était  prêt  à  choisir  pour  lieu  de  la  négociation  , 
non  pas  Amiens ,  qui  rappelait  des  bases  de  paix 
désormais  abandonnées,  mais  Lille,  et  à  y  envoyer 
tout  de  suite  un  ministre  plénipotentiaire. 

m.  Ko*  insiste  M.  Fox  répliqua  sur-le-champ  que  la  première 
nS'-uniii'îl-n  condition  dont  on  était  convenu  dès  le  début  de 
comprenne  ces  pourparlers,  c'était  que  la  paix  fat  également 
ia nus^c    honorable  pour  les  deux  nations,  et  qu'elle  ne  le 

iwnsirterre  serait  pas  pour  l'Angleterre,  si  on  traitait  sans  la 
Russie ,  car  on  était  formellement  engagé ,  par  un 
article  de  traité  (celui  qui  avait  constitué  la  coali- 
tion de  1805),  à  ne  pas  conclure  de  paix  séparée. 
Celte  obligation  était  absolue,  selon  M.  Fox,  et  ne 
pouvait  être  éludée.  11  disait  que,  si  la  France  avait 
un  principe,  celui  de  ne  pas  autoriser  les  coalitions 
par  sa  manière  de  négocier,  l'Angleterre  en  avait  un 
autre,  celui  de  ne  pas  se  laisser  exclure  du  conti- 
nent, en  se  prêtant  à  la  dissolution  de  ses  alliances 
continentales;  qu'on  était  sur  ce  point  aussi  ombra- 
geux en  Angleterre  qu'on  pouvait  l'être  en  France 
sur  l'article  des  coalitions.  M.  Fox,  qui  à  chacune 
de  ses  dépêches  officielles  joignait  une  lettre  parti- 
culière ,  pleine  de  Franchise  et  de  loyauté ,  exemple 
que  M.  de  Talleyrand  suivit  de  son  côté,  M.  Fox  ter- 
minait en  disant  que  la  négociation  allait  s'arrê- 
ter peut-être  devant  un  obstacle  absolu,  qu'il  le 
regrettait  sincèrement,  mais  qu'au  moins  la  guerre 
serait  loyale,  et  digne  des  deux  grands  peuples 
qui  la  soutenaient.  Il  ajoutait  ces  paroles  remarqua- 
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bles  :  «  Je  suis  sensible  au  dernier  point,  comme  je 

.  .     „,  .  ...  ,         .  Avril. 

»  dois  1  être,  aux  expressions  obligeantes  donl  le 
»  grand  Jiomme  que  vous  servez  a  fait  usage  à  mon 
»  égard...  Les  regrets  sont  inutiles,  mais  s'il  pouvait 
«  voir  du  même  œil  dont  je  l'envisage  la  vraie  gloire 
»  qu'il  serait  en  droit  d'acquérir  par  une  paix  mo- 
»  dérée  et  juste,  que  de  bonheur  n'en  résulterait-il 
«  pas  pour  la  France  et  pour  l'Europe  entière! 

■  Londres.  22  avril  I80G. 

»  C.-J.  Fox.  » 

Au  milieu  de  cette  lutte  acharnée,  et  qu'on  peut 
appeler  féroce,  quand  on  se  rappelle  les  scènes  san- 
glantes qui  l'ont  signalée,  l'esprit  se  repose  volon- 
tiers sur  ces  relations  nobles  et  bienveillantes ,  qu'un 
honnête  homme,  aussi  généreux  qu'éloquent,  fit 
naître  un  instant  entre  les  deux  plus  grandes  nations 
du  globe,  et  Y  Urne  se  remplit  de  mille  regrets  dou- 
loureux, inconsolables! 

Napoléon  était  fort  touché  lui-même  du  langage  de  Enl)t|s 
M.  Fox,  et  il  désirait  sincèrement  la  paix.  M.  de  T«*- 
Talleyrand,  tout  en  se  trompant  sur  le  système  de  nos    pour  lever 
alliances,  n'errait  jamais  sur  le  point  essentiel  de  ni™',,, 
la  politique  du  temps,  et  il  ne  cessait  pas  un  seul  jour  h  . 
de  croire  que  la  paix,  an  degré  de  grandeur  auquel  <i*»  £  «i™>t 
nous  étions  arrivés,  était  notre  premier  intérêt.  Il 
trouvait  pour  le  dire  un  courage  qu'il  n'avait  pas  or- 
dinairement ;  il  pressait  vivement  Napoléon  de  saisir 
l'occasion  unique,  offerte  par  la  présence  de  M.  Fox 
aux  affaires,  pour  négocier  avec  la  Grande-Bretagne. 
Il  n'avait  du  reste  pas  de  peine  à  se  faire  écouler,  car 
Napoléon  n'était  pas  moins  disposé  que  lui  à  profi- 
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— — —  loi-  de  cetle  occasion  aussi  heureuse  qu'inattendue. 

Avril  IBM.  .  \  . 

Les  circonstances,  au  surplus,  se  prêtaient  a  vam- 
Lcs      cre  l'obstacle  qui  semblait  arrêter  la  négociation  dès 

circonstance!  1  ~ 

fjuifiis!.nii   son  début.  On  avait  plus  d'une  raison  de  croire,  par 
'  la  moyen''    des  rapports  qui  venaient  du  duc  de  Brunswick  et 
l'obiwde    du  consul  de  France  à  Saint-Pétersbourg,  qu'A- 
i*n*wia*îori  'exan<ire>  in«Iu'et  des  conséquences  de  la  guerre,  se 
défiant  dn  silence  du  cabinet  britannique  à  son  égard 
et  des  dispositions  |>ersonnelles  de  M.  Fox,  souhai- 
tait le  rétablissement  de  la  paix.  Le  consul  de  France 
avait  envoyé  à  Paris  le  chancelier  du  consulat  jiour 
rapporter  ce  qu'il  avait  appris ,  et  tout  semblait  taire 
naître  L'espérance  d'ouvrir  une  négociation  directe 
avec  la  Russie.  Dans  ce  cas  M.  Fox  ne  pourrait  plus 
insister  sur  le  principe  d'une  négociation  collective, 
puisque  la  Kussie  aurait  elle-même  donné  l'exemple 
d'y  renoncer. 

On  résolut  donc  de  continuer  les  pourparlers  com- 
mencés avec  M.  Fox,  et  on  se  servit  pour  cet  objet 
d'un  intermédiaire  qu'une  rencontre  heureuse  ve- 
nait d'offrir.  Aux  généreuses  paroles  échangées  avec 
M.  Fox  s'étaient  joints  des  procédés  non  moins  gé- 
iiesiiiution   itéreux.  Depuis  l'arrestation  des  Anglais  ordonnée 
" T™'UC    Par  Napoléon ,  à  l'époque  de  la  rupture  de  la  paix 
prisonniers.  d'Amiens,  en  représailles  de  la  saisie  des  bâtiments 
français ,  beaucoup  de  membres  des  plus  grandes 
familles  d'Angleterre  étaient  détenus,  à  Verdun. 
M.  Fox  avait  demandé  le  renvoi  sur  parole  de  plu- 
sieurs d'entre  eux.  Ses  demaudes  avaient  rencontré 
l'accueil  le  plus  empressé ,  et,  bien  que  n'osant  pas 
insister  sur  toutes  au  même  degré,  il  les  eût  classées 
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suivant  l'intérêt  qu'elles  lui  inspiraient,  Napoléon  —  ■ — 

avait  voulu  les  lui  concéder  toutes,  et  les  Anglais 
désignés  par  lui  avaient  été  relâchés  sans  aucune 
exception.  En  retour  de  re  noble  procédé,  M.  Fox 
avait  choisi,  pour  les  rendre,  les  prisonniers  les  plus 
distingués,  laits  à  la  bataille  de  Trafalgar,  l'infor- 
tuné. Villeneuve,  l'héroïque  commandant  du  Re- 
doutable, le  capitaine  Lucas,  et  beaucoup  d'autres 
en  nombre  égal  aux  Anglais  élargis. 

Parmi  les  prisonniers  rendus  à  M.  Fox,  se  trou-  j_nrd 
^ait  l'un  des  seigneurs  d'Angleterre  les  plus  riches    ^"Tj1  ' 
til  les  plus  spirituels,  c'était  lord  Yarmouth,  de-  pruonnier* 
puis  marquis  de  ilarlibrd ,  tory  prononcé ,  niais  tory    est  onvovr 
ami  intime  de  M.  Fox,  partisan  décidé  de  la  paix,  ^"au^'r* 

uni  lui  permettait  la  vie  et  les  plaisirs  du  continent,  1,1  lllv> 
»  r  r  commencée, 

dont  il  était  privé  par  la  guerre.  Ce  jeune  seigneur, 
en  relation  avec  la  jeunesse  la  plus  brillante  de  Pa- 
ris, dont  il  partageait  la  dissipation ,  était  fort  connu 
de  M.  de  Tnlleyrand,  qui  aimait  la  noblesse  an- 
glaise ,  surtout  celle  qui  avait  de  i'espril ,  de  l'élé- 
gance et  du  désordre.  On  lui  indique  lord  Yar- 
mouth, comme  lié  particulièrement  avec  M.  Fox,  et 
comme  très-digne  de  la  confiance  des  deux  gou- 
vernements. Il  le  fit  appeler,  lui  déclara  que  l'Em- 
pereur désirait  sincèrement  la  paix,  qu'il  fallait  comiiiioDs 
mettre  de  côté  l'appareil  des  formes  diplomatiques,  ,]^-^n-'^,',1 
et  s'entendre  franchement  sur  les  conditions  accep-  varmouih 

tables  de  part  et  d'autre;  que  ces  conditions  ne  pou-   i>™,  wni 

vaient  être  bien  difficiles  à  trouver,  puisqu'on  ne  *CCTptebl<!J'- 
voulait  plus  disputer  à  l'Angleterre  ce  qu'elle  avait 
conquis ,  c'est-à-dire  Malte  et  le  Cap  ;  que  la  ques- 
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— — — — •  tion  dès  lors  se  réduisait  à  quelques  Îles  de  peu  d'iin- 
portanec;  i]iic,  pour  ce  qui  regardai!  la  France,  elle 
se  prononçait  tout  de  suite  clairement;  elle  voulait , 
outre  son  territoire  naturel  le  Rhin  et  les  Alpes, 
qu'on  ne  songeait  plus  à  lui  contester,  l'Italie  en- 
tière, le  royaume  de  Naples  compris ,  et  ses  allian- 
ces en  Allemagne,  à  la  condition  de  rendre  leur 
indépendance  à  la  Suisse  et  à  la  Hollande,  dèsi,ue 
la  paix  serait  signée;  que  par  conséquent  il  n'y  avait 
pas -d'obstacle  sérieux  à  une  réconciliation  immé- 
diate des  deux  pays,  puisque  de  part  el  d'autre  on 
devait  être  disposé  à  se  concéder  les  choses  qui  ve- 
naient d'être  énoncées  ;  que ,  relativement  à  la  ditli- 
culté  naissant  de  la  forme  de  la  négociation  ,  collec- 
tive ou  séparée,  on  ne  larderait  pas  à  en  trouver  la 
solution,  grâce  au  penchant  que  montrait  la  Russie 
à  traiter  directement  avec  la  France 
siicnco  g.™»  H  Y  avait  un  objet  capital  sur  lequel  on  ne  s'ex- 
leii'nmrc    P1''ll,a  Poml  i  ma'a  slir  on  laissa  entendre 

qu'à  la  fin  on  dirait  son  secret ,  et  qu'on  le  dirait 
de  manière  à  satisfaire  la  famille  royale  d'Angle- 
terre, c'était  le  Hanovre. 
Hoiwn;,       Napoléon  était  effectivement  décide  à  le  restituer 
''"^V^m"'  ;i  forges  III,  et  c'était  la  conduite  récente  de  la 
da  11.  Proue,  Pi  nsse  qui  avait  provoqué  chez  lui  cette  grave  réso- 
ir disposent  u 

i  r™dre  lution.  Le  langage  hypocrite  de  cette  cour  dans  ses 
iVnEw/rro*  manifestes ,  tendant  à  la  présenter  aux  Hanovriens  et 
aux  Anglais,  comme  une  puissance  opprimée,  à  la- 
quelle on  avait  fait  accepter  un  beau  royaume  l'épée 
sur  la  gorge,  l'avait  transporté  de  colère.  Il  avait 
voulu  à  l'instant  même  déchirer  le  traité  du  1  l'y  février. 


DiTtiioa  t,  Ci: 
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en  forçant  la  Prusse  ù  lout  remettre  sur  l'ancien  pied. 
Sans  les  réflexions  que  le  temps  et  M.  de  Tallcyrand 
lui  avaient  inspirées,  il  aurait  fait  un  éclat.  Une  au- 
Ire  circonstance  plus  récente  avait  contribué  à  le  dé- 
laclier  entièrement  de  la  Prusse ,  c'était  la  publication 
des  négociations  de  1 80o ,  due  à  lord  Casllereagh  el 
aux  collègues  sortants  de  M.  Pilt.  Ceux-ci  avaient 
leuu  à  venger  la  mémoire  de  leur  illustre  chef,  on 
montrant  qu'il  était  demeuré  étranger  aux  opérations 
militaires,  tandis  qu'il  avait  eu  la  plus  grande  part 
à  la  formation  de  la  coalition  de  1 80îi ,  laquelle  avail 
sauvé  l'Angleterre  en  amenant  la  levée  du  camp  de 
Boulogne.  Mais  pour  défendre  la  mémoire  de  leur 
chef,  ils  avaient  compromis  la  plupart  des  cours. 
M.  Fox  le  leur  avait  reproché  du  haut  de  la  tribune, 
avec  une  extrême  véhémence ,  el  leur  avait  attribué 
l'altération  de  toutes  les  relations  de  l'Angleterre 
avec  les  puissances  européennes.  Il  n'y  avait  en  ef- 
fet qu'un  cri  contre  la  diplomatie  anglaise  dans  les 
cabinets,  qui  se  voyaient  dénoncés  à  la  France  par 
cette  publication  imprudente.  La  conduite  de  la 
Prusse  avait  reçu  en  celte  circonstance  une  clarté 
fâcheuse.  Ses  hypocrites  et  récentes  déclarations  à 
l'Angleterre,  au  sujet  du  Hanovre,  les  espérances 
qu'elle  avait  données  à  la  coalition  ,  avant  et  après 
les  événements  de  Polsdam,  tout  était  divulgué. 
Napoléon,  sans  se  plaindre,  avait  fait  insérer  ces 
documents  au  Moniteur,  laissant  à  chacun  le  soin 
de  deviner  ce  qu'il  en  devait  penser. 

Mais  l'opinion  de  Napoléon  était  formée  sur  la 
Prusse.  Il  ne  croyait  plus  qu'elle  valût  la  peine  d'une 
ton.  vi.  39 
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—  lutte  prolongée  avec  l'Angleterre;  il  était  décidé  à 

"  restituer  le  Hanovre  à  celle-ci ,  eu  offrant  à  la  Prusse 
l'une  de  ces  deux  choses,  ou  un  équivalent  du  Ha- 
novre pris  en  Allemagne,  ou  la  restitution  de  ce 
qu'on  avait  reçu  délie,  Anspach,  Clèves  et  Neuf- 
châtel.  Le  cabinet  de  Berlin  recueillait  là  ce  qu'il 
avait  semé,  et  ne  rencontrait  pas  plus  de  fidélité 
qu'il  n'en  avait  montré.  Encore  Napoléon  ignorait-il 
la  négociation  cachée  établie  avec  la  Russie,  par 
l'intermédiaire  du  duc  de  Brunswick  et  de  M.  de 
Hardeoberg. 

Sans  s'expliquer  complètement,  on  laissa  enten- 
dre à  lord  Yarmonth  que  la  paix-  ne  tiendrait  pas  au 
Hanovre,  et  il  partit,  promettant  de  revenir  bientôt 
avec  le  secret  des  intentions  de  M.  Fox. 
i  ii  3<,  ,j™        Un  événement  singulier,  qui  pour  quelques  jours 
.  hango'^ur    donna  à  la  situation  une  forte  apparence  de  guerre,  ■ 
m,  n'™i.'iit  ^  contribua  au  contraire  à  faire  tourner  les  choses 
«■nation,    à  lu  paix,  en  précipitant  les  résolutions  du  cabinet 
i  i Louches   rU88e-         troupes  françaises,  chargées  d'occuper 
■lu  caïuir.»    la  Dalmatie ,  s'étaient  hâtées  de  marcher  vers  les 
iiuJâ'i,    bouches  du  Cattaro,  pour  les  garantir  du  danger 
iaHdilîtTdiw  (IU'  les  menaçait.  Les  Monténégrins,  dont  i'évéque 
Aiiiriiiiim*.  ei  igg  principaux  chefs  vivaient  des  largesses  de  la 
Russie ,  s'étaieut  fort  agités  en  apprenant  l'approche 
des  Français,  et  avaient  appelé  l'amiral  Siniavin, 
celui  qui  avait  transporté  de  Corfou  à  Naples,  de 
Naples  à  Corfou,  les  Russes  chargés  d'envahir  le 
midi  de  l'Italie.  Cet  amiral,  averti  de  l'occasion 
qui  s'offrait  d'enlever  les  bouches  du  Cattaro,  s'é- 
tait pressé  d'embarquer  quelques  centaines  de  Rus- 
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ses,  les  avait  joints  à  une  troupe  de  Monténégrins , 
descendus  de  leurs  montagnes,  et  s" était  présenté 
devant  les  forts,  t'n  officier  autrichien  qui  les  oc- 
cupait, et  un  commissaire  chargé  par  l'Autriche  de 
les  rendre  aux  Français,  se  déclarant  contraints  par 
une  force  supérieure ,  les  livrèrent  aux  Russes.  Cette 
allégation  d'une  force  supérieure  n'avait  rien  de 
fondé,  car  il  se  trouvait  dans  les  forts  de  Caltaro 
deux  bataillons  autrichiens  trés-eapables  de  les  dé- 
fendre, même  contre  une  année  régulière,  qui  aurai! 
eu  les  moyens  de  siège  dont  les  Russes  étaient  di1- 
poui  vus.  Celte  perfidie  était  surtout  le  fait  du  com- 
missaire autrichien,  marquis  de  (ïhisilieri,  Ration 
très-rosé,  blâmé  depuis  par  son  gouvernement,  et 
mis  en  jugement  pour  cet  acte  de  déloyauté. 

Quand  ce  fait,  transmis  à  Paris  par  courrier  ex- 
traordinaire, fut  connu  de  Napoléon,  il  en  conçut 
un  vif  déplaisir,  car  il  tenait  infiniment  aux  bouches 
du  Catlaro,  moins  à  cause  des  avantages,  d'ailleurs 
très-réels,  de  cette  position  maritime,  qu'à  cause  du' 
voisinage  delà  Turquie,  sur  laquelle  les  bouches  du 
Catlaro  lui  fournissaient  un  moyen  de  faire  sentir  son 
action ,  ou  protectrice  ou  répressive.  Mais  il  s'en  prit 
exclusivement  au  cabinet  de  Vienne,  car  c'était  ce 
cabinet  qui  devait  lui  remettre  le  territoire  de  la  T)al- 
jnatie,  et  qui  en  était  à  son  égard  l'unique  débiteur. 
Le  corps  du  maréchal  Sôult  était  sur  le  point  de  re- 
passer l'Ion ,  et  d'évacuer  Braunau.  Napoléon  lui  or- 
donna de  s'arrêter  sur  l'Inn,  de  réarmer  Braunau,  de 
s'y  établir,  et  d'y  créer  une  véritable  place  d'armes. 
En  même  temps,  il  déclara  à  l'Autriche  que  les  trôn- 
ai. 
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-  (so6  pes  françaises  allaient  rebrousser  chemin,  que  les 
prisonniers  autrichiens,  déjà  en  marche  pour  rentrer 
Bia"nag  u**ns 'eur  patrie,  allaient  être  retenus,  et  que,  s'il  le 
fallait ,  les  choses  seraient  poussées  jusqu'à  un  renou- 
vellement d'hostilités,  à  moins  qu'on  ne  lui  donnât 
l'une  des  deux  satisfactions  suivantes  :  ou  la  resti-- 
tulion  immédiate  des  bouches  du  Caltaro,  ou  l'envoi 
d'une  force  militaire  autrichienne,  pour  les  repren- 
dre sur  les  Russes  conjointement  avec  les  Français. 

(Jette  seconde  alternative  n'était  pas  celle  qui  lui 
convenait  le  moins,  car  c'était  mettre  l'Autriche  au\ 
prises  avec  la  Russie.  , 

Quand  ces  déclarations,  faites  avec  le  Ion  pé- 
remptoire  qui  était  ordinaire  à  Napoléon ,  parvin- 
rent à  Vienne,  elles  y  causèrent  une  véritable  con- 
sternation. Le  cabinet  autrichien  n'était  pour  rien 
dans  cette  infidélité  d'un  agent  inférieur.  Celui-ci 
avait  agi  sans  ordre ,  et  en  croyant  plaire  à  son  gou- 
vernement par  une  perfidie  envers  les  Français.  Sur- 
le-champ  on  écrivit  de  Vienne  à  Saint-Pétersbourg, 
pour  faire  part  à  l'empereur  Alexandre  des  nou- 
veaux périls  auxquels  l'Autriche  se  trouvait  expo- 
sée, et  pour  lui  déclarer  que,  ne  voulant  à  aucun 
prix  revoir  les  Français  à  Vienne,  on  accepterait 
plutôt  la  douloureuse  nécessité  d'attaquer  les  Russes 
dans  les  forts  de  Catlaro. 

L'amiral  Siniavin,  qui  s'était  emparé  des  bouches 
du  Caltaro,  avait  agi  sans  ordre ,  comme  le  marquis 
de  Ghisilieri,  qui  les  avait  livrées.  Alexandre  était 
f:1ché  de  la  position  dans  laquelle  on  avait  placé  son 
allié  l'empereur  François:  il  était  fâché  de  la  position 
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dans  laquelle  on  le  plaçait  lui-même ,  entre  l'embar-   

ras  de  rendre,  el  celui  du  garder.  Il  était  toujours 
plus  importuné  des  instances  de  ses  jeunes  amis, 
qui  lui  parlaient  sans  cosse  de  persévérance  dans  la 
conduite;  il  était  inquiet  des  négociations  entamées 
avec  Napoléon  par  l'Angleterre,  et,  bien  que  celle- 
ci  eut  enfin  rompu  le  silence  qu'elle  avait  observé 
pendant  la  crise  ministérielle,  il  se  défiait  de  ses 
alliés,  il  était  enclin  à  suivre  l'exemple  général,  et 
à  se  rapprocher  do  la  ['rance.  En  conséquence,  il  i>iii«™ioni 
saisit  l'occasion  même  des  bouches  du  Caltaro,  qui  'îl^^u".'," 
sémblait  plutôt  une  occasion  de  guerre  que  do  paix , 

pour  entamei'  une  négociation  pacifique.  Il  avait  <i''»»'«"Sï  ■ 

sous  la  main  l'ancien  secrétaire  de  la  légation  russe    in  Ruuia 

à  Paris,  M.  d'Oubril,  qui  s'y  était  conduit  à  la  sa-  ct,Fr  

tisfaction  des  deux  gouvernements ,  et  qui  avait 
de  plus  l'avantage  de  bien  connaître  la  France.  On 
le  chargea  de  se  transporter  à  Vienne,  et  là  de  de-  Hiukm 
mander  des  passe-ports  pour  Paris.  Le  prétexte  '' '",■,!!!•'  " 
ostensible  devait  être  de  s'occuper  des  prisonniers 
russes,  mais  la  mission  réelle  était  de  traiter  l'af- 
faire des  bouches  du  Caltaro,  et  de  la  comprendre 
dans  un  règlement  général  de  toutes  les  questions 
qui  avaient  divisé  les  deux,  empires.  M.  d'Oubril 
avait  ordre  de  retarder  le  plus  long-temps  qu'il  le 
pourrait  la  restitution  des  bouches  du  Caltaro,  de 
les  rendre  toutefois  s'il  n'y  avait  pas  moyen  d'em- 
pêcher une  reprise  d'hostilités  contre  l'Autriche , 
et  de  ménager  surtout  le  rétablissement  d'une  paix 
honorable  entre  la  Russie  et  la  France.  On  la  trou- 
verait honorable,  lui  disait-on,  s'il  y  avait  quel- 
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que  chose  d'obtenu ,  n'importe  quoi,  pour  les  deux 
protégés  ordinaires  du  cabinet  russe,  les  rois  de 
Naples  et  de  Piémont;  car,  du  reste,  les  deux  em- 
pires n'avaient  rien  à  se  contester  l'un  à  ['Mitre, 
et  ne  se  faisaient  qu'une  guerre  d'influence.  Avant 
de  partir,  M.  d'Oubril  s'entretint  avec  l'empereur 
Alexandre,  et  il  devint  manifeste  pour  lui  que  ce 
prince  penchait  visiblement  vers  la  paix,  beaucoup 
plus  que  le  ministère  russe,  qui  d'ailleurs  étail 
chancelant,  et  presque  démissionnaire.  Il  partit  donc 
inclinant  du  côté  où  inclinait  son  maître.  11  em- 
portait de  doubles  pouvoirs,  les  uns  limités,  les  au- 
tres  complets,  et  embrassant  toutes  les  questions 
qu'on  pouvait  avoir  à  résoudre.  Il  avait  ordre  de 
se  concerter  avec  le  négociateur  anglais,  relative- 
mentaux  conditions  de  la  paix.,  mais  sans  exiger  une 
négociation  collective ,  ce  qui  décidait  par  le  fait  les 
difficultés  soulevées  entre  la  Fiance  et  l'Angleterre. 

M.  d'Oubril  partit  pour  Vienne,  et  par  sa  pré- 
sence rendit  le  calme  à  l'empereur  François,  qui 
craignait  ou  de  revoir  les  Français  chez  lui,  ou 
d'avoir  à  combattre  les  Russes.  La  seconde  alter- 
native l'effrayant  beaucoup  moins  que  la  première, 
ce  prince  a\  ail  dirigé  un  corps  autrichien  vers  les 
bouchée  du  Caitaro,  avec  ordre  de  seconder  an 
Itesoin  les  troupes  françaises.  M.  d'Oubril  le  rassura, 
enini  montrant  ses  pouvoirs,  et  fil  demander  des 
passe -ports,  par  le  comte  de  Rasomousky ,  afin 
d'arriver  le  plus  tôt  possible  à  Paris. 

Napoléon  voulut  qu'on  répondit  sans  relard,  et 
favorablement,  à  la  demande  do  M.  d'Oubril  ;  niai? 
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en  même  tempe  il  eut  soin  de  distinguer  l'affaire  des  — ■  

bouches  du  Caltaro  de  celle  du  rétablissement  de  la 
paix.  L'affaire  des  bouches  du  Caltaro,  suivant  ce 
qui  fut  dit  de  sa  part ,  ne  pouvait  être  l'objet  d'ancune 
négociation ,  puisqu'il  s'agissait  d'an  engagement  de 
l'Autriche  resté  sans  exécution,  et  à  l'égard  duquel 
on  n'avait  rien  à  démêler  avec  la  Russie.  Quant  au  ré- 
tablissement de  la  paix,  on  était  prêt  à  écouler  avec 
la  meilleure  volonté  les  propositions  de  M.  d'Oubril, 
car  on  souhaitait  franchement  terminer  une  guerre, 
sans  but  comme  sans  intérêt  pour  les  deux  em- 
pires. Les  passe-ports  de  M.  d'Oubril  fnrent sur-le- 
champ  expédiés  a  Vienne. 

Napoléon  voyait  donc  l'Autriche  épuisée  par  trois 
îiiierres,  cherchant  à  éviter  toute  nouvelle  hostilité 
contre  la  France  ;  la  Russie  dégoûtée  d'une  lutte  trop 
légèrement  entreprise,  et  décidée  à  ne  pas  la  prolon- 
ger; l'Angleterre  satisfaite  de  ses  succès  sur  mer,  ne 
croyant  pas  qu'il  valut  la  peine  de  s'exposer  de  nou- 
veau à  quelque  expédition  formidable;  la  Prusse 
enfin ,  déconsidérée ,  n'ayant  plus  aucune  valeur  aux 
yeux  de  personne,  et  dans  cet  étal,  le  monde  entier 
désirant  ou  conserver,  ou  obtenir  la  paix ,  à  des  con-  ibpiBqu.. 
ditions,  il  est  vrai,  qui  n'étaient  pas  encore  claire-  llcs'^^„, 

ment  définies ,  mais  qui  laisseraient,  quelles  qu'elles     cn  1806 

_  .  ...  mi1tr»deWn 

fussent,  la  France  au  rang  de  première  puissance  lopniiavw 
i    ii     >                                         '  toutes  les 

de  I  univers.  puisâmes. 

Napoléon  jouissait  vivement  de  celte  situation,  et 

n'avait  nullement  envie  de  la  compromettre,  même 

pour  remporter  de  nouvelles  victoires.  Mais  il  mé- 

dilait  de  vastes  projels,  qu'il  croyait  pouvoir  faire 
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Avriùsou"  découler  naturellement  el  immédiatement  du  traité 
de  Presbourg.  Ces  projets  lui  semblaient  si  géné- 
ralement prévus,  qu'à  la  seule  condition  de  le* 
accomplir  tout  de  suite,  il  espérait  les  faire  com- 
prendre dans  la  double  paix  qui  se  négociait  avec 
la  Russie  et  avec  l'Angleterre.  Alors  son  empire, 
tel  qu'il  l'avait  conçu  dans  sa  vaste  pensée,  se 
trouverait  constitué  définitivement,  et  accepté  de 
l'Europe.  Ces  résultais  obtenus ,  il  regardait  la 
paix  comme  l'achèvement  et  la  ratification  de  son 
œuvre,  comme  le  prix  dû  à  ses  travaux  et  à  ceux 
de  son  peuple,  comme  l'accomplissement  de  ses 
vœux  les  plus  chère.  11  était  homme,  enfin,  ainsi 
qu'il  l'avait  déjà  fait  dire  à  M.  Fox ,  et  il  était  loin 
d'être  insensible  aux  charmes  du  repos.  Avec  la 
puissante  mobilité  de  son  àme,  il  était  aussi  dis- 
posé à  goûter  les  douceurs  de  la  paix  et  la  gloire 
des  arts  utiles,  qu'à  se  transporter  de  nouveau  sur 
les  champs  de  bataille,  pour  bivouaquer  sur  la  neige, 
au  milieu  des  rangs  de  ses  soldais. 

Brtourdoiorj  Lord  Yarmouth  était  revenu  de  Londres  avec  une 
\npn.is'h    lettre  particulière  de  M.  Fox  ,  attestant  qu'il  jouissait 

'■[  '.'r''"i^.'11l',s   de  toute  la  confiance  de  ce  ministre,  et  qu'on  pouvait 

^  *»  lui  parler  sans  réserve.  Celte  lettre  ajoutait  que  lord 
Yarmouth  recevrait  des  pouvoirs,  dès  qu'on  aurait 
fes|»érance  fondée  de  s'entendre.  M.  de  Talleyrand 
l'avait  alors  instruit  des  communications  établiis 
avec  la  Russie,  et  lui  avait  ainsi  prouvé  l'inutilité 
de  réclamer  une  négociation  collective,  lorsque  la 
Russie  se  prêtait  elle-même  à  une  négociation  sé- 
parée. Quant  à  la  prétention  de  l'Angleterre  de 
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n'être  |ias  exclue  des  affaires  du  continent,  M.  de  — -iTâôïT" 
l'alleyrand  offrit  à  lord  Vannoulh  la  reconnaissance 
otlicielle  d'un  droit  égal,  pour  les  dmxpuhmnces,  tl'in- 
trrivitliim  et  ite  garantie  ilotts  les  affaires  continentale* 
ci  marUvnes  '.  Ainsi  la  question  do  la  négociation  sé- 
parée semblait  n'en  plus  être  une,  el  les  conditions 
do  la  pai\  no  paraissaient  plus  elles-mêmes  présen- 
ter de  difficultés  insolubles.  L'Angleterre  voulait  con- 
server Malte  et  le  Cap;  elle  laissait  voir  le  désir  de 
garder  nos  établissements  de  l'Inde,  tels  que  Clian- 
dernagor  et  Pondichéry,  les  Mis  françaises  de  Ta- 
bago  et  de  Sainte-Lucie ,  et  surtout  la  colonie  hollan- 
daise de  Surinam  située  sur  le  continent  américain, 
tënlre  ces  diverses  possessions  il  n'y  avait  de  con- 
sidérable que  Surinam  ,  car  Pondichéry  n'était 
qu'un  vain  débris  de  notre  ancienne  puissance 
dans  l'Inde;  Tabago,  Sainte-Lucie  n'avaient  pas 
assez  de  valeur  pour  motiver  un  refus.  Relative- 
ment à  Surinam,  l'Angleterre  ne  se  montrait  pas 
absolue.  Quant  à  nos  conquêtes  continentales,  bien 
autrement  importantes  que  ses  conquêtes  mariti- 
mes, elle  était  prête  à  nous  les  concéder  toutes, 
sans  excepter  tiênes,  Venise,  la  Dalmatie  et  Na- 
zies. La  Sicile  seule  paraissait  faire' dillicntlé.  Lord 
Vannoulh,  s'expliquanl  confidentiellement,  disait 
qu'on  était  fatigué  de  proléger  ces  lïourbons  de  Na- 
ples,  cet  imbécile  roi.  cette  folio  reine;  que  néan- 
moins ,  si  la  Sicile  leur  restait  de  fait .  puisque  Joseph 
ne  l'avait  pas  encore  conquise,  on  serait  obligé  de 

'  re\lc  <le  la  dfp*rtie. 
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la  demander  pour  eux,  mais  que  ce  serait  là  une 
question  qui  dépendrait  du  résultat  des  opérations 
militaires  actuellement  entreprises.  Dans  le  cas  ce- 
pendant où  la  Sicile  leur  serait  enlevée,  lord  Yar- 
moutb  ajoutait  qu'il  faudrait  leur  trouver  une  in- 
demnité quelque  part.  Il  élait  sous-entendu,  que, 
|K)iir  pris  de  ces  diverses  concessions,  le  Hanovre 
serait  rendu  à  l'Angleterre.  Mais,  de  part  et  d'autre, 
on  réservait  la  chose,  sans  l'énoncer  formellemenl . 

La  Sicile  était  donc  la  seule  difficulté  sérieuse,  et 
encore  la  conquête  immédiate  de  l'Ile,  sauf  un  dé- 
dommagement, quelque  insignifiant  qu'il  fut,  pou- 
vait tout  arranger.  Les  passe-ports  étaient  envoyés 
à  M.  d'Oubril;  on  ne  savait  pas  quelles  prétentions 
il  apportait,  mais  elles  ne  devaient  pas  être  seusi- 
blement  différentes  des  prétentions  anglaises. 

Napoléon  voyait  clairement  qu'en  ne  précipitant 
pas  les  négociations,  et  en  accélérant  au  contraire 
l'exécution  de  ses  projets,  il  atteindrait  son  double 
but,  de  constituer  son  empire  comme  il  le  voulait , 
ot  d'en  faire  confirmer  l'élablissement  par  la  pai\ 
générale.  , 

Dès  l'origine ,  en  préférant  le  titre  d'enii»oreiir  à 
celui  de  roi ,  il  aVait  imaginé  un  vaste  système  d'em- 
pire, duquel  relèveraient  des  royautés  vassales, 
à  l'imitation  de  l'empire  germanique,  empire  si 
aiîaibli  qu'il  n'existait  plus  que  de  nom,  et  qu'il 
faisait  naître  la  tentation  de  le  remplacer  en  Europe. 
Les  dernières  victoires  de  Napoléon  avaient  exalté 
son  imagination,  et  il  ne  riVait  rien  moins  que  de 
relever  l'empire  d'Occident .  d'en  placer  la  couronne 
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sur  sa  tète,  el  tle  le  rétablir  ainsi  au  profit  de  la   -  

France.  Le»  nouvelles  royautés  vassales  étaient  toutes 
trouvées ,  et  elles  devaient  élre  distribuées  entre  les 
membres  de  la  famille  Bonaparte.  Eugène  de  Beau-  r<nmw- 
harnais,  adopté  comme  fils,  devenu  é|K>ux  d'une 
prÎDcesse  de  Bavière,  était  déjà  vicc-roi  d'Italie ,  et  ^'JT '' 
cette  vice-royauté  comprenait  la  moitié  la  plus  im- 
portante de  la  Péninsule  italique,  puisqu'elle  s'éten- 
dait de  la  Toscane  aux  Alpes  juliennes.  Joseph, 
frère  alué  de  Napoléon,  était  roi  désigné  de  Na- 
ntes. Il  ne  restait  qu'à  lui  procurer  la  Sicile  pour  J10^™"' 
qu'il  possédât  l'un  des  plus  beaux,  royaumes  de  se- 
cond ordre.  La  Hollande,  qui  se  gouvernait  assez  dif-  novaum.- 
liciiement  eu  république,  élail  sous  la  dépendance 
absolue  de  Napoléon ,  et  il  croyait  pouvoir  la  ratta- 
cher à  son  système,  en  lu  constituant  en  royaume 
sur  la  léte  de  son  frère  Louis.  Cela  faisait  trois  royau- 
tés, celles  d'Italie,  de  Naptes,  de  Hollande,  à  placer 
sous  la  suzeraineté  de  son  empire.  Quelquefois,  lors- 
qu'il étendait  davantage  encore  le  réve  de  sa  gran- 
deur, il  songeait  à  l'Espagne  el  au  Portugal,  qui 
lui  donnaient  tous  les  jours  des  signes,  l'Espagne, 
d'une  hostilité  cachée;  le  Portugal,  d'une  hostilité 
patente.  Mais  ceci  était  placé  loin  encore  dans  le 
vaste  horizon  de  sa  pensée.  Il  fallait  que  l'Europe 
l'obligeât  à  quelque  nouveau  coup  d'éclat,  comme 
Austerlitz ,  pour  se  permettre  l'expulsion  complète 
de  la  maison  de  Bourbon.  Il  est  certain  cependant 
que  celte  expulsion  commençait  à  devenir  chez 
lui  une  idée  systématique.  Depuis  qu'il  avait  été 
amené  à  proclamer  la  déchéance  des  Bourbons  de 
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■  Naples,  il  considérait  la  famille  Bonaparte  commtî 
destinée  à  remplacer  la  maison  île  Bourbon  sur  tous 
les  trônes  du  midi  de  l'Europe. 

Dans  cette  vaste  hiérarchie  d'États  vassaux  dé- 
pendant de  l'Empire  français,  il  voulait  un  second 
et  un  Iroisième  rang,  composés  de  grands  el  petits 
duchés,  sur  le  modèle  des  fiefs  de  l'empire  germa- 
nique. Il  avait  déjà  constitué  au  profit  de  sa  sœur 
aînée  le  duché  de  Lucques,  qu'il  se  proposait  d'a- 
grandir en  y  ajoutant  la  principauté  de  Massa,  dé- 
tachée du  royaume  d'Italie.  11  projetait  d'en  créer 
un  autre,  celui  de  Guastalla,  en  le  détachant  aussi 
du  royaume  d'Italie.  Ces  deux  démembrements 
étaient  fort  insignifiants,  en  comparaison  de  la  ma- 
gnifique adjonction  des  États  vénitiens.  Napoléon 
vouait  d'obtenir  de  la  Prusse  Neufchàtel,  Anspach  cl 
les  restes  du  duché  de  Clèves.  Il  avait  donné  Ans- 
pach à  la  Bavière  pour  se  procurer  le  duché  de  Borg. 
joli  pays,  placé  à  la  droite  du  Rhin ,  au-dessous  de 
Cologne,  et  comprenant  l'importante  place  de  Wesei. 
—  Strasbourg,  Mayence,  Wesel,  disait  Napoléon, 
sont  les  trois  brilles  du  Rhin.  — 

Il  avait  encore,  dans  la  haute  Italie,  Parme  et 
Plaisance;  dans  le  royaume  de  Naples,  Ponte-Corvo 
et  Bénévent,  fiefs  restés  litigieux  entre  Naples  et  te 
pape,  qui  en  ce  moment  lui  donnait  les  plus  graves 
sujets  de  mécontentement.  Pie  VII  n'avait  pas  em- 
porté de  Paris  les  sulislaclions  auxquelles  il  s'était  at- 
tendu. Flatté  des  soins  de  Napoléon,  il  avait  été  déçu 
dans  sas  espérances  d'un  dédommagement  territorial. 
I>c  pins  l'invasion  de  tonte  l'Italie  par  les  Français, 
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maintenant  qu'ils  s'étendaient  dos  Alpes  juliennes  ~irU  |fWj.-  ' 
jusqu'au  détroit  de  Messine,  lui  avait  paru  com- 
plète!- la  dépendance  des  États  romains.  Il  en  élait 
au  désespoir,  et  le  montrait  de  toutes  les  manières. 
Il  ne  voulait  pas  organiser  l'Église  d'Allemagne  qui 
restait  sans  prélats,  sans  chapitres,  depuis  les  sé- 
cularisations. Il  n'admettait  au con  des  arrangements 
religieux  adoptés  pour  l'Italie.  A  l'occasion  du  ma- 
riage que  Jérôme  Bonaparte  avait  contracté  aux 
États-Unis  avec  une  protestante,  et  que  Napoléon 
\oulail  faire  casser,  te  pape  opposait  une  résistance 
peu  sincère,  mais  opiniâtre,  usant  ainsi,  à  défaut 
d'armes  temporelles,  de  ses  armes  spirituelles.  Na- 
poléon lui  avait  fait  dire  qu'il  se  lenail  pour  maître 
de  l'Italie,  Rome  comprise,  et  qu'il  n'y  souffrirai! 
pas  un  ennemi  caché;  qu'il  suivrait  l'exemple  de 
ces  princes  qui,  en  restant  fidèles  à  l'Iigiise,  avaient 
su  la  dominer;  qu'il  était  pour  l'Église  romaine  un 
vrai'Charlemagne,  car  il  l'avait  rétablie,  et  qu'il  pré- 
tendait être  traité  comme  tel.  Én  attendant,  il  expri- 
mait son  déplaisir  en  prenant  Ponte-Corvo  et  Bé- 
névent.  C'était  le  déplorable  commencement  d'une 
mésintelligence  funeste,  à  laquelle  Napoléon  croyait 
alors  pouvoir  assigner  les  bornes  qu'il  lui  plairait  de 
poser,  dans  l'intérêt  de  la  religion  et  de  l'Empire. 

Ainsi,  outre  plusieurs  trônes  à  distribuer,  il  avait 
J.uoques,  Guastalla,  Rénovent ,  Ponte-Corvo,  Plai- 
sance, Parme,  Neufchatel,  Rerg,  à  partager  entre  Autre» p^ts 
ses  sœurs  et  ses  plus  fidèles  serviteurs,  à  titre  de  J^^ïwi! 
principautés  ou  de  duchés.  En  donnant  des  rovau-  »êoiiieiw 
mes  comme  Naples  a  Joseph,  des  accroissements   d*  Kopicc. 
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^  -  comme  les  Étala  vénitiens  à  Eugène,  il  songeait  à  y 
créer  encore  une  vingtaine  de  moindres  duchés,  des- 
tinés tant  à  ses  généraux  qua  ses  meilleurs  serviteurs 
de  l'ordre  civil ,  pour  former  nn  troisième  rang  dans 
sa  hiérarchie  impériale,  et  pour  récompenser  d'une 
manière  éclatante  ces  hommes  auxquels  il  devait  le 
trône,  et  auxquels  la  France  devait  sa  grandeur. 

Depuis  qu'en  plaçant  la  couronne  impériale  sur  s» 
tête,  il  s'était  adjugé  à  lui-même  le  prix  des  exploits 
merveilleux  accomplis  par  la  génération  présente, 
il  avait  déchaîné  les  désirs  des  compagnons  de  sa 
gloire ,  et  ils  aspiraient  aussi  à  obtenir  le  prix  de  leurs 
travaux.  Malheureusement  ils  n'imitaient  plus  la  so- 
briété des  généraux  de  la  république,  et  souvent  ils 
prenaient  ce  qu'on  ne  se  hâtait  pas  de  leur  donner. 
On  venait  de  commettre  en  Italie ,  et  notamment  dans 
les  États  vénitiens ,  des  exactions  filcheuses,  que  Na- 
poléon s'était  attaché  à-  réprimer  avec  la  dernière 
rigueur.  Il  avait,  avec  une  vigilance  incroyable,  re- 
cherché, découvert  le  secret  de  ces  exactions,  appelé 
devant  lui  ceux  qui  se  les  étaient  ])ermises,  arraché 
d'eux  la  révélation  des  valeurs  détournées,  et  exigé  la 
restitution  immédiate  de  ces  valeurs,  en  commençant 
par  le  général  en  chef,  qui  avait  été  obligé  de  verser 
une  somme  considérable  dans  la  caisse  de  l'armée. 

Mais  il  ne  voulait  pas  imposer  une  intégrité  ri- 
goureuse à  ses  généraux ,  sans  récompenser  leur  hé- 
roïsme. —  Dites-leur,  avait-il  écrit  à  Eugène  et  à 
Joseph,  auprès  desquels  étaient  alors  employés  plu- 
sieurs des  officiers  dont  il  venait  de  redresser  la  con- 
duite, dites-leur  que  je  leur  donnerai  à  tous  beauconp 
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plus  qu'ils  ne  pourraient  jamais  prendre  eux-mê- 
mes ;  que  ce  qu'ils  prendraient  les  couvrirait  de 
lionfe,  que  ce  que  je  leur  donnerai  leur  fera  honneur, 
et  sera  le  témoignage  immortel  de  leur  gloire;  qu'en 
se  payant  de  leurs  mains  ils  vexeraient  mes  peuples, 
rendraient  la  France  l'objet  des  malédictions  des 
\aincus,eLque  ce  que  je  leur  donnerai  au  contraire, 
accumulé  par  ma  prévoyance,  ne  sera  une  spolia- 
lion  pour  personne.  Qu'ils  attendent,  avait-il  ajouté, 
et  ils  seront  riches,  honorés,  sans  avoir  à  rougir 
d'aucune  concussion.  — 

Des  idées  profondes  se  mêlaient,  comme  on  le 
voit,  à  ses  conceptions,  en  apparence  les  plus  vai- 
nes. Il  était  donc  résolu  à  satisfaire  chez  les  géné- 
raux le  désir  des  jouissances ,  mais  à  le  diriger  vers 
de  nobles  récompenses  légitimement  acquises*.  Sous 
!e  Consulat ,  quand  tout  avait  encore  la  forme  répu- 
blicaine ,  il  avait  imaginé  la  Légion- d'Honneur. 
Maintenant  que  tout  prenait  autour  de  lui  la  forme 
monarchique,  el  qu'il  grandissait  à  vue  dœit,  il 
i  oulail  que  chacun  grandit  avec  lui.  11  méditait  de 
créer  des  rois,  des  grands-ducs,  des  ducs,  des 
comtes,  etc...  M.  deTalleyrand,  prôneur assidu  des 
créations  de  ce  genre,  avait,  pendant  la  dernière 
campagne,  travaillé  beaucoup  lui-même  à  l'œuvre 
de  Napoléon,  et  l'avait  entretenu  de  ce  sujet  autant 
que  de  l'arrangement  de  l'Europe,  qu'il  était  charge 
de  négocier  à  Presbourg.  Ils  avaient  à  eux  deux 
conçu  un  vaste  système  de  vassalité,  comprenant 
des  ducs,  des  grands-ducs,  des  rois,  sons  la  suze- 
raineté de  l'Empereur,  et  ayant ,  non  pas  de  vains 
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 —  litres,  maïs  de  \ri  Mailles  juim  îputités ,  soit  en  do- 
Aïfil  IB06.  .  .  ■  •  . 

niâmes  territoriaux,  soit  en  riches  revenus. 

Lea  nouveaux  rois  devaient,  pour  plus  de  confor- 
mité avec  l'empire  germanique,  conserver,  sur  les 
trônes  qu'ils  allaient  occuper,  leur  qualité  de  grands 
dignitaires  de  l'Empire  français.  Joseph  devait  rester 
grand-électeur,  Louis  connétable,  Eugène  archi- 
chancelier  d'Étal ,  Mural  grand  amiral ,  quand  ils 
deviendraient  rois  ou  grauds-dues.  Des  dignitaires 
supplémentaires,  tels  qu'un  vice-connétable,  un 
vice-grand-électeur,  etc.,  pris  parmi  les  principaux 
personnages  de  l'Étal,  rempliraient  lears  fonctions 
quand  lisseraient  absents,  et  multiplieraient  ainsi  tes 
charges  à  distribuer.  Les  rois,  restés  dignitaires  de 
l'Empire  français, devaient  résider  souvent  en  France, 
y  avoir  un  établissement  royal  au  Louvre,  approprié 
à  leur  usage.  Ils  devaient  former  le  conseil  de  la  fa- 
mille impériale,  y  remplir  certaines  fonctions  spé- 
ciales pendant  les  minorités,  et  même  élire  L'Empe- 
reur, dans  le  cas  où  la  ligne  masculine  viendrait  à 
s'éteindre,  ce  qui  arrive  quelquefois  chez  les  familles 
régnantes. 

L'assimilation   avec   l'empire  germanique  était 
complète,  et,  cet  empire  tombant  de  toutes  parts  en 
ruine,  exposé  même  à  disparaître  par  un  simple 
ellèt  de  la  volonté  de  Napoléon,  l'Empire  français 
se  trouvait  tout  prêt  à  le  remplacer  en  Europe. 
Projeiwrrei  L'empire  des  Francs  pouvait  redevenir  ce  qu'il 
'!iVinp!n'r   ava'1  été  sous  Cliarlemagiie ,  l'empire  d'Occident, 
d'Ocridcnt.   et  en  prendre  même  le  litre.  C'était  là  le  dernier 
vœu  de  cette  ambition  immense,  le  seul  qu'elle 
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n'ait  pas  réalisé,  cl  celui  peur  lequel  elle  a  tour- 
menté le  monde,  pour  lequel  elle  a  péri  peut-être. 
M.  de  Talleyrand,  qui,  tout  on  conseillant  la  paix, 
dallait  quelquefois  les  passions  qui  amenaient  la 
guerre,  présentait  souvent  cette  idée  à  Napoléon, 
sachant  l'émotion  profonde  qu'elle  produisait  dans 
son  àme.  Chaque  fois  qu'il  lui  en  parlait,  il  voyait 
briller  dans  ses  yeux,  étincelanis  de  génie,  tous 
les  feux  de  l'ambition.  Saisi  cependant  d'une  sorte 
de  pudeur,  comme  à  la  veille  du  jour  où  il  prit  le 
pouvoir  suprême,  Napoléon  n'osait  pas  avouer  toute 
l'étendue  de  ses  désirs.  L'arcliichancelier  Cambacé- 
rès,  avec  lequel  il  s'ouvrait  davantage,  parce  qu'il 
était  plus  assuré  d'une  discrétion  absolue,  avait  eu  la 
demi-confidence  de  ses  vœux  secrets,  et  s'était 
gardé  de  les  encourager,  parce  que  chez  lui  le  dé- 
vouement ne  faisait  jamais  taire  la  prudence.  Mais 
il  était  évident  qu'au  faîte  des  grandeurs  humaines, 
arrivé  à  ce  point  qu'Alexandre,  César,  Charlemagne 
n'ont  pas  dépassé,  l'âme  inquiète  et  insatiable  de 
Napoléon  souhaitait  encore  quelque  chose,  el  que 
c'était  ce  titre  d'empereur  d  Occident,  qui  depuis 
mille  ans  n'avait  plus  élé  porté  dans  le  monde. 

Il  existe  entre  les  peuples  du  midi  et  de  l'occident, 
chez  les  Français,  les  Italiens,  les  Espagnols,  tous 
enfants  de  la  civilisation  romaine ,  une  certaine  con- 
formité de  génie,  de  mœurs,  d'intérêts,  quelque- 
fois de  territoire,  qu'on  ne  retrouve  plus  au  delà  de 
la  Manche,  du  Rhin  et  du  cercle  des  Alpes,  chez  les 
Anglais  et  les  Allemands.  Cette  conformité  est  l'in- 
dication d'une  alliance  naturelle,  que  la  maison  de 
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Bourbon,  en  réunissant,  sous  son  sceptre  royal,  Pa- 
ris ,  Madrid ,  Naples ,  et  quelquefois  Milan ,  Parme , 
Florence,  avait  on  partie  réalisée.  Si  c'était  là  ce  que 
voulait  Napoléon;  si,  maître  de  la  France,  de  celle 
qui  ne  ûnit  qu'aux  bouches  de  la  Meuse  et  du  Rhin, 
et  au  sommet  des  Alpes,  si,  maître  de  l'Italie  en- 
tière, pouvant  le  devenir  bientôt  de  l'Espagne,  il  ne 
voulait  que  reconstituer  celle  alliance  des  peuples 
d'origine  latine,  en  lui  donnant  ta  forme  symboli- 
que,^! sublime  par  les  souvenirs,  de  l'empire  d'Oc- 
cident, la  nature  des  choses,  quoique  forcée,  n'était 
pas  outragée  cependanl.  La  famille  Bonaparte  rem- 
plaçait la  maison  de  Bourbon,  pour  régner  d'une  ma- 
nière plus  complète  sur  l'étendue  des  pays  que  cette 
antique  maison  avait  aspiré  à  dominer,  pour  les  rat- 
tacher par  un  simple  lien  de  suzeraineté  au  chef  do  la 
famille,  lien  qui  laissait  à  chacune  des  nations  mé- 
ridionales son  indépendance,  en  rendant  plus  fort 
l'utile  faisceau  de  leur  alliance.  Avec  le  génie  de 
Napoléon  ,  en  transportant  dans  la  politique  la  pru- 
dence qu'il  déployait  à  la  guerre,  avec  un  très-long 
règne,  cette  conception  n'était  peut-être  pas  impos- 
sible à  réaliser.  Mais  cette  nature  des  choses  qui 
se  venge  toujours  cruellement  de  ceux  qui  la"  mé- 
connaissent, était  fujleuient  violentée,  lorsque,  dans 
son  ambition ,  Napoléon  cessait  de  respecter  la  limite 
du  Rhin ,  lorsqu'il  voulait  réunir  des  Germains  à  des 
Gaulois,  soumettre  des  peuples  du  nord  à  des  peu- 
ples du  midi ,  placer  des  princes  français  en  Alle- 
magne, malgré  d'invincibles  antipathies  de  mœurs, 
et  il  faisait  apparaître  alors  à  tous  les  yeux  le  fan- 
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tome  de  celte  monarchie  universelle,  que  l'Europe 
redoute  et  déteslc,  qu'elle  a  combattue,  qu'elle  fera 
bien  de  combattre  sans  cesse,  niais  qu'un  jour  peut- 
être  elle  subira  de  la  main  des  peuples  du  nord, 
après  avoir  refusé  de  la  subir  de  la  main  des  peu- 
ples d'occident. 

L;n  enchaînement  de  faits  imprévus,  même  pour  la 
vaste  et  prévoyante  ambition  de  Napoléon  ,  amenait 
en  ce  moment  la  dissolution  de  l'empire  germanique, 
et  allait  rendre  vacant  ce  noble  titre  d'empereur  ^'Al- 
lemagne, qui  avait  remplacé  sur  la  tête  des  succes- 
seurs de  Charlemagne  le  titre  d'empereur  d'Occident. 
C'était  un  nouvel  et  fatal  encouragement  pour  les 
projets  que  Napoléon  nourrissait  dans  son  esprit,  sans 
oser  les  produire  encore. 

En  songeant,  dans  ses  derniers  traités  avec  l'Au- 
triche ,  à  récompenser  ses  trois  alliés  de  l'Allemagne 
méridionale,  les  princes  de  Bavière,  de  Wurtem- 
berg et  de  Iiaden ,  et  a*  terminer  tout  sujet  do  colli- 
sion entre  eux  et  le  chef  de  l'empire,  par  la  solution 
de  certaines  questions  restées  indécises  en  1803,  Na- 
poléon avait  prononcé,  sans  qu'il  s'en  doutât,  la  dis- 
solution prochaine  du  vieil  empire  germanique. 
Instrument  providentiel,  quelquefois  involontaire, 
presque  toujours  méconnu ,  de  cette  révolution  fran- 
çaise, qui  devait  changer  la  face  du  monde,  il  avait 
préparé  à  son  insu  l'une  des  plus  grandes  réformes 
européennes. 

On  se  souvient  comment,  en  1 803,  la  France  avait 
été  appelée  à  se  mêler  du  gouvernement  intérieur  de 
l'Allemagne  ;  comment  les  princes  qui  avaient  perdu 
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tout  ou  partie  de  leurs  Étals,  par  la  cession  de  !a  rive 
gauche  du  Rhin,  avaient  résolu  de  se  dédommager 
de  leurs  pertes  en  sécularisant  les  principautés  ecclé- 
siastiques. Ne  pouvant  se  mettre  d'accord  sur  le  par- 
tage de  ces  principautés,  ils  avaient  appelé  Napoléon 
à  leur  secoure,  pour  apporter  dans  ce  partage  l'équité 
et  la  volonté  sans  lesquelles  il  était  impossible.  La 
Prusse  et  l'Autriche  avaient  re<;u  de  sa  propre  main 
les  biens  de  VKglise ,  avec  un  seul  déplaisir,  celui  de 
n'en  pas  obtenir  davantage.  La  suppression  des  prin- 
cipautés ecclésiastiques  avait  entraîné  la  modifica- 
tion des  trois  collèges  composant  la  Diète.  On  s'était 
entendu -sur  le  collège  des  électeurs,  mais  point  sur 
celui  des  princes,  dans  lequel  l'Autriche  prétendait 
avoir  un  plus  grand  nombre  de  voix  catholiques  que 
celui  qui  lui  avait  été  accordé.  On  s'était  entendu  sur 
le  collège  des  villes,  en  réduisant  leur  nombre  à  six, 
cl  en  détruisant  presque  tout  à  Tait  leur  influence.  On 
n'avait  rien  statué  sur  une  nouvelle  organisation  des 
cercles,  chargés  de  maintenir  le  respect  des  lois  dans 
chaque  grande  province  allemande;  sur  une  nouvelle 
organisation  religieuse,  devenue  nécessaire  depuis  la 
suppression  d'une  foule  de  sièges,  et  indéfiniment 
retardée  par  la  mauvaise  volonté  du  pape.  Enfin ,  on 
n'avait  pas  résolu  la  grave  question  de  la  noblesse  im- 
médiate, parce  qu'elle  intéressait  toute  l'aristocratie 
allemande,  et  surtout  l'Autriche,  qui  avait  dans  les 
membres  de  cette  noblesse  des  vassaux  dépendants  de 
l'empire,  indépendants  des  princes  territoriaux,  et  lui 
rendant  une  quantité  de  services  dont  le  recrutement, 
autorisé  dans  leurs  terres,  n'était  pas  le  moindre. 
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Les  puissances  médiatrices,  la  France  et  la  Russie,  ;( 
fatiguées  de  cette  longue  médiation,  attirées  ailleurs 
par.d'autres  événements,  avaient  à  peine  retiré  leur  j-^J"*»» 
main,  laissant  l'Allemagne  à  moitié  réformée,  que  duooownni 
l'anarchie  avait  envalii  cette  malheureuse  contrée.  Alde|ST' 
L'Autriche,  sous  le  prétexte  d'un  prétendu  droit  J(.'^J^rg 
dépave,  avait  usurpé  les  dépendances  des  biens 
ecclésiastiques  donnés  en  indemnité,  et  avait  privé 
les  princes  indemnisés  d'une  notable  partie  de  ce 
qui  leur,  était  dù.  Ces  princes  de  leur  coté  avaient 
voulu  s'emparer  des  biens  de  la  noblesse  immédiate, 
et  avaient  profité  pour  cela  des  incertitudes  du  der- 
nier recès. 

La  guenc  de  1805  ayant  ramené  Napoléon  au 
delà  du  Rhin,  il  avait  profité  do  l'occasion  pour  ré- 
soudre au  profil  des  princes  ses  alliés  les  questions 
restées  indécises ,  et  il  avait  ainsi  créé  dans  les  pays 
de  Bade,  de  Wurtemberg  et  de  Bavière,  une  sorte 
de  dissonance  avec  le  reste  de  l'Allemagne.  Mais 
l'avidité  de  ces  mêmes  alliés  avait  fait  naître  des  dif- 
ficultés qui  louchaient  à  l'Allemagne  tout  entière.  Le 
roi  de  Wurtemberg,  ne  gardant  aucune  mesure, 
avait  usurpé  les  terres  de  la  noblesse  immédiate, 
tant  colles  qui  avaient  cette  qualité  que  celles  qui  ne 
l'avaient  pas.  Il  s'était  arrogé  plus  que  les  droits  du 
souverain  territorial  ,  et  il  avait  saisi  beaucoup  de 
châteaux  de  la  noblesse,  comme  s'il  en  eût  été  le  vé- 
ritable propriétaire.  Tous  ces  droits  d'origine  féodale 
que  l'Autriche  avait  voulu  exercer  en  Souabe,  et 
dont  la  portée  était  dangereusement  arbitraire,  il  s'en 
était  déclaré  le  nouveau  titulaire,  en  vertu  de  la  pos- 


Digitizod  by  Google 


Ht)  LIVRE  XXIV. 

 session  de  ivi'lains  chefs-lieux  féodaux  que  le  par- 
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tage  de  la  Souabe  autrichienne  lui  avait  procurés, 
et  il  commençait  à  s'en  servir  avec  plus  de  rigueur 
que  la  chancellerie  autrichienne  elle-même.  Les  mai- 
sons de  Baden  et  de  Bavière,  molestées  par  lui,  et 
autorisées  par  son  exemple,  commettaient  les  mêmes 
excès  dans  leur  circonscription.  Le  mépris  du  droit 
avait  été"  poussé  jusqu'à  pénétrer  dans  les  princi- 
pautés souveraines  enclavées  dans  les  territoires  de 
ces  trois  princes,  sous  prétexte  d'y  rechercher  les  do- 
maines de  la  noblesse  immédiate,  qui  ne  pouvaient 
dans  aucun  cas  leur  appartenir,  car  si  ces  domaines 
appartenaient  à  d'autres  qu'aux  nobles  immédiats 
eux-mêmes ,  c'était  tout  au  plus  au  prince  souverain 
duquel  ils  relevaient  immédiatement. 

Napoléon  avait  chargé  M.  Otto,  son  ministre  à 
Munich,  comme  arbitre ,  et  Berthier  comme  chef  de 
la  force  exéculive,  de  régler,  entre  Baden,  Wur- 
temberg et  Bavière,  toutes  les  contestations  naissanl 
du  partage  des  territoires  autrichiens  de  la  Souabe. 
Les  difficultés  se  compliquant,  Napoléon  leur  avait 
adjoint  le  général  Ctarke  pour  les  aider  à  débrouiller 
ce  chaos.  Les  uns  et  les  autres  désespéraient  d'en  ve- 
iiésu^iiuisii-  nir  a  bout.  Les  princes  violentés  s  étaient  d'abord 
■h  la  Ditio,   présentés  à  Ratisbonne,  mais  les  ministres  à  la  Diète, 
'  t'iaf  'u'r™   n'ayant  ni  courage  ni  autorité  depuis  que  l'Autriche 
-i>u'.''Vnnii.T t  "c  leur  en  donnait  plus,  s'avouaient  impuissants  en 
N-.iiT.it     présence  du  désordre  croissant  de  toutes  parts.  L'Ati- 
m0Bn8"  triche  elle-même  tes  avait  presque  réduits  à  celte  im- 
puissance, dont  ils  se  plaignaient,  en  refusant  l'année 
précédente  d'autoriser  toute  délibération  sérieuse, 
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tant  qu'on  no  reconstituerait  pas  à  son  gré  le  collège 
des  princes,  et  qu'on  n'y  ajouterait  pas  le  nombre  des 
vois  catholiques  quelle  réclamait.  Et  maintenant, 
définitivement  vaincue ,  préoccupée  uniquement  de 
son  salut,  elle  achevait  d'anéantir  la  Diète,  en  lui 
laissant  voir  qu'il  n'y  avait  plus  à  compter  sur  elle 
pour  aucun  acte  eflicaco.  La  Diète  était  dont-  un  corps 
détruit,  recevant  tout  au  plus  les  communica lions 
qu'on  lui  faisait ,  en  accusant  à  peine  réception ,  mais 
ne  délibérant  sur  aucun  sujet. 

A  cette  vue,  les  petits  princes  souverains,  les  no- 
bles immédiats  exposés  à  tontes  sortes  d'usurpa- 
tions, les  ^  illos  libres  réduites  de  six  à  cinq  par  le 
don  d'Augsbonrg  à  la  Bavière,  les  princes  ecclésias- 
tiques sécularisés  dont  les  pensions  n'étaient  plus 
payées,  étaient  accourus  à  Munich  pour  invoquer 
auprès  de  MM.  Otto,  Berthier  et  CInrke,  la  protection 
de  la  France.  Ceux-ci ,  révoltés  du  spectacle  d'op- 
pression dont  ils  étaient  témoins,  avaient  d'abord 
formé  une  espèce  de  congres  pour  concilier  tous 
les  intérêts,  et  empêcher  qu'à  l'ombre  de  la  pro- 
tection de  la  France  on  ne  commit  des  actes  iniques. 
M..  Otto  avait  conçu  un  projet  d'arrangement  que  la 
France  devait  soumettre  aux  principaux  oppres- 
seurs, les  souverains  de  Bavière,  de  Baden  et  de 
Wurtemberg.  Mais  il  avait  bientôt  reconnu  qu'il  ne 
faisait  pas  moins  qu'un  nouveau  plan  de  constitu- 
tion germanique,  et,  de  plus,  les  agents  du  roi  de 
Wurtemberg,  quand  il  leur  avait  présenté  ce  plan, 
s'étaient  vivement  récriés ,  et  avaient  déclaré  que  ja- 
mais leur  maître  ne  consentirait  aux  concessions  pro- 
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Avril  1806  P08^8,  0"  eut  d'1  <îue  ce  prince ,  dont  on  venait  de 
faire  un  roi,  d'augmenter  les  Etats,  de  doubler  les 
prérogatives  souveraines,  était  spolié  par  la  France, 
parce  qu'elle  lui  demandait  quelque  respect  des  pro- 
priétés, et  quelques  égards  de  voisinage  en  faveur 
de  ses  voisins  les  plus  faibles.  N'y  sachant  plus  que 
faire,  M.  Ollo  avait  tout  envoyé  à  Paris,  et  les  récla- 
mations, et  les  réclamants ,  et  les  projets  d'arrange- 
ment qu'il  avait  imaginés  dans  une  intention  de  jus- 
tice. Ce  renvoi  avait  eu  lieu  à  la  fin  de  mars. 
L«ptin,cs       Depuis  cette  époque,  opprimés  et  oppresseurs 

opprimé*  oui  étaient  au  pied  du  trône  de  Napoléon.  Il  devenai! 
rfrp™rrèi"  évident  que  le  sceptre  de  Charlemagne  avait  passé 
îiFmnrp.    des  Germai  us  aux  Francs. 

C'est  ce  qu'avait  dit,  écrit,  sous  toutes  les  formes, 
le  prince  archichaneeiier ,  dernier  électeur  ecclési as- 
tique conservé  par  Napoléon ,  et  transporté,  comme 
on  s' en  souvient,  deMayenceà  Ralisbonne.  Ce  prince, 
dont  nous  avons  tracé  ailleurs  le  caractère  aimable  et 
mobile,  les  penchants  somptueux,  cherchant  la  force 
où  elle  était,  ne  cessait  de  supplier  Napoléon  de  pren- 
dre en  main  le  sceptre  delà  Germanie;  et  si  quelqu'un 
avait  fait  retentir  aux  oreilles  de  Napoléon  le  dange- 
reux nom  de  Charlemagne,  c'était  certainement  lui. 

—  Vous  êtes  Charlemagne ,  lui  disait-il ,  soyez  donc 
le  maître ,  le  régulateur,  le  sauveur  de  l'Allemagne. 

—  Si  ce  nom,  qui  n'était  pas  celui  qui  plaisait  da- 
vantage à  l'orgueil  de  Napoléon,  car  il  avait  dans 
Alexandre  et  César  des  émules  plus  dignes  de  son 
génie,  mais  qui  plaisait  particulièrement  à  son  am- 
bition, parce  qu'il  établissait  plus  de  rapports  avec 
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ses  projets  sur  l'Europe,  si  ce  nom  se  trouvait  Ion-  —  

.  ,      .         .  -  -  Ami  I80li 

jours  mêle  au  sien,  celait  moins  par  son  fait  que 

par  le  fait  de  tons  ccuv  qui  recouraient  à  son  pouvoir 
protecteur.  Quand  l'Église  voulait  quelque  chose  de 
lui ,  elle  lui  disait  :  Vous  êtes  Charlcmagne ,  donnez- 
nous  ce  qu'il  nous  a  donné.  —  Quand  les  princes 
allemands  de  tous  les  filais  étaient  opprimés,  ils  lui 
disaient  :  Vous  êtes  Charleniagne,  protégez-nous 
comme  il  l'aurait  fait.  — 

On  lui  eût  donc  inspiré  les  idées  que  son  ambi- 
tion aurait  tardé  à  concevoir,  si  elle  avait  clé  lente 
dans  ses  désirs.  Mais  les  besoins  des  peuples  et  son 
ambition  marchaient  aiors  ensemble. 

A  toutes  les  époques,  les  princes  de  l'Allemagne, 
outre  la  Confédération  germanique,  autorité  légale 
et  reconnue  par  eux  ,  avaient  formé  des  ligues 
particulières,  pour  défendre  tels  droits  ou  tels  in- 
térêts, qui  étaient  communs  à  certains  d'entre  eux. 
Tout  ce  qui  restait  de  ces  ligues  s'adressait  à  Na- 
poléon, en  le  priant  d'intervenir  à  leur  profit,  tant 
comme  auteur  et  garant  de  l'acte  de  médiation  de 
1803,  que  comme  signataire  et  exécuteur  du  traité 
de  Presbourg.  Les  uns  lui  proposaient  de  former  de 
nouvelles  ligues  sous  sa  protection,  les  autres  de 
former  une  nouvelle  confédération  germanique  sous 
son  sceptre  impérial.  Les  princes  dont  les  possessions 
étaient  envahies,  les  nobles  immédiats  dont  les  terres 
étaient  saisies ,  les  villes  libres  menacées  de  suppres- 
sion, proposaient  des  plans  dilFérents,  mais  étaient 
prêts ,  moyennant  protection ,  à  se  réunirai!  plan  qui 
prévaudrait. 
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-      Le  prince  ai'chichancelicr,  qui  craignait  que  son 
éleclorat  ecclésiastique,  le  dernier  échappé  au  nau- 
.r   "'"ïdiiq  fraSe>  nc  succombât  dans  celle  autre  tempête,  ima- 
■■i.iLfi'.i.'c.nirai  gina  un  plan  pour  le  sauver,  ce  fui  de  former  une 
^mi^ïn.v'  '  nouvelle  confédération  germanique,  appelée  à  dêH- 
''"  ,^c'""  hérer  sous  sa  présidence,  et  à  comprendre  tous  les 
iutnbi»no.   i£Lais  allemands,  excepté  la  Prusse  el  l'Autriche. 
.w.-iir>r    Afin  d'intéresser  Napoléon  à  celte  création ,  il  in- 
«npin>.  vcn(a  ,jerix  mUyC|ls.  j_c  premier  consistait  à  créer 
un  électoral  attaché  au  duché  de  Berg,  qu'on  savait 
destiné  à  Murât,  et  le  second  à  désigner  sur-le- 
champ  un  coadjuteur  pour  l'archevêché  de  Ratis- 
bonne,  et  à  le  choisir  dans  la  famille  impériale.  Ce 
coadjuteur  étant  archevêque  désigné  de  Halislioiine , 
archichancelier  futur  de  la  confédération,  devait 
placer  la  nouvelle  diète  sous  la  main  de  Napoléon. 
Le  membre  de  la  famille  Bonaparte  destiné  à  ce 
rôle  de  coadjuleur,  était  tout  indiqué  par  sa  pro- 
fession ecclésiastique,  c'était  le  cardinal  Fesch,  ar- 
chevêque de  Lyon ,  ambassadeur  à  Rome  '- 


1  \ous  riions  le  riii'icii\  duçiiutriil        Cul  :iitri'ssc  il  Na|Mjléon. 


lion  .^i'i'jinnii|i]:-  -riiiil  i];iik  le;  m:illc'iii-  de  l'iiim chic  [>■>! itique  Pl  rdi- 
15t1.-11-.L-  :  soyez,  Sir.1.,  le  rc;;ciieriiteiii-  ili-  s;i  Cmi-I  i  lu!  mu  :  Vu  ici  i^clinii'- 

leur,  qu'il  ohtii-iiii-1  locli.ii  du  Ulni  -.or  tonle  la  riic  ilroilc;  nue  le 
cardinal  t'esd]  soil  mon  co;id]uleur  ;  cjue  les  renies  assï^-ncKS  sur  i'oc- 
(toi  à  douze  Étais  de  l't;ni|iire  soient  lamldcs  sur  quelque  autre  lai,:. 
Voire  MnjeMc  îni|ii'i'iii!r-  cl  rojalu  ju^-i'ii  .ians  s.i  sublimil!*  s'il  Psi  utile 
=■  ■  ■  Iiïim  général  de  coaliser  ces  idées.  Si  quelque  erreur  idéologique  
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Sans  attendre  qu'un  te!  plan  fût  proposé ,  discuté  —  ^ 
et  accueilli ,  l'archichancelier,  pressé  de  s'assurer  la 

conservation  île  son  sié^e,  par  une  adoption  qui  en  ^^""n-mi.T 

r          n  personne, 

rendit  la  destruction  impossible,  à  moins  que  Napo-  pnw  «v- 

léon  ne  voulût  porter  atteinte  aux  intérêts  de  sa  fa-  ;]tl-]i,!V,-,r,! 

mille,  ce  qu'elle  ne  supportait  pas  aisément,  et  ce  b^ne^nofait 

qu'il  n 'aimai!  pas  à  taire,  l'arcliichancelii'i',  sans  cou-  ""Ji'1"1 

1                     1  reacn  pour 

sullcr  personne,  au  grand  étonneruent  de  ses  co-  son 
Ktats,  clioisit  le  cardinal  Fescli  pour  coadjuteur  de 
l'archevêché  de  italislionne,  et  écrivit  à  Napoléon 
une  lettre  ollicielle  aiîn  de  lui  annoncer  ce  choix. 
Napoléon  n'avait  aucune  raison  d'aimer  le  cardinal 


trompe  à  vet  égard ,  le  cu-ur  lu'alleal*  au  uiiiins  lit  pureté  de.  mes  in- 
tentions. 

Je  suis  avec  mi  attachement  inviolable  et  le  [il il 9  profond  respect, 
Sire,  île  Voire  Majesté  impériale  et  royale  le  irés-limnble  fi  tout  dévoue 
ad  mi  râleur, 


I.a  nation  Jerramiqee  a  besoin  que  aa  Constitution  «.il  régénérée  : 

lions  ne  peuvent  plus  protéger  lis  opprimés  rentre  les  attentats  du  pou- 
voir arbitraire  el  rie  la  eupiiliié.  L'n  tel  état  est  anarcùiipje;  les  peuples 
supportent  1rs  charges  île  l'état  rii  il  sans  juuir  de  ses  principaux  avan- 
tages, position  désastreuse  pour  une  nation  fiuiriéieinent  edimalde  par 
ta  loyauté,  son  industrie,  sou  énergie  primitive.  La  Constitution  ger- 
manique ne  pont  être  réséuéire  que  [lar  un  cher  de  l'empire  d'un  grand 
carar tire  ,  qui  rende  la  v  igneur  ativ  lois  en  roni  entrant  dans  ses  mains 
le  pouvoir  cvéniln".  [.es  ICfats  de  l'empire  n'en  jouiront  que  d'auUint 
mieux  de  leurs  domaines,  lorsque  les  vieux  des  peuple»  seront  ciposés 
et  discutés  à  la  liiele,  les  tribunaux  luicm  organisés,  et  la  justice  admi- 
nistrée d'une  manière  plus  efficace.  Sa  Majesté  l'empereur  il'A iitricl»- , 
l-'raliriiis  serrmd  ,  sera1!  en  p.irlieulirr  r.'sp.'iliddc  par  -e-  qualités  pes- 
-onnclles,  mais  dans  le  fait  le  sceptre  d'Allemagne  lui  échappe,  parce 
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- —  Feach,  esprit  vain  et  opiniâtre,  oui  n'était  pas  le 

moins  tracassicr  de  tous  ses  parents ,  et  il  se  sou- 
ciait médiocrement  de  le  placer  à  la  tftte  de  l'empire 
germanique.  Toutefois  il  souffrit,  sans  s'expliquer, 
cette  étrange  désignation,  lille  était  un  symptôme 
frappant  de  cette  disposition  des  princes  allemands 
opprimés,  à  remettre  en  ses  mains  le  nouveau  scep- 
tre impérial. 

Nipolfoû        Napoléon  ne  voulait  pas  enlever  directement  ce 
d1™*1  sceptre  au  chef  de  la  maison  d'Autriche.  C'était  une 
™au 'nwn™  entrGPrise  qui  lui  semblait  trop  grande  pour  le  mo- 
ment, bien  qu'il  y  en  eût  peu  qui  l'effrayassent 

i|u'll  a  luaiuteiiiinl  l:i  iiiiijiu  ili'  île  lu  Dri-1.'  loutre  lui  ;  qu'il  »  manqué  .i 
sa  capitulation  en  occupant  la  Bavière ,  en  introduisant  les  Russes  en 
,  i'n  ihwiiitirant  (1rs  put-lie;  de  lYmphe  pmir  payer  de* 
failles  commises  diiu-  1>>-  r|i]c:vl!es  parliruliiTe-  i\r  sn  maison.  Puisse- 
t-il  ttre  empereur  d'Hrhiil  puni-  rrsitler  our  i;n<ir.<r  ,■!  que  l'empire 
iTOeeideiil  renaisse  en  l'empereur  Napoléon,  Ici  qu'il  était  mu  rliar- 
Icmngne,  composé  th.  rilnUe,  de  la  France  el  de  l'Allemagne!  Il  ne 
paralt  pas  impossible  que  les  mm\  de  l'anarchie  fassent  sentir  la  né- 
cessité  d'une  telle  régénrraliim  j  la  majorité  ilr»  électeurs  ;  c'est  ainsi 
qu'ils  Uwisircnt  tturlulplio  de  liahslxiurw  après  les  troubles  du  grand 
iiitfi'n'viii1.  Les  mu; en-  ili'  IWihuliiiincl'rr  -mit  inVIioniés  ;  mais  c'est 
an  moins  avec  une  intention  pure  qu'il  compte  sur  les  lumières  de 
l'empereur  Napoléon ,  nommément  dUi  les  objets  qui  pourront  agiter 

i,a  régénération  de  la  Constitution  germanique  a  été  de  tout  temps 

capterait  rien  pour  lui-même;  il  pense  que,  si  Sa  Majesté  l'empereur 
Mupoléon  pouvait  se  réunir  en  personne  chaque  année  pour  quelques 
semaines  a  Majence  ou  ailleurs  ave  les  princes  qui  lui  sont  attachés, 
les  germes  de  la  régénération  gcrmnniqua  se  développeraient  bientôt, 
M.  d'Ilédon  ville  a  inspiré  une  parfaite  ruiifinnce  .1  l'élncleur  arcliiehan- 
wliur,  qui  sera  charmé  s'il  vent  bleu  e\poser  ces  idées  dans  toiile  leur 
pureté  il  Sa  tfsjeatc  l'empereur  des  ITançais  el  ;i  son  ministre  M.  de 
Talleyrand. 

Oublia,  électeur  urchiehaneelier. 
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depuis  Austerlitz.  Mais  il  était  éclairé  sur  ce  qu'il 
pouvait  oser  actuellement  en  Allemagne,  et  fixé 
sur  ce  qu'il  convenait  de  faire.  Pour  le  présent  il 
voulait  disloquer,  affaiblir  l'empire  germanique, 
de  manière  que  l'Empire  français  brillât  seul  en 
Occident.  Ensuite  il  voulait  réunir  les  princes  de 
l'Allemagne  méridionale,  situés  aux  bords  du  Rhin, 
en  Franconie,  en  Souabe,  en  Bavière,  et  les  for- 
mer en  confédération  sons  son  protectorat  avoué. 
Cette  confédération  déclarerait  ses  liens  dissous  avec 
l'empire  germanique.  Quant  aux  autres  princes  de 
l'Allemagne,  ou  ils  resteraient  dans  l'ancienne  con- 
fédération, sous  l'autorité  de  l'Autriche,  ou,  ce  qui 
était  plus  probable,  ils  en  sorliraient,  et  se  groupe- 
raient à  leur  gré,  les  uns  autour  de  la  Prusse,  les 
autres  autour  de  l'Autriche.  Alors  l'Empire  français, 
ayant  sous  sa  suzeraineté  formelle  l'Italie,  Naples, 
la  Tlollande,  peut-être  un  jour  la  Péninsule  espa- 
gnole, sous  son  protectorat  le  midi  de  l'Allemagne, 
comprendrait  à  peu  pics  les  États  qui  avaient  ap- 
partenu à  Charlemagne ,  et  tiendrait  la  place  de  l'em- 
pire d'Occident.  Lui  donner  ce  titre  n'élait  plus 
qu'une  affaire  de  mots ,  grave  pourtant,  à  cause  des 
jalousies  de  l'Europe,  mais  réalisable  un  jour  de 
victoire  ou  de  négociation  heureuse. 

Pour  accomplir  un  tel  projet,  on  avait  peu  à  faire, 
car  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  Baden  traitaient 
alors  à  Paris,  afin  d'arriver  à  une  régularisation 
quelconque  de  leur  situation,  agrandie  mais  incer- 
taine. Tous  les  autres  princes  demandaient  à  être- 
compris,  n'importe  sous  quel  titre,  n'importe  sous 
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i|uelle  condition ,  dans  le  nouveau  système  fédéralif, 
qu'on  prévoyait  et  qu'on  désirait  comme  inévitable. 
Y  être  nommé,  c'était  vivre;  y  être  omis,  c'était  pé- 
rir. II  n'était  donc  pas  nécessaire  de  négocier  avec 
d'autres  qu'avec  les  princes  de  Baden ,  de  Wurtem- 
berg, de  Bavière,  et  encore  eut-on  soin  de  ne  les 
consulter  que  dans  une  certaine  mesure,  et  en  ex- 
cluant tous  autres  qu'eux;  de  la  négociation.  On  se 
proposait  de  présenter  le  traité  tout  rédigé  à  ceux  des 
princes  qu'on  voudrait  conserver,  et  de  les  admettre 
à  le  signer  purement  et  simplement.  La  nouvelle 
confédération  devait  porter  le  titre  de  Confédération 
du  Rhin,  et  Napoléon  celui  de  Protecteur. 

M.  deTalleyrand  fut  chargé,  avec  un  premier  com- 
mis fort  habile,  M.  de  Labesnardière,  de  rédiger  le 
projet  de  la  nouvelle  confédération,  el  de  le  sou- 
mettre ensuite  à  l'Empereur  '. 

Tel  fut,  comme  on  le  voit,  l'enchaînement  de  faits 
qui,  deux  fois,  amena  ta  France  à  se  mêler  des  af- 
faires d'Allemagne.  La  première  fois,  le  partage  iné- 
vitable des  biens  ecclésiastiques  menaçant  l'Allema- 
gne d'un  bouleversement,  on  vint  demandera  Napo- 
léon d'accomplir  lui-même  ce  partage ,  et  d'y  ajouter 
les  changements  qui  devaient  en  découler  dans  la 
constitution  germanique.  La  seconde  fois,  Napoléon, 
appelé  des  bords  de  l'Océan  aux  bords  du  Danube 
par  l'irruption  des  Autrichiens  en  Bavière,  obligé  de 
ae  créer  des  alliés  dans  le  midi  de  l'Allemagne,  de 

'  C'est  de  M.  de  Labesnardière  lui-même,  seul  conliiknl  de  celle 
ini)>ortanlc  création ,  que  nous  tirions  tous  cvs  liclidls,  appmés  en  oiilrr 
sur  une  foule  de  documents  milheiiHqttes. 
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les  récompenser,  de  les  agrandir,  de  les  contenir  en  — 
même  temps  quand  ils  voulaient  abuser  de  son  al- 
liance, fui  encore  obligé  d'intervenir  pour  régler  la 
situation  des  princes  allemands  qui,  géographique- 
ment,  intéressaient  la  France. 

S'il  eut  dans  tout  eu  qu'il  fit  en  celle  occasion  une 
vue  personnelle,  ce  fut  de  rendre  vacant  un  litre  au- 
guste, parla  dissolution  de  L'empire  germanique,  et 
de  ne  plus  laisser  exister  aux  yeux  des  peuples  que 
l'Empire  fiançais.  Néanmoins  les  causes  essenlielles 
de  son  intervention  ne  furent  pas  autres  que  les  vio- 
lences des  forls,  les  cris  des  faibles,  et  le  double  désir, 
très-avouable,  de  réprimer  des  injustices  commises 
sous  son  nom,  et  de  r  éformer  l'Allemagne  d'une  ma- 
nière conforme  aux  lumières  de  son  bon  sens ,  puis- 
qu'entin  il  ne  pouvait  pas  se  dispenser  d'y  loucher. 

Ce  n'en  fut  pas  moins  une  faute  grave  de  la  part 
de  Napoléon ,  que  celle  intervention  dans  les  affaires 
allemandes  poussée  au  delà  de  certaines  bornes.  Vou- 
loir exercer  une  influence  prédominante  au  raidi  de 
l'Europe,  sur  l'Italie,  même  sur  l'Espagne,  était  dans 
le  sens  de  la  politique  française  de  tous  les  lemps, 
et,  quelque  vaste  que  fût  celle  ambition,  d'écla- 
tantes victoires  en  pouvaient  justifier  la  grandeur. 
Mais  vouloir  élendre  sa  puissance  au  nord  de  l'Eu- 
rope, c'est-à-dire  en  Allemagne,  c'était  pousser  au 
dernier  terme  le  désespoir  secret  de  l'Autriche;  c'é- 
tait donner  à  la  Prusse  un  genre  de  jalousies  que  la 
France  ne  lui  avait  pas  encore  inspirées.  C'était 
prendre  pour  son  compte  les  difficultés  qui  nais- 
saient des  divisions  de  tous  ces  petits  princes  entre 
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— -  eux ,  passer  pour  appui  et  complice  des  oppresseurs, 
quand  on  était  défenseur  des  opprimés ,  mettre  con- 
tre soi  ceux  qui  n'étaient  pas  favorisés,  sans  mettre 
pour  soi  ceux  qui  l'étaient,  car  ceux-ci  s'expri- 
niaient,  déjà  de  manière  à  faire  prévoir  qu'après  s'être 
enrichis  par  nous,  ils  seraient  capables  de  se  tourner 
contre  nous,  afin  d'acheter  la  conservation  de  ce 
qu'ils  avaient  acquis.  Et  quant  à  l' assistance  qu'on 
croyait  trouver  dans  leurs  troupes,  c'était  une  dé- 
ception dangereuse,  car  on  serait  induit  à  considérer 
comme  auxiliaires ,  des  soldats  tout  prêts,  dans  l'oc- 
casion ,  à  devenir  des  traîtres.  Ce  qui  était  une  faute 
plus  grande  encore,  c'était  de  changer  les  vieilles 
combinaisons  de  l'Allemagne,  qui  faisaient  de  la 
Prusse  un  éternel  jaloux  de  l'Autriche,  par  consé- 
quent un  allié  de  la  France,  et  de  tous  les  princes 
d'Allemagne  des  rivaux  envieux  les  uns  des  autres, 
dès  lors  des  clients  de  notre  politique,  auprès  de 
laquelle  ils  cherchaient  un  appui.  Que  la  France 
ajoutât  quelque  chose  à  ['influence  do  la  Prusse,  et 
retranchât  quelque  chose  à  celle  de  l'Autriche,  c'é- 
tait assez  faire  en  un  siècle,  c'était  même  tout  ce 
qu'il  fallait  à  l'Allemagne.  Au  delà  il  n'y  avait  que 
des  bouleversements  de  la  politique  européenne,  fu- 
nestes plutôt  qu'utiles.  Si  ces  changements  étaient 
poussés  jusqu'à  rendre  la  Prusse  toute-puissante, 
c'était  uniquement  déplacer  le  danger,  transporter 
à  Berlin  l'ennemi  que  nous  avions  toujours  eu  à 
Vienne  :  s'ils  l'étaient  jusqu'à  détruire  la  Prusse  et 
l'Autriche,  c'était  soulever  l'Allemagne  entière;  et 
quant  aux  petits  États,  tout  ce  qui  allait  au  delà 
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d'une  juste  protection  pour  certains  princes  de  se- 
cond ordre ,  comme  la  Bavière ,  lladen ,  le  Wurtem- 
berg, ordinairement  alliés  de  la  France,  tout  ce  qui 
allait  au  delà  d'un  prix  raisonnable  donné  après  la 
guerreà  leur  alliance,  était  une  intervention  dange- 
reuse dans  les  affaires  d'autrui ,  une  gratuite  accep- 
tation de  difficultés  qui  n'étaient  pas  les  nôtres,  et, 
sons  une  violation  apparente  de  l'indépendance  étran- 
gère ,  une  insigne  duperie.  11  ne  restait  qu'une  faute 
plus  grande  à  commettre,  c'était  de  fonder  des  royau- 
mes français  en  Allemagne.  Napoléon  n'en  était  pas 
encore  arrivé  à  ce  degré  de  puissance  et  d'erreur. 
La  vieille  constitution  germanique  modifiée  par  le 
recès  de  1 803 ,  avec  quelques  solutions  de  plus ,  né- 
gligées lors  de  ce  recès,  avec  les  anciennes  influences 
modifiées  seulement  dans  leur  proportion ,  voilà  ce 
qui  convenait  à  la  France,  à  l'Europe  et  à  l'Allema- 
gne. Nous  avons  entrepris  davantage,  pour  le  bien 
de  l'Allemagne  encore  plus  que  pour  le  notre;  elle 
nous  en  a  gardé  une  profonde  rancune ,  et  elle  a  at- 
tendu le  moment  de  notre  retraite  pour  tirer  par  der- 
rière sur  nos  soldats  accablés  par  le  nombre.  Tel  est 
le  prix  des  fautes-! 

Napoléon,  laissant  MM.  deTalIcyrand  et  deLabcs- 
nardière  régler  en  secret  les  détails  du  nouveau  plan 
de  confédération  germanique,  avec  las  ministres  de 
Baden,  de  Wurtemberg  et  de  Bavière,  avait  com- 
mencé par  procéder  à  l'exécution  de  son  plan  géné- 
ral, surtout  relativement  à  l'Italie  et  à  la  Hollande, 
afin  que  les  négociateurs  anglais  et  russes,  traitant 
chacun  de  leur  coté ,  trouvassent  des  résolutions  con- 
TOit.  vi.  31 
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—   sommées  cl  irrévocables,  à  l'égard  des  nouvelles 

Avril  (S06.  ... 

royautés  qu  il  voulait  créer. 
Rapports  La  couronne  de  Naples  avait  été  destinée  à  Jo- 
ju°N™ûi(on  seph,  celle  de  Hollande  à  Louis.  L'institution  de  ces 
M  j^lle  royautés  était  tout  à  la  fois  pour  Napoléon  un  calcul 
politique  et  une  satisfaction  de  cœur.  Il  n'était  pas 
seulement  grand,  il  était  bon,  et  sensible  aux  affec- 
tions dn  sang,  quelquefois  jusqu'à  la  faiblesse.  Il 
ne  recueillait  pas  toujours  le  prix  de  ses  excellents 
sentiments ,  car  il  n'est  rien  de  plus  exigeant  qu'une 
famille  parvenue.  Il  n'y  avait  pas  un  seul  de  ses 
parents,  qui,  tout  en  reconnaissant  que  c'était  le 
vainqueur  de  Rivoli ,  des  Pyramides  et  d'Austerlilz 
qui  avait  fondé  la  grandeur  des  Bonapartes,  ne  crût 
cependant  y  être  pour  quelque  chose,  et  ne  se  re- 
gardât comme  traité  d'une  manière  injuste,  dure, 
ou  disproportionnée  avec  ses  mérites.  Sa  mère,  ré- 
pétant sans  cesse  qu'elle  lui  avait  donné  le  jour,  se 
plaignait  de  n'être  pas  entourée  d'assez  d'hommages 
et  de  respects  ;  et  c'était  pourtant  des  femmes  de  cette 
famille  lo  plus  modeste,  la  moins  enivrée.  Lucien 
Bonaparte  avait  mis ,  disait-il ,  la  couronne  sur  la  tête 
de  son  frère,  car  seul  il  n'avait  pas  été  ébranlé  au 
18  brumaire,  et  pour  prix  de  ce  service  il  vivait 
dans  L'exil.  Joseph,  le  plus  doux  de  tous,  le  plus 
sensé ,  disait  à  son  tour  qu'il  était  l'aîné ,  et  qu'on 
,nanq  «ait  envers  lui  de  la  déférence  due  à  ce  ti- 
tre. Il  n'était  pas  sans  une  certaine  disposition  à 
croire  que  les  traités  de  Lunéville,  d'Amiens,  du 
Concordat,  que  Napoléon  l'avait  com plaisamment 
chargé  de  signer,  au  détriment  de  M.  de  Talley- 
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rand,  étaient  l'ouvrage  do  son  habileté  personnelle , 
autant  que  des  hauts  faits  de  son  frère.  Louis,  ma- 
lade, défiant,  rempli  d'orgueil,  affectant  la  vertu, 
et  ayant  de  l'honnêteté,  se  prétendait  sacrifié  à  un 
office  infùme,  celui  de  couvrir,  en  l'épousant,  les 
faiblesses  d'Hortcnse  de  Beaubarnais  pour  Napoléon, 
calomnie  odieuse,  inventée  parles  émigrés,  colpor- 
tée en  mille  pamphlets,  et  dont  Louis  avait  !e  torl 
de  se  montrer  préoccupé ,  au  point  de  faire  supposer 
que  lui-même  y  ajoutait  foi.  Chacun  d'eux  se  croyait 
donc  victime  en  quelque  chose ,  et  mal  payé  de  la 
jiart  qu'il  avait  prise  à  la  grandeur  de  son  frère.  Les 
sœurs  de  Napoléon ,  n'osant  avoir  de  telles  préten- 
tions, s'agitaient  autour  de  lui,  et  troublaient  de 
leurs  rivalités,  quelquefois  de  leur  mécontentement, 
son  ame  en  proie  à  tant  d'autres  soucis.  Caroline 
sollicitait  sans  cesse  pour  Mural,  lequel,  tout  lé- 
ger qu'il  était,  payait  du  moins  les  bienfaits  de  son 
bean-frère  d'un  dévouement,  qui  ne  permettait  pas 
d'augurer  alors  sa  conduite  postérieure ,  bien ,  il  est 
vrai,  qu'on  doive  tout  attendre  de  la  légèreté.  Élisa, 
l'aînée ,  transportée  à  Lucques ,  où  elle  recherchait  la 
gloire  personnelle  de  bien  conduire  un  petit  État,  et 
qui,  en  effet,  le  conduisait  parfaitement,  désirait 
l'augmentation  do  son  duché. 

Dans  toute  cette  parenté ,  Jérôme ,  comme  le  plus 
jeune,  Pauline,  comme  la  plus  dissipée,  étaient 
exempts  de  ces  exigences ,  de  ces  rancunes ,  de  ces 
jalousies,  qui  troublaient  l'intérieur  de  la  famille 
impériale.  Jérôme,  dont  la  jeunesse  peu  régulière 
avait  provoqué  souvent  la  sévérité  de  Napoléon, 
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voyait  en  lui  un  père  plutôt  qu'un  frère,  et  re- 
cevait ses  bienfaits  le  cœur  plein  d'une  recon- 
naissance sans  mélange.  Pauline,  livrée  à  ses  plai- 
sirs comme  une  princesse  de  Ja  famille  des  Césars , 
belle  comme  une  Vénus  antique,  ne  cherchait  dans 
la  grandeur  de  son  frère  que  des  moyens  de  satis- 
faire  ses  goûts  déréglés  -,  ne  voulait  pas  de  plus 
hauts  titres  que  ceux  des  Borghèse ,  dont  elle  portait 
le  nom ,  était  disposée  à  préférer  la  fortune,  source 
de  jouissances,  à  la  grandeur,  satisfaction  de  l'or- 
gueil. Elle  aimait  tellement  son  frère,  que  lorsqu'il 
était  à  la  guerre  ,  l'archichancclier  Cambacérès  , 
chargé  de  gouverner  la  famille  régnante  et  l'État, 
était  obligé  d'envoyer  à  cette  princesse  les  nouvelles 
à  l'instant  même  où  il  les  recevait ,  car  le  moindre 
retard  la  jetait  dans  des  souffrances  cruelles. 

C'est  la  crainte  de  se  voir  préférer  les  eufants  de 
la  famille  Beauharnais ,  qui  avait  poussé  les  Bona- 
parte à  se  faire  ennemis  de  Joséphine.  Ils  ne  ména- 
geaient pas  même  en  cela  le  cœur  de  Napoléon,  et 
le  tourmentaient  de  cent  manières.  La  grandeur  pré- 
coce d'Eugène,  devenu  vice-roi ,  et  héritier  désigné 
du  l>eau  royaume  d'Italie,  les  offusquai!  singulière- 
ment, et  cependant  on  avait  offert  cette  couronne  a 
Joseph,  qui  ne  l'avait  pas  voulue,  parce  qu'elle  le 
plaçait  trop  immédiatement  sous  le  pouvoir  de  l'Em- 
pereur des  Français.  Il  voulait  régner,  disait-il, 
d'une  manière  indépendante.  On  verra  plus  lard  ce 
que  le  goût  d'indépendance,  commun  à  tous  les 
membres  de  la  famille  impériale,  combiné  avec  les 
tendances  des  peuples  sur  lesquels  ils  étaient  appelés 
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à  régner,  devait  apporter  de  difficultés  au  gouver-  - 
nemenl  de  Napoléon ,  et  de  nouvelles' causes  de  mal- 
heur à  nos  malheurs. 

C'est  entre  tous  les  membres  de  celte  famille  qu'il  i 
fallait  distribuer  les  royaumes  et  les  duchés  de  nou- 
velle création.  La  couronne  de  Naples  assurait  à  Jo- 
seph une  situation  assez  notoirement  indépendante, 
et  était  d'ailleurs  assez  belle  pour  être  acceptée. 
On  éprouve  quelque  surprise  d'avoir  à  employer  de 
telles  paroles  ,  pour  caractériser  les  sentiments  avec 
lesquels  étaient  reçus  ces  beaux  royaumes ,  par  des 
princes  nés  si  loin  du  trône ,  et  si  loin  môme  de  cette 
grandeur  que  les  particuliers  doivent  quelquefois  à  la 
naissance  ou  à  la  fortune.  Mais  c'est  Tune  des  singu- 
larités du  spectacle  fantastique  donné  par  la  révolu- 
lion  française,  et  par  l'homme  extraordinaire  qu'elle 
avait  mis  à  sa  téle,  que  ces  refus,  ces  hésitations, 
presque  ces  dédains  de  la  satiété  anticipée ,  témoi- 
gnés en  présence  des  plus  belles  couronnes ,  par  des 
personnages  qui,  dans  leur  jeunesse,  ne  devaient 
guère  s'attendre  à  les  porter.  Napoléon ,  qui  avait  vu 
Joseph  dédaigner  tantôt  ia  présidence  du  Sénat,  tan- 
tôt la  vice-royauté  d'Italie,  n'était  pas  sûr  qu'il  ac- 
ceptât le  trône  de  Naples,  et  ne  lui  avait  conféré 
d'abord  que  le  titre  de  son  lieutenant  '.  S' étant  assuré 


.lu  ministre  <k  ta  guerre. 


rvpt'ilii'z  li'  i^i-m-d-il  fli-rllii.'r,  vntrf  frère,  avec,  le  décret  qui  nomme 
le  prince  Joseph  commandant  de  l'armée  de  Nantes.  11  gantera  k  plus 
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—          depuis  de  son  acceptation,  il  avait  consigné  son  nom 

"'         sur  les  décrets  destinés  à  être  présentés  au  Sénat. 

Locouromra  Quant  à  la  Hollande,  il  avait  désigné  Louis,  qui 
donnée  a  raconté  depuis  à  l'Europe,  dans  un  livre  aceusa- 
Bmopîric.  leur  contre  son  frère ,  à  quel  point  il  avait  été  offensé 
d'être  peu  consulté  dans  cette  disposition.  En  effet, 
Napoléon,  sans  s'occuper  de  Louis,  dont  la  volonté 
ne  lui  semblait  pas  être  un  obstacle  à  prévoir  et  à 
vaincre,  avait  mandé  quelques-uns  des  principaux 
citoyens  de  la  Hollande,  notamment  l'amiral  Ver- 
huel ,  le  vaillant  et  habile  commandant  de  la  flottille, 
pour  disposer  la  Hollande  à  renoncer  enfin  à  sou  an- 
tique gouvernement  républicain ,  et  à  se  constitua: 
en  monarchie.  C'est  un  autre  trait  du  tableau  que 
dous  retraçons  ici ,  que  cette  révolution  française , 
ayant  commencé  par  vouloir  convertir  tous  les  trô- 
nes en  républiques,  et  s  appliquant  maintenant  à 
convertir  les  républiques  les  plus  anciennes  en  mo- 

profond  secret,  cl  ce  ne  sera  cjne  lorsque  le  prince  arrivera  qu'il  lui  l'é- 
mettra le  décret.  Je  dis  qu'il  doit  garder  lu  plus  profond  secret ,  parce 
que  je  ne  suis  pas  sur  que  k  prince  Joseph  ;  aille,  cl,  sous  ce  point,  il 
ne  faut  pas  que  rien  soit  codiiu. 

Au  prince  Josepli. 

Sluttgord,  le  IBjurrter 

Mon  intention  est  que  dans  li-s  pu-mims  jours  de  février  vous  entriez 
dans  le  roiaumc  ik  >:qilfs,  i'l  qui'  je  puis  instruit  dam  li'  courant  de 
février  que  rue*  aigles  flottent  Sur  eette  capitale.  Vous  ne  ferez  aunme 
suspension  d'armes  ui  capilulaliou.  Mon  inleutiun  est  que  les  llouriwut. 
«lent  cessé  de  régner  à  -Naples,  et  je  veux,  sur  ce  trône,  asseoir  nu 
prince  de  ma  miii»<ui  ,  mus  d'nlmnl ,  si  (via  unis  convient,  un  autre  si 
cela  ne  vous  convient  point. 

Je  voua  réilêre  de  oe  point  iliu.-cr  un  l'uiivs  ;  que  loi:  le  vohv  année 
passe  l'Apennin,  et  que  vos  trois  corps  il'armi-c  suieiil  dirigés  droit  sur 
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narchies.  Les  républiques  de  Venise  et  de  Gènes,  de- 
venues provinces  de  divers  royaumes,  les  villes 
libres  d'Allemagne,  absorbées  dans  diverses  princi- 
pautés ,  avaient  déjà  signalé  cette  singulière  ten- 
dance. La  royauté  de  Hollande  en  était  le  dernier  et 
le  plus  éclatant  phénomène.  La  Hollande,  après 
s'être  jetée  dans  les  bras  de  la  France  pour  échapper 
aux  stathouders ,  était  mécontente  de  se  voir  con- 
damnée à  une  guerre  éternelle,  et  manquait  de  re- 
connaissance envers  Napoléon ,  qui  avait  fait  à 
Amiens,  et  qui  renouvelait  chaque  jour  les  plus 
grands  efforts ,  pour  lui  assurer  la  restitution  de  ses 
colonies.  Les  Hollandais,  à  moitié  Anglais  par  la 
religion ,  les  mœurs ,  l'esprit  mercantile ,  quoique 
ennemis  de  l'Angleterre  par  suite  de  leurs  intérêts 
maritimes,  n'avaient  aucune  sympathie  pour  le  gou- 
vernement de  Napoléon,  et  pour  sa  grandeur  exclusi- 

Naples,  de  manière  à  se  revoir  en  un  jour  sur  un  menu  cliainp  de 
bataille. 

Laissez  un  général,  de;  d<;|V>[.;  ,  des  appro!  isionncmculs  et  quelques 
canonniers  à  Ancûne  pour  défendre  la  place.  Napies  pris,  les  extrémité* 

à  revers,  el  vous  enverrez  une  division  a  Tarcnte',  cl  une  du  coté  de  la 
Sicile  pour  arlicver  la  conquête  du  royaume. 

Mon  iulenlion  est  du  laisser  sous  vos  ordres  dans  le  royaume  de  tia- 
ples  pendant  l'année,  jusqu'il  ce  que  j'aie  fait  de  nouvellfs  dispositions, 
M  régiments  d'infnril<Tic  fi-;iin;aisi',  ruinriléii'-i  nu  grand  complet  de 
puerre ,  et  lî  de  cavalerie  française  aussi  au  grand  complet. 

Le  pays  doit  vous  fournir  les  vivres,  l'iiabillement,  les  remontes,  et 
tout  ce  qui  est  nécessaire,  .le  nmnii're  qu'il  ne  m'en  euùte  pas  un  sou. 
Mes  troupe?)  du  royaume  d'Italie  n'y  resteront  qu'autant  de  temps  que 
ton*  le  jugerez  nécessaire,  après  quoi  elles  retourneront  cliei  elles. 

Vous  lèverez  une  légion  napolitaine  où  vous  ne  laisserez  entrer  que 
des  ofllciers  et  soldats  napolitains,  des  guns  du  pays  qui  voudront  s'at- 
tacher à  ma  cause. 
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veinent  continentale.  La  moindre  victoire  sur  mer  les 
aurait  bien  plutôt  séduits  que  la  plus  éclatante  vic- 
toire sur  terre.  lis  montraient  assez  de  dédain  pour 
le  gouvernement  semi- monarchique  d'un  grand- 
pensionnaire,  que  Napoléon  les  avait  induits  à  se  don- 
ner, lorsqu'il  instituait  une  sorte  de  premier  consul 
dans  tous  les  pays  soumis  à  l'influence  de  la  France. 
Ce  grand-pensionnaire,  qui  était  M.  de  Schimmel- 
penninck ,  bon  citoyen  et  homme  honorable ,  n'élait 
à  leurs  yeux  qu'un  préfet  français ,  chargé  de  com- 
mettre des  exactions ,  parce  qu'il  demandait  des  im- 
pôts et  des  emprunts,  afin  de  suffire  aux  dépenses  de 
l'état  de  guerre.  Le  peu  de  goût,  inspiré  par  ce  gou- 
vernement d'un  grand  pensionnaire,  était  la  seule  fa- 
cilité que  présentât  la  situation  de  la  Hollande  pour  lui 
faire  accepter  un  roi.  Bien  qu'atteints  de  cette  fatigue 
qui ,  à  la  lin  des  révolutions,  rend  indifférent  à  tout, 
les  Hollandais  éprouvaient  un  sentiment  pénible  en 
se  voyant  enlever  leur  état  républicain.  Cependant, 
l'assurance  qu'on  leur  laisserait  leurs  lois,  surtout 
leurs  lois  municipales,  le  bien  qu'on  leur  disait  de 
Louis  Bonaparte,  de  la  régularité  de  ses  mœurs,  de 
son  penchant  à  l'économie,  de  l'indépendance  de 
son  caractère ,  et  enfin  la  résignation  ordinaire  aux 
choses  long-temps  prévues,  décidèrent  les  princi- 
paux représentants  de  la  Hollande  à  se  prêter  à  l'in- 
stitution d'une  royauté.  Un  traité  dut  convertir  en 
une  alliance  d'État  à  Klat,  la  nouvelle  situation  de  la 
Hollande  par  rapport  à  la  France. 

Les  provinces  vénitiennes,  que  Napoléon  n'avait 
pas  réunies  immédiatement  au  royaume  d'Italie,  pour 
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être  plus  'libre  d'en  étudier  les  ressources,  et  de  les  ~  .t  |g0.  " 
employer  suivant  ses  desseins,  les  provinces  véni- 
tiennes, la  Dalmatio  comprise ,  furent  adjointes  au  ,1"|!']l^i,1"m,! 
royaume  d'Italie,  sous  la  condition  de  céder  le  pays 
de  Massa  à  la  princesse  Êlisa,  pour  en  accroître  le 
duché  de  Lucques,  et  le  duché  de  Guastalla  à  la 
princesse  Pauline  Borghcse,  qui  n'avait  encore  rien 
i-eçu  de  la  munificence  de  son  frère.  Celle-ci  ne  vou- 
lut pas  garder  son  duché,  et  le  revendit  au  royaume 
d'Italie  pour  quelques  millions. 

C'était  le  cas,  peut-être,  de  songer  au  pape  et  à  occasion 
la  cause  réelle  de  ses  mécontentements.  Dans  un  rao-  j"'™™'^ 
ment  où  l'Italie  était  le  gâteau  des  rois  partage  avec  ^/^^ 
le  tranchant  du  sabre,  c'était  chose  aiséeque  de  ré-  <iisiriimii™ 
i         ,  ,    i-  •  .  iv  ...  ,  <ics  nouveaux 

server  la  pari  de  Siniil-Pienv,  et  il  essayer  île  raine-  Étais  iriMiii'. 

uer  par  quelques  avantages  temporels  cette  puissance 
spirituelle,  avec  qui  les  démêlés  sont  fâcheux,  même 
dans  nos  temps  de  foi  douteuse,  et  qu'il  faut  bien  plus 
redouter  quand  elle  est  opprimée  que  lorsqu'elle 
opprime.  Ces  nouveaux  monarques  auraient  dù  être 
encore  fort  heureux  de  recevoir  leurs  États,  même 
avec  une  province  de  moins,  et  Pie  VU-,  dédom- 
magé, aurait  été  porté  à  souffrir  avec  plus  de  pa- 
tience, que  la  puissance  française  l'investit  complè- 
tement ,  comme  elle  le  faisait  depuis  l'établissement 
de  Joseph  à  Naples.  Dans  tous  les  cas,  Napoléon  avait 
encore  Parme  et  Plaisance  à  donner ,  et  il  n'en  pou- 
vait pas  faire  un  meilleur  usage  que  de  les  employer 
à  consoler  la  cour  de  Rome.  Mais  Napoléon  commen- 
çait à  s'inquiéter  beaucoup  moins  des  résistances 
physiques  ou  morales,  depuis  Austerlitz.  Il  était  ex- 
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~Â~~H806~  lr^menient  mécontent  du  pape,  de  ses  menées  hos- 
tiles contre  In  nouveau  roi  de  Naples,  et  il  se  sentait 
plus  disposé  à  réduire  qu'à  augmenter  le  patrimoine 
de  Sainl-Pierre.  D'ailleurs  il  réservait  Parme  et  Plai- 
sance pour  un  emploi  qui  avait  aussi  son  mérite;  il 
songeait  à  en  faire  l'indemnité  de  quelques-uns  des 
princes  protégés  de  la  Russie  ou  de  l'Angleterre, 
tels  que  les  souverains  de  Naples  et  de  Piémont, 
vieux  rois  détrônés,  auxquels  il  voulait  jeter  quel- 
ques miettes  du  riche  festin  autour  duquel  étaient 
assis  les  nouveaux  rois.  Cette  pensée  était  bonne 
assurément,  mais  restait  la  faute  de  laisser  le  pape 
mécontent ,  prêt  à  en  venir  à  des  éclats ,  et  qu'il  eût 
été  facile  de  satisfaire,  sans  un  grand  dommage 
pour  les  royaumes  récemment  institués. 

Murai  enic  H  fallait  pourvoir  Murât,  époux  de  Caroline  Bo- 
tte îierg.  mtparlc,  et  ayant  du  moins  mérité  à  la  guerre  ce 
qu'on  allait  faire  pour  lui  à  raison  de  la  parenté. 
Mais  lui  aussi  avait  ses  exigences,  qui  étaient  plutôt 
celles  de  sa  femme  que  les  siennes.  Napoléon  avait 
songé  à  leur  donner  la  principauté  de  Neufchalel , 
que  ni  le  mari  ni  la  femme  n'avaient  voulue.  L'archi- 
chancelier  Camnacérès,  qui  s'interposait  ordinaire- 
ment entre  Napoléon  et  sa  famille,  avec  cette  patience- 
conciliante  qui  apaise  les  irritations  réciproques,  qui 
écoute  tout,  et  ne  répète  que  ce  qui  est  bon  à  redire, 
l'arehicnancclier  Cambacérès  eut  la  confidence  dit 
leur  vif  déplaisir.  Ils  se  trouvaient  traités  avec  une 
inégalité  blessante.  Napoléon  alors  songea  pour  eux 
au  duché  do  Berg,  cédé  à  la  France  par  la  Bavière 
en  échange  d'Anspach ,  accru  encore  des  restes  du 
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duché  de  Clèves ,  beau  pays ,  heureusement  situé  à  la 
droite  ihi  Rhin,  contenant  320  mille  habitants,  pro- 
duisant, tous  frais  d'administration  payés,  400  mille 
florins  de  revenu,  permettant  d'entretenir  deux  ré- 
giments ,  et  pouvant  procurer  à  son  possesseur  une 
certaine  importance  dans  la  nouvelle  eon fédération 
germanique.  La  fertile  imagination  de  Murât  et  de  sa 
femme  ne  manqua  pas  effectivement  de  rêver  un 
rôle  fort  considérable,  décoré  extérieurement  de 
quelque  grand  titre  renouvelé  du  Sain t-Em pire. 

La  famille  régnante  était  [>ourvue.  Mais  les  frères  et 
les  sœurs  de  Napoléon  n'étaient  pas  tout  ce  qu'il  ai- 
mait. Restaient  ses  compagnons  d'armes  et  les  colla- 
borateurs de  ses  travaux  civils.  Sa  bienveillance 
naturelle,  d'accord  ici  avec  sa  politique,  se  plaisait  à 
payer  le  sang  des  uns,  les  veilles  des  autres.  11  voulait 
qu'ils  fussent  braves,  laborieux  et  probes,  et,  pour 
cela,  il  pensait  qu'il  fallait  les  bien  récompenser.  Voir 
le  sourire  sur  le  visage  de  ses  serviteurs,  le  sourire 
non  de  la  reconnaissance,  sur  laquelle  il  comptait 
peu  en  général,  mais  du  contentement,  était  l'une 
des  plus  vives  jouissances  de  son  noble  cœur. 

Il  consulta  rarchichancelier  Cambaeérès  sur  la  dis- 
tribution des  nouvelles  faveurs,  et  celui-ci,  voyant 
que,  quelque  grand  que  fut  le  butin  il  partager, 
l'étendue  des  services  et  des  ambitions  était  plus 
grande  encore,  devina  l'embarras  de  Napoléon,  et 
commença  par  faire  cesser  cet  embarras  pour  ce  qui 
le  concernait.  Il  pria  Napoléon  de  ne  pus  songer  à  lui 
pour  les  nouveaux  duchés.  Nul  homme  ne  savait  aussi 
bien  que,  lorsqu'on  est  arrivé  à  un  certain  degré  Je 
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fortune,  conserver  vaut  mieux  qu'acquérir,  el  un 
empire  dont  il  aurait  dirigé  la  politique ,  dont  Napo- 
léon aurait  dirigé  l'administration  et  les  armées,  se- 
rait resté  le  plus  grand  de  tous,  après  l'être  devenu. 
L'archichancelier  ne  voulait  qu'une  chose,  c'était  gar- 
der sa  grandeur  actuelle ,  et  la  certitude  de  la  garder 
lui  paraissait  préférable  aux  plus  beaux  duchés.  Il 
s'était  procuré  celte  certitude  dans  l'occasion  que 
voici.  Un  moment,  il  avait  craint,  en  voyant  Napo- 
léon exiger  que  les  nouveaux  rois  conservassent  leurs 
dignités  françaises,  que  son  intention  ne  fût  d'avoir 
exclusivement  des  rois  pour  dignitaires  de  l'Empire , 
elque  les  ti très d'archichanceiier  dont  il  était  pourvu, 
d 'a  rchi  trésorier  dont  jouissait  le  prince  Lebrun,  ne 
passassent  bientôt  à  l'un  des  monarques  nouvellement 
créés  ou  à  créer.  Voulant  connaître,  à  ce  sujet,  la 
pensée  de  Napoléon,  il  lui  dit  :  Quand  vous  aurez  un 
roi,  tout  prêt,  pour  recevoir  le  litre  d'archichanceiier, 
vous  me  préviendrez,  et  je  donnerai  ma  démission. — 
Soyez  tranquille,  lui  répondit  Napoléon,  il  me  faut 
un  homme  de  loi  pour  cette  charge,  et  vous  la  gar- 
derez.. —  En  effet,  au  milieu  des  tétes  couronnées  qui 
composaient  autrefois  l'empire  germanique,  il  y  avait 
eu  trois  places  pour  de  simples  prélats,  les  électeurs 
de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne.  De  môme, 
au  milieu  de  ces  rois,  dignitaires  de  son  empire,  il 
plaisait  à  Napoléon  do  réserver  une  place  pour  le  pre- 
mier ,  le  plus  grave  magistrat  de  son  temps ,  appelé 
à  faire  entrer  dans  ses  conseils  la  sagesse  qui  pou- 
vait n'y  pas  toujours  entrer  avec  des  rois. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  contenter  pleine- 
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nient  le  prudent  archichancelier.  Dès  lors  ne  délirant,   

ne  demandant  rien  pour  lui,  il  aida  très-utilement  Na-  1S0< 
|K)léon  dans  la  difficile  répartition  qu'il  avait  à  faire. 
Ils  furent  tous  deux  d'accord  sur  le  premier  person-  Bottier 
nage  à  recompenser  grandement,  c'était  Berthier,  le  ,|"^,Éî«i 
plus  appliqué,  le  plus  exact,  le  plus  éclairé  peut-être 
des  lieutenants  de  Napoléon ,  celui  qui  était  toujours 
auprès  de  lui  sous  les  boulets ,  et  qui  supportait  sans 
aucune  apparence  de  déplaisir  une  vie  dont  les  pé- 
rils n'étaient  pas  au-dessus  de  son  grand  courage, 
niais  dont  les  fatigues  commençaient  à  n'être  plus 
dans  ses  goûts.  Napoléon  éprouva  une  véritable  sa- 
tisfaction à  pouvoir  le  payer  de  ses  services.  Il  lui 
accorda  la  principauté  de  Neufcliàiel,  qui  le  consti- 
tuait prince  souverain. 

Il  y  avait  un  de  ses  serviteurs  qui  occupait  en  Eu-     M  dl, 
rope  un  rang  plus  élevé  qu'aucun  autre,  M.  de  Talley-  îail!<,ïrani1 
rand,  qui  le  servait  beaucoup  plus  encore  par  son  art  <îe  iwnfvif 
de  traiter  avec  les  ministres  étrangers  et  l'élégance  de 
ses  mœurs  que  par  ses  lumières  dans  le  conseil,  où 
il  avait  cependant  le  mérite  d'opiner  toujours  pour 
la  politique  modérée.  Napoléon  ne  l'aimait  pas  et 
s'en  défiait;  mais  il  lui  était  pénible  de  le  voir  mé- 
content, et  M.  de  Talleyrand  l'était  depuis  qu'on  ne 
l'avait  pas  compris  au  nombre  des  grands  digni- 
taires. Napoléon  ,  pour  le  dédommager,  lui  conféra 
la  belle  principauté  de  Bénévent,  l'une  des  deux  qui 
venaient  d'être  enlevées  au  pape,  comme  enclaves 
du  royaume  deNaples. 

Napoléon  avait  encore  celle  de  Ponte-Corvo,  en- 
olavée  aussi  dans  le  royaume  de  Naples,  et  comme  la  i*'"" 
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Aii  soc  "  Prt^'t'ente  enlevée  au  pape.  Il  voulut  la  donner  à  un 
|)ersonnage  qui  n'avait  rendu  aucun  service  considé- 
^cor™6  rable,  qui  avait  la  trahison  dans  le  cœur,  mais  qui 
était  beau-frère  de  Joseph,  c'était  le  maréchal  Berna- 
dotte.  Napoléon  eut  besoin  de  se  faire  violence  pour 
accorder  cette  dignité.Il  s'y  décida  par  convenance, 
par  esprit  de  famille,  par  oubli  des  injures. 

C'eût  été  bien  peu  que  de  récompenser  ces  trois  ou 
quatre  serviteurs,  si  Napoléon  n'avait  pas  songé  aux 
autres,  plus  nombreux  et  bien  plus  méritants,  Ber- 
thier  excepté,  qu'il  avait  autour  de  lui,  et  qui  atten- 
daient leur  part  des  fruits  de  la  victoire.  Il  pourvut  à 
ce  qui  les  concernait  au  moyen  d'une  institution  fort 
adroitement  conçue.  En  donnant  des  royaumes,  il  les 
concéda  aux  nouveaux  rois  à  une  condition,  c'était 
d'y  instituer  des  duchés,  richement  rétribués,  et  de 
lui  livrer  une  certaine  part  des  domaines  nationaux  ■ 
Ainsi  en  ajoutant  les  États  vénitiens  au  royaume 
d'Italie,  il  réserva  la  création  de  douze  duchés  sous 
création    les  titres  suivants  :  duchés  de  Dalmatic  \  d'Istrie ,  de 
:V"]];!i',ti-L3,  Frioul,  deCadore,  delîellune,  de  Conégliano,  de 
j^FriLui    Trevise,  dcFcltre,  de  Bassano,  de  Vicence,  de  Pa- 
%  mvn'    ''ouc  '  ^e  R°V'S°-       duclles  ne  conféraient  aucun 
.luconfgiian'o,  pouvoir,  mais  ils  assuraient  une  dotation  annuelle, 
.in  i-i'u!^'   qui  devait  être  prise  sur  le  quinzième  réservé  des 
te  râ?"£',  revenus  du  pays.  11  donna  le  royaume  de  Naples  à 
i^''^'  Joseph,  àcondition  d'y  réserver  six  fiefs,  dont  fai- 
■ic  isattr,    saient  partie  les  deux  principautés  déjà  citées  de  Bé- 

'l'Olj-ante.  ,     _  '  r  , 

deTorente,  nevent  et  de  Ponle-Lorvo ,  e!  que  complétaient  les 
.leVasS1,"*!  quatre  duchés  de  Gaëte,  d'Otranle,  de  Tarente,  de 
pisiMnce.ric.  Reggio.  En  ajoutant  à  la  principauté  de  Lucques 
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relie  de  Massa,  Napoléon  stipula  la  création  du  duché  - 


de  Massa.  Il  en  institua  Irois  autres  dans  les  pays  de 
Parme  et  de  Plaisance.  L'un  des  trois  Tut  accorde  à 
rarcliilrésoricr  Lebrun.  Parmi  tous  ces  litres  quo 
nous  venons  de  citer,  on  voit  figurer  ceux  qui  furent 
jXHles  bientôt  par  les  plus  illustres  serviteurs  de  l'Em- 
pire, et  qui  le  sont  aujourd'hui  par  leurs  enfants, 
dernier  et  vivant  témoignage  de  nos  grandeurs  pas- 
sées. Tous  ces  duchés  étaient  institués  aux  mêmes 
conditions  que  les  douze  qui  avaient  été  créés  dans 
l'État  vénitien ,  sans  aucun  pouvoir,  mais  avec  une 
part  dans  le  quinzième  des  revenus.  Napoléon  voulut 
qu'il  y  eût  des  récompenses  pour  chaque  grade,  et 
il  se  fit  attribuer,  dans  'chacun  de  ces  pays,  des 
biens  nationaux  et  des  rentes ,  afin  de  créer  des  dota- 
tions. Ainsi  il  s'assura  30  millions  de  biens  natio-  Grande» 
naux  dans  l'État  de  Venise,  et  une  inscription  de  ^«rê™* 
rente  de  douze  cent  mille  francs  sur  le  grand  livre  p»»r  pr««rer 
du  royaume  d'Italie.  Il  se  réserva,  dans  le  même     *  u>u«' 
but,  les  biens  nationaux  de  Parme  et  de  Plaisance,  1  %  f„"' 
une  rente  d'un  million  sur  le  royaume  de  Naples,  ^dlnsque 
quatre  millions  de  biens  nationaux  dans  la  prin-  milita™, 
cipauté  de  Lucques  et  de  Massa.  Le  tout  formait  22 
duchés,  34  millions  de  biens  nationaux,  2,400,000 
francs  de  rentes,  el  joint  au  trésor  de  l'armée  qu'une 
première  contribution  de  guerre  avait  déjà  élevé  à 
70  millions,  el  que  de  nouvelles  victoires  allaient 
grossir  indéfiniment,  devait  servir  à  distribuer  des 
dotations  à  tous  les  grades,  depuis  le  soldat  jusqu'au 
maréchal.  Les  fonctionnaires  civils  devaient  avoir 
leur  part  de  ces  dotations.  Napoléon  avait  déjà  dis- 
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  culé  avec  M.  de  Talleyrand  un  projet  de  reconsti- 
tution de  la  noblesse,  car  il  trouvait  que  ce  n'était  pas 
assez  que  la  Lcgion-d  Honneur  et  les  duchés.  Il  se 
proposait  de  créer  des  comtes,  des  barons,  croyant 
à  la  nécessité  de  ces  distinctions  sociales,  et  voulant 
que  chacun  grandit  avec  lui,  en  proportion  de  ses 
mérites.  Mais  il  entendait  corriger-la  profonde-vanité 
de  ces  titres  de  deux  manières,  en  les  faisant  acheter 
par  de  grands  services,  el  en  les  dotant  de  revenus 
qui  assuraient  l'avenir  des  familles. 

Les  nomeiies  Ces  diverses  résolutions  furent  successivement 
\'^7ci    présentées  au  Sénat ,  ■  pour  être  converties  en  ar- 

%SrcwvSr°r  ('cs  constitutions  de  l'Empire,  dans  les  mois  de 
un  «mettre  mars,  d'avril  et  de  juin. 

Le  1 5  mars  de  cette  année  1 806 ,  Murât  fut  pro- 
clamé grand-duc  de  Clèves  el  de  Berg.  Le  30  mars 
Joseph  fut  proclamé  rot  de  Naples  et  de  Sicile ,  Pau- 
line Borghèsc  duchesse  de  Guaslalla ,  lîerthier  prince 
de  Neufchàtel.  Le  5  juin  seulement  (les  négociations 
avec  la  Hollande  ayant  entraîné  quelque  relard), 
Louis  fut  proclamé  roi  de  Hollande,  M.  de  Talleyrand 
prince  de  Bénévent,  Iternadotte  prince  de  Ponte- 
Corvo.  On  pouvait  se  croire  revenu  à  ces  temps  de 
l'empire  romain  où  un  simple  décret  du  sénat  enle- 
vait ou  conférait  les  couronnes, 
insiiiuiion      Cette  série  d'actes  extraordinaires  fut  terminée 

to^âoaïtu»  pox  la  création  définitive  de  la  nouvelle  confédération 

°™»nhin'°"  ^  "nm-  ^a  négociation  s'était  secrètement  passée 
entre  M.  de  Talleyrand  e(  les  ministres  de  Bavière,  de 
Baden  et  de  Wurtemberg.  A  l'agitation  visible  des 
princes  allemands,  tout  le  monde  se  doutait  qu'il 
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s'agissait  encore  une  fois  do  constituer  l' Allemagne. 


Ceux  qui,  par  la  situation  géographique  de  leurs 
Klais,  pouvaient  (Mre  inclus  dans  la  nouvelle  con- 
fédération ,  suppliaient  que  l'on  voulût  bien  les  y 
admettre,  afin  de  conserver  leur  existence.  Ceux 
qui  devaient  être  limitrophes  avec  elle,  cherchaient 
à  pénétrer  le  secret  de  sa  constitution ,  afin  de  savoir 
quels  seraient  leurs  rapports  avec  cette  nouvelle 
puissance,  et  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'y 
1  entrer  moyennant  certains  avantages-  L'Autriche, 
regardant  depuis  quelque  temps  l'empire  comme  IdkUoo 
dissous,  et  désormais  sans  utilité  pour  elle,  assistait  L  " 
à  ce  spectacle  avec  une  apparente  indifférence.  La  circon,,'nce- 
Prusse,  au  contraire,  qui  voyait  dans  la  chute  de  ^ria 
la  vieille  cou  fédération  germanique  une  immense  J'J.' 
révolution,  qui  aurait  voulu  partager  au  moins  avec  ■i,";;i"'r"" 
ta  France  le  pouvoir  impérial  enlevé  à  la  maison  .1 
d'Autriche,  et  avoir  la  clientèle  du  nord  de  l'Ai-  M"m™" 
îcmagne,  tandis  que  la  France  s'arrogeait  celle  du 
midi ,  la  Prusse  était  aux  écoules  pour  savoir  ce  qui 
se  préparait.  La  manière  dont  elle  venait  de  prendre  u  mooonien- 
possession  du  Hanovre,  les  dépêches  publiées  à  qirrtieaAmiw 
Londres,  avaient  tellement  refroidi  Napoléon  à  son  ''^''^tu,'',''' 
égard,  qu'il  ne  se  donnait  pas  même  la  peine  de  l'a-  ^^"j^ 
verlir  de  choses  qui  n'auraient  du  être  faites  que  de  _  J<»" 
concert  avec  elle.  Indépendamment  de  ce  qu'elle  était  i,*V"u">. 
éconduite  des  affaires  de  l'Allemagne,  qui  étaient  les 
siennes,  on  répandait  mille  bruits  de  remaniements 
de  territoire,  remaniements  d'après  lesquels  on  lui 
enlevait  des  provinces,  pour  lui  en  attribuer  d'au- 
tres, toujours  moindres  que  celles  qu'on  lui  prenait. 
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—   Deux  princes  germaniques,  l'un  aussi  ancien  que 

l'autre  était  nouveau,  faisaient  naître  tous  ces  bruits 
'"'n.1l'".1  :jnr|'„.  liar  'c,,r  impatiente  ambition.  Le  premier  était  l'é- 
lecteur  de  Hesse-Cassel ,  prince  astucieux,  avare, 
.:.  ïvli'jiur  riche  du  produit  de  ses  mines  et  du  sang  de  ses 
iiestf-ecn»»fi  sujets  vendus  à  l'étranger,  cherchant  à  ménager 
*™  '  '^"il'  l'Angleterre ,  chez  laquelle  il  avait  beaucoup  de  ca- 
pitaux places,  la  Prusse,  dont  il  élail  le  voisin  et  l'un 
m  u .  ^  généraux,  la  France  enfin,  qui  édifiait  ou  ren- 
versait en  ce  moment  la  fortune  de  tontes  les  niai- 
sons  souveraines.  Il  n'était  pas  de  ruse  doul  il  ne  fit 
usage  auprès  de  M.  de  Talleyrand  pour  être  compris 
et  avantagé  dans  les  arrangements  nouveaux.  Ainsi 
il  offrait  de  se  joindre  à  la  confédération  projetée, 
et  de  mettre  par  conséquent  sous  noire  influence 
l'une  des  portions  les  plus  importantes  de  l'Allema- 
gne ,  c'est-à-dire  la  liesse,  mais  à  une  condition, 
celle  de  lui  livrer  une  grande  partie  du  territoire  de 
la  maison  de  Hesse-Darmstadt,  qu'il  détestait  de 
cette  haine  de  branche  directe  à  branche  collatérale, 
si  fréquente  chez  les  familles  allemandes.  Il  insistait 
fort  à  ce  sujet,  et  il  avait  proposé  un  plan  frès-étendti 
et  Irès-détaillé.  En  même  temps  il  écrivait  au  roi  de 
Prusse  pour  lui  dénoncer  ce  qui  se  traînai)  à  Paris, 
pour  lui  dire  qu'on  préparait  une  confédération  qui 
ruinerait,autant  l'influence  de  la  Prusse  que  celle  de 
l'Autriche,  et  qu'on  employait  auprès  de  lui  toute 
sorte  de  moyens  pour  l'y  faire  entrer. 

I,c  nouveau  prince  allemand,  Murât,  s'y  prenait 
autrement.  Non  coulent  du  beau  duché  de  Berg, 
qui  renfermait,  comme  nous  l'avons  dit,  320  mille 
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habitante  de  population,  et  produisait  400  mille  flo- 
rins de  revenu ,  qui  lui  fournissait  le  moyen  d'entre- 
tenir deux  régiments,  et  mettait  en  ses  mains  l'im- 
portante place  de  Wesel ,  il  voulait  devenir  l'égal  au 
moins  des  souverains  de  Wurtemberg  ou  do  Baden , 
et  il  désirait  pour  y  parvenir  qu'on  lui  créai  en  West- 
phalic  un  État  d'un  million  d'habitants.  Dans  ce  but, 
il  obsédait  M.  deTalleyrand,  qui,  toujours  fort  pressé 
de  complaire  aux  membres  de  la  famille  impériale, 
imaginait  projets  sur  projets  pour  lui  composer  un 
territoire.  Naturellement  la  Prusse  en  fournissait  les 
matériaux  avec  Munster,  Osnabruck  et  l'Ost-Friso. 
Il  s'agissait,  il  est  vrai,  de  donner  à  cette  puissance 
les  villes anséaliques  en  échange,  lesquelles  présen- 
taient un  beau  dédommagement,  sinon  en  territoire, 
du  moins  en  richesse  et  en  importance. 

Tous  ces  plans,  préparés  sans  que  Napoléon  en 
fut  informé,  ne  reçurent  point  son  agrément  dés 
qu'il  en  eut  connaissance.  Il  n'avait  pas  tellement 
à  cœur  de  satisfaire  l'ambition  de  Murât ,  qu'il 
voulût  opérer  de  nouveaux  démembrements  en  Al- 
lemagne; il  était  décidé  surtout  à  n'incorporer  les 
villes  anséaliques  dans  aucun  grand  État  européen. 
Ses  dernières  combinaisons  avaient  déjà  fait  dis- 
paraître Augsbonrg,  et  allaient  faire  disparaître  Nu- 
remberg ,  villes  par  lesquelles  passait  le  commerce 
de  la  France  avec  le  centre  et  le  midi  de  l'Alle- 
magne. Notre  commerce  avec  le  Nord  passait  par 
Hambourg,  Brome,  Lubeck.  Napoléon  se  serait  bien 
gardé  de  sacrifier  des  villes  dont  l'indépendance 
intéressait  la  France  et  l'Europe.  Les  vins,  les  tis- 
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sus  français  pénétraient  en  Allemagne  et  en  Russie 
sous  le  pavillon  nenlre  des  villes  anséaliques,  et  sons 
le  même  pavillon  revenaient  les  matières  navales, 
quelquefois  les  céréales,  quand  l'état  des  récolles  en 
France  l'exigeait.  Enfermer  ces  villes  dans  les  doua- 
nes d'un  grand  État,  c'eût  été  enchaîner  leur  com- 
merce et  le  nôtre.  C'était  bien  assez  de  se  priver  de 
Nuremberg,  d'Augsbourg,  qui  envoyaient  en  France 
leurs  merceries  et  leurs  quincailleries,  pour  en  tirer 
nos  vins ,  nos  étoffes,  nos  denrées  coloniales,  qu'elles 
répandaient  ensuite  dans  tout  le  midi  de  l'Alle- 
magne. 

Napoléon ,  bien  décidé  à  ne  pas  sacrifier  les  villes 
unséaliques,  repoussait  toute  combinaison  qui  aurait 
tendu  à  les  donner  à  un  État  quelconque,  grand  ou 
petit.  [I  ne  favorisait  donc  aucun  des  projets  de 
.Mural.  Quant  à  l'électeur  de  liesse,  il  détestait  ce 
prince  faux,  avide,  cachant  sous  le  dehors  dune 
sorte  d'indifférence  un  ennemi  acharné,  et  se  propo- 
sait à  la  première  occasion  de  le  payer  des  senti- 
ments qu'il  avait  pour  la  France.  Napoléon  ne  vou- 
lait donc  pas  se  lier  à  son  égard,  en  l'introduisant 
dans  la  confédération  qui  s'organisait,  car  c'eût  été 
rendre  impossible  un  projet  éventuel ,  qui  devait  en- 
traîner la  ruine  assez  prochaine  et  assez  méritée  de 
ce  prince.  Si  on  était  amené  à  restituer  le  Hanovre  à 
l'Angleterre,  il  fallait  trouver  un  dédommagement 
pour  la  Prusse,  et  Napoléon  était  déterminé  à  lui 
offrir  la  liesse,  qu'elle  eût  certainement  acceptée, 
comme  elle  avait  accepté  les  principautés  ecclésias- 
tiques et  le  Hanovre,  comme  elle  aurait  accepté  les 
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villes  anséatiques,  qu'elle  demandait  tons  les  jours.   

....  ,.  ,  .  1*08. 

(..e  projet  ((in  resta  un  secret  |K>ur  la  diplomatie  eu- 
ropéenne ,  et  qui  était  le  prix  des  trames  continuelles 
do  la  maison  de  Hesse-Cassel  avec  les  ennemis  de  la 
France,  fut  la  cause,  alors  inexpliquée,  des  refus 
opposés  aux  instances  que  faisait  l'électeur  pour  être 
admis  dans  la  nouvelle  confédération ,  et  de  la  fausse 
fidélité  dont  il  se  vanla  bientôt  à  l'égard  do  la  Prusse. 

Tout  étant  convenu  avec  les  princes  de  Baden ,  de  conciuaiun 
Wurtemberg  et  de  Bavière,  les  seuls  qui  fussent  r0i«ïi!ûoni  la 
consultés,  on  donna  le  traité  à  signer  aux  autres  ""^'i^'"" 
princes,  qui  furent  compris,  à  leur  prière,  dans  la 
nouvelle  confédération ,  mais  sans  prendre  leur  avis 
sur  la  nature  de  l'acte  qui  la  constituait.  Ce  traité 
reçut  la  date  du  12  juillet;  il  renfermait  les  disposi- 
tions qui  suivent. 

La  nouvelle  confédération  devait  porter  un  titre  Titruiein 
restreint  et  bien  choisi,  celui  de  Oui  fédération  du  coni  'rnion' 
Rhin ,  titre  qui  excluait  la  prétention  d'englober  l'Al- 
lemagne tout  entière,  et  qui  s'appliquait  exclusive- 
ment aux  Etats  voisins  de  la  France,  et  ayant  avec 
elle  des  relations  d'intérêt  incontestables.  Le  litre 
corrigeait  donc  un  pcif  la  faute  de  l'institution.  Les 
princes  signataires  formaient  une  confédération, 
sous  la  présidence  du  prince  archichancelier ,  et 
sons  le  protectorat  de  l'Empereur  des  Français. 
Toute  contestation  entre  eux  devait  être  résolue  Engagement» 
dans  une  diète  siégeant  à  Francfort,  et  composée  '^rMéif" 
de  deux  collèges  seulement,  l'un  appelé  collège  des 
rois,  l'autre  collège  des  princes.  Le  premier  répon- 
dait à  l'ancien  collège  des  électeurs,  qui  n'aurait 
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  eu  aucun  sens  maintenant,  puisquil  n  y  avait  plus 

lift  imob.  *  1      '         J  1 

d  empereur  a  élire;  le  seconu,  par  le  titre  el  la  chose, 

était  l'ancien  collège  des  princes.  Il  n'y  avait  plus  de 

collège  répondant  à  l'ancien  collège  des  villes. 

Les  princes  confédérés  étaient  en  état  perpétuel 
d'alliance  offensive  et  défensive  avec  la  France.  Toute 
guerre,  dans  laquelle  la  confédération  ou  la  France 
serait  engagée,  devcnail  commune  à  toutes  deux. 
La  France  devait  fournir  200  mille  hommes,  et  la 
confédération  63  mille ,  ainsi  répartis  :  la  Bavière  30 
mille,  le  Wurtemberg  12,  le  grand-duché  de  Baden 
S,  le  grand-duché  de  Bcrg  5 ,  celui  de  Hessc-Darm- 
stadt  4,  enfin  les  pelils  États  K  mille  à  eux  tous.  A 
la  mort  du  prince  archichancciier,  l'Empereur  des 
Français  avait  le  droit  de  nommer  le  successeur. 

Les  confédérés  se  déclaraient  séparés  à  jamais  de 
l'empire  germanique,  et  devaient  en  faire  la  décla- 
ration immédiate  et  solennelle  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne.  Ils  devaient  se  régir,  dans  leurs  rapports 
entre  eux,  et  relativement  à  leurs  affaires  alleman- 
des, par  des  lois  que  la  diète  de  Francfort  était  aji- 
jielée  à  délibérer  prochainement. 

Par  un  article  spécial,  toutes  les  maisons  alle- 
mandes avaient  la  faculté  d'adhérer  pins  tard  à 
ce  traité,  à  la  condition  d'une  adhésion  pure  et 
simple. 

Priufta        Pour  le  présent,  la  confédération  du  Rhin  com- 
i»up«Miit   prcnait  |re  roj8  dc  Bavière  et  de  Wurtemberg,  le 
d!rnhin''°n  pnuce  archichancelier,  archevêque  de  Katisbonne, 
les  grands-ducs  de  Baden ,  de  Berg ,  de  Hesse-Darm- 
sladt,  les  ducs  de  Nassau-Usingen  et  de  Nassau- 
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Weilboorg,  les  princes  de  Hohtmollern-Hcchingco ,  — — 
et  Hohenzollern -Sigmaringen ,  de  Salm-Salm,  et 
Salm-Kirbourg,  d'Isembourg,  d'Aremberg,  de  Lich- 
tenstein,  de  la  Leyen. 

Les  liohenzollern  et  les  Salni  étaient  admis  dans 
la  nouvelle  confédération,  à  cause  de  la  longue  ré- 
sidence que  plusieurs  membres  de  ces  familles  avaient 
faite  en  franco ,  et  de  l'attachement  qu'elles  avaient 
voué  à  nos  intérêts.  Le  prince  de  Liclileustein  obte- 
nait son  admission,  et  conservait  ainsi  sa  qualité  de 
prince  régnant,  quoique  prince  autrichien,  à  cause 
du  traité  de  Presbonrg  qu'il  avait  signé.  Il  y  avait 
eu  à  l'égard  de  sa  principauté,  et  de  plusieurs  de 
celles  qui  étaient  maintenues,  d'ardentes  convoitises 
ropoussées  par  la  France. 

La  circonscription  géographique  de  la  confédéra- 
tion du  Hhin  embrassait  les- territoires  situés  entre 
la  Sieg,  laLahn,  le  Mein,  le  Necker,  le  Haut-Da- 
nube, l'Isar,  l'Inn,  c'est-à-dire  les  pays  de  Nassau 
et  de  Baden,  la  Franconie,  laSouabe,  le  Haut-Pa- 
lalinat,  la  Bavière.  Tout  prince  renfermé  dans  cette 
circonscription,  s'il  n'était  pas  nommé  dans  l'acte 
constitutif,  perdait  la  qualité  de  prince  régnant. 
Il  était  médiatisé,  expression  empruntée  à  l'ancien  sUIi 
droit  germanique,  laquelle  voulaitdire  qu'un  prince  ^Xiis 
cessait  de  dépendre  immédiatement  du  chef  suprême 
de  l  Empire,  pour  n'en  dépendre  que  mt'diute- 
ment,  qu'il  tombait  par  conséquent  sous  l'autorité 
du  souverain  territorial  dans  les  États  duquel  il 
était  enclavé,  et  voyait  ainsi  disparaître  sa  souve- 
raineté. 
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—   Les  princes  et  comtes  mrtfiatim  conservaient  cer- 

Juin«  ikos.     .....  ,  .  .  . 

tains  droits  princiers,  cl  ne  perdaient  que  les  droits 

souverains,  lesquels  élaieni  transportés  au  prince 
duquel  ils  devenaient  les  sujets.  Les  droits  souve- 
rains transportés  élaient  ceux  de  législation,  de 
juridiction  suprême,  de  haute  police,  d'impôt,  de 
recrutement.  La  basse  et  moyenne  justice,  la  po- 
lice forestière,  les  droits  de  pèche,  de  chasse,  de 
pâturage,  d'exploitation  de  mines,  et  toutes  les  re- 
devances de  nature  féodale,,  sans  compter  les  pro- 
priétés personnelles,  composaient  les  prérogatives 
laissées  aux  médiatisés. 

Ils  conservaient  la  faculté  d'être  jugés  par  leurs 
pairs,  qualifiés  iïamtrègws ,  dans  l'ancienne  cons- 
titution allemande, 
si.w.^um      La  noblesse  immédiate  était  définitivement  incor- 

Jrfinitive  , 
ili-  la  unbhttsc  POCCC. 

Mine.  ^  WMtfà,,is&)  réduils  de  l'état  de  princes  régnants 
à  celui  de  sujets  privilégiés,  étaient  assez  nombreux, 
et  l'auraient  été  davantage  sans  l'intervention  de  la 
France.  On  comptait  dans  le  nombre  les  princes  de 
Fustemberg ,  dévoués  à  l'Autriche,  de  Hobenlohe  à 
la  Prusse,  le  prince  de  la  Tout  et  Taxis  qui  était 
dépouillé  du  monopole  des  postes  allemandes,  les 
princes  de  Loevenstein-Wertheim ,  de  Linange ,  de 
Loos,  de  Schwartzemberg,  de  Solms,  de  Witlgens- 
Icin-Berlebourg,  et  quelques  autres.  La  maison  de 
Nassau-Fulde ,  celle  de  l'ancien  stathonder,  perdait 
quelques  portions  de  ses  domaines ,  par  suite  de  sa 
contiguïté  de  territoire  avec  la  nouvelle  confédéra- 
tion. La  cour  de  Berlin  ,  indépendamment  des  graves 
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inquiétudes  que  devait  lui  inspirer  une  pareille  cou-  

„, ,,    .  :    ,  ,     .      .  ibob- 

lederalion,  y  trouvait  deux,  causes  de  chagrin  per- 
sonne! ,  dans  les  pertes  quossnyaionl  les  maisons  do 
Nassau-Fulde ,  et  de  la  Tour  et  Taxis,  dont  nous 
avons  déjà  fait  connaître  la  proche  parenté  avec  la 
famille  royale  de  Prusse. 

A  ces  dispositions  fondamentales  le  traité  ajoutait 
les  règlements  de  territoire  qui  étaient  nécessaires 
pour  mettre  d'accord  les  souverains  de  Wurtemberg, 
de  Baden  et  de  Bavière,  uoparlageanls  inconcilia- 
bles de  la  Souabc  autrichienne,  des  domaines  de  la 
noblesse  immédiate,  des  Etats  appartenant  aux 
princes médiatisés. 

La  ville  libre  de  Nuremberg,  dont  on  ne  savait 
plus  comment  régler  le  sort,  entre  une  bourgeoisie 
inquiète  qui  l'agitait,  et  une  noblesse  patricienne 
qui  la  ruinait  par  la  plus  dispendieuse  administra- 
tion, fut  donnée  à  la  Bavière,  ainsi  que  la  ville  de 
Raiisbonnc,  pour  prix  de  quelques  cessions  faites 
dans  le  Tyrol,  au  royaume  d'Italie.  Le  prince  archi-     r,,.  iii,f. 
chancelier  trouva  dans  la  ville  et  le  territoire  de  ^oéttiei 
Francfort  un  riche  dédommagement,  {"est  à  Franc-  j™p";"* 
fort  que  devait  se  tenir  la  nouvelle  diète.  <\<-  R:u,,imih . 

Ce  célèbre  traité  de  la  confédération  du  Rhin  mit  ,\r  rnwui. 
fin  à  l'ancien  empiregermanique,  après  mille  six  ans 
d'existence,  depuis  Charlemagne  couronné  en  800,      social  ' 
jusqu'à  François  II  dépossédé  en  1 806.  Il  fournissait  V.luZT 
le  nouveau  modèle  sur  lequel  devait  être  constituée  "nn 
l'Allemagne  moderne  ;  il  en  était  à  ce  titre  la  réforme 
sociale,  et  pour  le  présent  il  plaçait  sous  l'influence 
temporaire  de  la  France  les  Etats  du  midi  de  l'Allé— 
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magne,  laissant  errer  ceux  ilu  nord  entre  les  protec- 
teurs qu'il  leur  plairait  de  choisir. 

Ce  traité  publié  le  12  juillet,  avec  un  grand 
éclat,  ne  causa  aucune  surprise ,  mais  complota  pour 
Ions  les  yeux,  le  système  européen  de  Napoléon.  Te- 
nant tout  le  midi  de  l'Europe  sous  sa  suzeraineté 
impériale  par  des  royautés  de  famille,  ayant  les  prin- 
ces du  Rliin  sous  son  protectorat,  il  ne  lui  manquait 
de  I'em pire  d'Occident  que  le  titre. 

11  fallait  annoncer  ce  résultat  aux  intéresses,  c'est- 
à-dire  à  la  Diète  de  Halisbonnc,  à  l'empereur  d'Autri- 
che, à  la  Prusse.  La  déclaration  à  la  Diète  était  sim- 
ple, on  lui  notifia  qu'on  ne  la  reconnaîtrait  plus.  A 
l'empereur  d'Autriche,  on  adressa  une  note,  dans 
laquelle,  sans  lui  dicter  la  conduite  qu'il  avait  à  te- 
nir et  qu'on  prévoyait  bien ,  on  lui  priait  de  l'em- 
pire germanique  comme  d'une  institution  aussi  usée 
que  la  république  de  Venise,  tombant  en  ruine  de 
toutes  parts,  ne  donnant  plus  de  protection  aux 
États  faibles,  d'influence  aux  Étals  forts,  ne  répon- 
dant ni  aux  besoins  du  temps,  ni  à  la  proportion 
relative  des  États  allemands  entre  eux,  ne  procu- 
rant plus  enfin  à  la  maison  d'Autriche  elle-même 
qu'un  vain  titre,  celui  d'empereur  d'Allemagne,  li- 
tre dont  techef  actuel  de  celte  maison  avait  prévu  la 
caducité  en  se  proclamant  empereur  d'Autriche,  ce 
qui  avait  affranchi  la  cour  de  Vienne  de  toute  dé- 
|>endance  à  l'égard  des  maisons  électorales.  On  sem- 
blait donc  espérer,  sans  le  demander,  que  l'empereur 
François  abdiquerait  un  titre  qui  allait  cesser  de  fuit 
dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne  ,  dans  toute 
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«•elle  qu'embrassait  la  confédération  du  Rhin ,  et  qui  -  ;  

devait  n'être  plus  reconnu  parla  France. 

Quant  à  la  Prusse,  on  la  félicitait  d'être  dégagée  pom- 
des  liens  de  col  empire  germanique ,  ordinairement  'Vnwr 
asservi  à  l'Autriche,  et,  pour  la  dédommager  de  ce  do  ''j.,,'^"'"" 
qu'on  prenait  sous  sa  dépendance  le  midi  de  l'Aile-  confédération 
magne,  on  l'invitait  à  placer  le  nord  sous  une  dé-    on  limii.- 
pendance  pareille.  «  L'Empereur  Napoléon,  écrivait  ca^S™ 
»>  le  cabinet  français,  verra  sans  peine,  et  même  avec  M1](i'l1]'l,^til 
»  plaisir,  que  la  Prusse  range  sous  son  influence,  duNort. 
»  au  moyen  d'une  confédération  semblable  à  celle  du 
»  Rhin,  tous  les  Étals  du  nord  de  l'Allemagne.  »  On 
ne  désignait  pas  ces  princes,  on  n'en  excluait  par 
conséquent  aucun  ;  mais  le  nombre  n'en  pouvait  être 
grand,  et  l'importance  pas  davantage.  C'étaient 
Hessc-Cassel ,  la  Shxo  avec  ses  diverses  branches,  les 
deux  maisons  de  Meckleinlwmrg ,  enfin  les  petits 
princes  du  nord,  inutiles  à  émimërer.  On  promet- 
tait de  n'apporter  aucun  obstacle  à  une  confédéra- 
tion de  ce  genre. 

Toutefois  Napoléon  n'avait  pas  osé  de  telles  cho-  p^,..,,,,;,,,,., 
ses  sans  prendre  d'énergiques  et  ostensibles  pré-  par r^l{,on 
cautions.  Surveillant  avec  son  activité  ordinaire  ce  jwur*£ 
qui  se  passait  à  Naples,  à  Venise,  en  Dalmatie,  sans  l'eSie 
se  relâcher  des  soins  donnés  à  l'administration  inté-  /B  ^'i,'," .. 
rieure  de  l'Empire,  il  s'était  appliqué  à  mettre  la  se»gra"ds 
grande  armée  sur  un  pied  formidable.  Celle-ci,  ré- 
pandue, comme  on  l'a  vu ,  en  Bavière,  en  Franconic, 
en  Souabe,  vivant  dans  de  bons  cantonnements,  était 
reposée,  prête  à  marcher  de  nouveau,  soit  qu'il  fal- 
lût refluer  par  la  Bavière  vers  l'Autriche,  soit  qu'il 
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^uëTTsoT  ('a"l''t  se  Jeter'  Pai'  'a  franconie  ot  la  Saxe,  sur  la 
Prusse.  Napoléon  avait  versé  dans  ses  rangs  les  deux 
t*mSic   rpscrvcs  formées  à  Straslwurg  et  Mayeme,  sous  les 

de  l>  grande  nwéchaux-scnateursKellermann  et  Lefebvre.  C'était 
un  accroissement  d'une  quarantaine  de  mille  hommes, 
levés  depuis  un  an,  parfaitement  disciplinés,  instruits, 
préparés  à  la  fatigue.  Quelques-uns  même,  qui  ap- 
partenaient aux.  réserves  des  années  antérieures, 
avaient  acquis  l'âge  de  la  véritable  force,  c'est-à-dire 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans  L'année  affaiblie,  par 
suite  de  la  dernière  campagne,  d'une  vingtaine  de 
mille  hommes,  dont  un  quart  était  rentré  dans  les 
rangs,  se  trouvait  donc,  grâce  à  ce  renfort,  augmentée 
Rifrrtitioui  et  rajeunie.  Napoléon,  profitant  de  ce  qu'une  partie 
rran^ï™  de  ses  soldats  était  nourrie  à  l'étranger,  avait  porté  à 
450,000  hommes  la  force  totale  de  la  France,  donl 
152  mille  à  l'intérieur  (les  gendarmes,  vétérans, 
invalides ,  et  dépôts ,  étant  compris  dans  ce  nombre). 
40  mille  à  Naples,  50  mille  dans  la  Lombardie,  20 
mille  en  Dalmalie,  6  mille  en  Hollande,  1 2  mille  an 
camp  de  Boulogne,  cl  1 70  mille  à  la  grande  ar- 
mée. Ces  derniers  réunis  en  une  seule  masse,  sur  le 
pied  complet  de  guerre,  comptant  30  mille  cava- 
liers, 1 0  mille  artilleurs,  1 30  mille  fantassins,  étaient 
parvenus  au  plus  haut  degré  de  perfection  qu'il  soit 
possible  d'atteindre  par  la  discipline  et  la  guerre,  et 
sous  la  conduite  du  plus  grand  des  capitaines.  11  faut 
remarquer  que  de  celte  armée  avaient  été  détachés 
le  général  Marmont  en  Dalmalie,  les  Hollandais  en 
Hollande,  et  qu'elle  ne  renfermait  plus  les  Bavarois 
dans  ses  rangs,  ce  qui  explique  pourquoi  elle  n'était 
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pas  plus  nombreuse  après  l'adjonction  des  réserves.  - — ■  

11  ...  „  .    Jnillel  1800. 

Dans  celle  situation  imposante,  Napoléon  pouvait 

attendre  les  uffels  produits  à  Berlin  et  à  Vienne  par  tbpolfw 

l'ensemble  de  ses  projets,  et  la  suite  des  négociations  uni-  ..tniuib- 

ouvertes  à  l'aris  avec  l'Angleterre  et  la  Russie.  rXi7i'"i"ii 

Ou  reslo,  il  n'avait  aucun  pencliantà  prolonger  la  ^[j'"01 
guerre,  si  on  ne  l'y  obligeait  pas  pour  l'exécution  r«' icnsi-rauii- 
de  ses  desseins.  Il  était  impatient,  au  contraire,  de  lesprajci*. 
réunir  ses  soldats  autour  de  lui,  dans  la  féle  ma- 
gnifique que  la  ville  de  Paris  devait  donner  à  la  msgniHqna 
grande  année.  C'était  une  heureuse  et  belle  idée  j'I','.,' 
que  de  faire  féler  cette  armée  héroïque  par  cette   "  '*  V'"00 
noble  capitale,  qui  ressent  si  fortement  toutes  les 
émotions  de  la  France ,  et  qui ,  si  elle  ne  les  éprouve 
pas  d'une,  manière  plus  vivo,-les  rend  au  moins  plus 
vile  et  plus  énergiquement ,  grâce  à  la  puissance  dti 
nombre,  à  l'habitude  de  prendre  l'initiative  en  loules 
choses,  et  de  parler  pour  le  pays  en  toute  occasion. 

Porté  à  la  grandeur  par  sa  nature,  et  aussi  par 
le  succès  qui  exallail  son  imagination,  Napoléon, 
au  milieu  de  ces  négociations  si  vastes  el  si  va- 
riées, de  ces  soins  militaires  étendus  de  Naples  à 
l'illvric ,  de  flllyrie  à  l'Allemagne,  de  l'Allemagne  à 
la  Hollande,  s'adonnait  avec  un  goût  ardent  à  d'im- 
mortelles créations  d'art  et  d'utilité  publique.  Ayant  IriV11B  ,i-nit 
visité,  pendant  les  courts  loisirs  que  lui  laissait  la  "^JSlJuJ* 
guerre,  presque  tous  les  lieux  de  la  capitale;  il  n'en 
avait  pas  aperçu  un  seul,  sans  être  saisi  à  l'instant 
même  de  quelque  pensée  grande,  morale  ou  utile, 
dont  nous  voyons  aujourd'hui  la  réalisation  sur  le  sol 
de  Paris.  Il  s'était  rendu  à  Saint-Denis,  et,  trouvant 
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  cette  vieille  église  dans  un  affligeant  état  de  délabre- 

luiUot  IW06.  ,  . 

ment ,  surtout  depuis  la  violation  des  tombes  royales, 
HcauuraOon  j[  ordonna ,  par  un  décret ,  la  réparation  de  ce  monu- 
snim-Dcïiis.  ment  vénérable.  Il  décida  que  quatre  chapelles  sé- 
pulcrales y  seraient  élevées,  trois  pour  les  rois  des 
premières  races,  et  une  pour  les  princes  de  sa  propre 
dynastie.  Des  marbres,  portant  les  noms  des  rois  en- 
sevelis, et  dont  les  lombes  avaient  été  profanées,  de- 
vaient remplacer  leurs  restes  dispersés.  Jl  institua  un 
chapitre  de  dix  vieux  évoques,  pour  prier  perpétuel- 
lement dans  cet  asile  funèbre  de  nos  races  royales. 

Après  avoir  visité  Sainte-Geneviève,  il  ordonna 
que  ce  beau  temple  fut  achevé,  et  rendu  au  culte, 
mais  en  conservant  la  destination  que  t'Assembléc 
constituante  lui  avait  assignée,  celle  de  recevoir  les 
hommes  illustres  de  la  France.  C'était  le  chapitre  de 
la  métropole,  agrandi,  qui  devait  chaque  jour  y 
chanler  l'office. 
Érection        Un  monument  triomphal  avait  été  ordonné  par  le 
'l,,iJ'!/jl™,L'  Sénat,  sur  'a  proposition  du  Tribunal.  Après  bien  des 
V'™'i"'-  '    plans  rejelés ,  Napoléon  s'arrêta  à  l'idée  d'élever,  sur 
a-  i..  coiuinic  la  plus  belle  plate  de  Paris,  une  colonne  de  bronze, 
Trajono.     seni]}iai,|e  par  [a  furme  et  par  les  dimensions  à  la  co- 
lonne Trajane,  consacrée  à  la  grande  armée,  et  re- 
traçant sur  un  long  bas-relief,  enroulé  autour  de  son 
fût  magnifique,  les  exploits  de  la  campagne  de  1 80u. 
Il  fut  décidé  que  les  canons  pris  sur  l'ennemi  en  four- 
niraient la  matière.  La  statue  de  Napoléon,  en  cos- 
tume impérial,  dut  en  surmonter  le  chapiteau.  C'est 
celle  même  colonne  de  la  place  Vendôme,  au  pied  de 
laquelle  passent  et  passeront  les  générations  présentes 
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tionate,  sujet  de  reproche  éternel  si  elles  étaient  ja- 
mais capables  de  perdre  ce  noble  sentiment  ! 

Napoléon  arrêta  ensuite  le  projet  d'un  arc  triom-  Arf  „inmvWA 
phal  sur  ta  place  du  Carrousel,  le  même  qui  existe    *>  ■■:  Pta™ 
aujourd'hui.  Cetarcentraitdansle  plan  d'achèvement  canniari. 
du  Louvre  et  des  Tuileries.  Il  se  proposait  de  réunir  At|,iïeqienl 
res  deux  ]iaiais,  et  de  n'en  former  qu'un  seul  qui     'j1'^  (  | 
serait  le  plus  grand  qu'on  eut  jamais  vu  dans  au-  *» 
cun  pays.  Se  plaçant  un  jour  sous  le  portail  du  Lou- 
vre, et  regardant  vers  t'Hôtel-de-Ville,  il  conçut  l'idée 
d'une  rue  immense,  qui  devait  être  uniformément 
construite,  large  comme  la  rue  de  la  Paix,  prolongée 
jusqu'à  la  barrièredu  Trône,  de  manière  que  l'œil  put 
plonger  d'un  coté  jusqu'aux  Champs-Elysées,  del'au- 
Ire  jusqu'aux  premiers  arbres  de  Vincennes.  Le  nom  Projet 
destiné  à  celte  rue  était  celui  de  nue  impériale.  Un  rao-    ™  '  aiiànl 
miment  était  depuis  tong-temps  décrété  sur  i'empla-  A\l J 
cernent  de  l'ancienne  Bastille.  Napoléon  voulait  que  ce       |ni  111 
fût  un  arc  triomphal,  assez  vaste  |H>ur  donner  passage,  s'oppcier  >rc 
à  travers  le  portail  du  milieu ,  à  la  grande  rue  proje- 
tée, et  placé  à  l'intersection  de  cette  rue  et  du  canal 
Saint-Martin.  Les  architectes  ayant  déclaré  l'impos- 
sibilité d'une  telle  construction  sur  une  pareille  base, 
Napoléon  résolut  de  transporter  cet  arc  à  la  place 
de  l'Étoile,  pour  qu'il  fît  face  aux  Tuileries,  et  tïl*T 
devint  l'une  des  extrémités  de  la  ligne  immense  *»rÉ*>ii«- 
qu'il  voulait  tracer  au  sein  de  sa  capitale.  La  géné- 
ration présente  a  terminé  la  plupart  des  monuments 
que  Napoléon  n'avait  pas  eu  le  temps  d'achever. 
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  Elle  n'a  ni  lonuiné  le  Louvre,  ni  créé  la  magnifique 

rue  dont  il  avait  conçu  le  projet. 

Il  ne  borna  pas  à  des  ouvrages  de  pur  embellis- 
sement ses  soins  pour  la  ville  de  Paris.  Il  trouva  in- 
digne de  la  prospérité  de  l'Empire  que  la  capitale 
manquât  d'eau ,  tandis  que  dans  son  sein  coulait  une 
belle  et  limpide  rivière.  Les  fontaines  n'étaient  ou- 
vertes que  le  jour  ;  il  voulut  que  des  travaux  fussent 
exécutés  sur-le-champ  aux  pompes  de  Noire-Dame, 
du  Pont-Neuf,  de  Chaillot,  du  Gros-Caillou,  pour 
vetiurv  faire  couler  l'eau  jour  et  nuit.  Il  ordonna  de  plus 
urine»  l'érection  de  quinze  fontaines  nouvelles.  Celle  du 
t  p.iri3.  Châtean-d'Eau  était  comprise  dans  celte  création.  En 
deux  mois,  une  partie  de  ces  ordres  fut  exécutée,  et 
l'eau  jaillissait  nuit,  et  jour  des  soixante-cinq  fon- 
taines anciennes.  Sur  l'emplacement  de  celles  qui 
étaient  récemment  décrétées,  des  bornes  provisoires 
répandaient  l'eau,  en  attendant  que  les  fontaines 
elles-mêmes  fussent  élevées.  C'est  le  trésor  publie  qui 
avait  fourni  les  fonds  nécessaires  à  celte  dépense. 

Napoléon  prescrivit  la  continuation  des  quais  de 
la  Seine,  et  décida' que  le  pont  du  Jardin-des-Planlcs, 
alors  en  construclion,  porterait  le  glorieux  nom 
wjei     d'AusterHtz.  S'étant  enfin  aperçu,  en  visitant  le 
n*quï    Champ-de-Mars  pour  arrêter  le  plan  des  fêtes  qui  se 
apSs     préparaient,  qu'une  communication  était  indispert- 
d,I'nl'  sable  sur  ce  point  entre  les  deux  rives  de  la  Seine, 
il  ordonna  rétablissement  d'un  pont  en  pierre,  qui 
devait  être  le  plus  beau  de  la  capitale,  et  qui  depuis 
a  porté  le  nom  de  pont  d'Iéna. 

Les  départements  les  plus  éloignés  de  l'Empire  cu- 
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rent  part  à  sa  munificence.  Il  décréta ,  cette  année,  le  7- — — 
canal  dn  Rhône  au  Rhin,  le  canal  de  l'Escaut  au  Ilhin,  ' 
et  ordonna  des  études  pour  le  canal  de  Nantes  à  Brest.  p,^,,,, 
11  consacra  des  fondsà  la  continuation  des  canaux  de  d0(.™lfts  M 
l'Ourcq,  de  Saint-Quentin ,  de  Bourgogne.  Il  prescri- 
vit la  construction  d'une  grande  route,  longue  de 
soixante  lieues,  allant  de  Metz  à  Mayence,  à  travers 
la  vallée  de  la  Moselle.  Il  fit  commencer  la  route  de 
Roanne  à  Lyon,  où  se  trouve  la  belle  descente  de  Ta- 
rare, presque  digne  du  Simplon  ;  la  célèbre  mute  de  la 
(iorniche ,  allant  de  Nice  à  Gènes,  attachée  aux  flancs 
de  l'Apennin ,  entre  les  cimes  de  ces  monts  et  la  mer. 
Il  fit  continuer  celle  du  Simplon ,  déjà  presque  achevée, 
celles  du  Mont-Cenis,  du  Mout-Genèvre ,  celle  enfin 
qui  longe  les  bords  du  Rhin.  Napoléon  ordonna  en 
outre  de  nouveaux  travaux  à  l'arsenal  d'Anvers. 

Il  semble  que  la  victoire  eût  fécondé  son  esprit, 
car  la  plupart  de  ses  grandes  créations  datent  de 
celte  année  mémorable,  placée  entre  la  première 
moitié  de  sa  carrière,  moitié  si  belle,  où  la  sagesse 
guida  presque  toujours  ses  pas,  et  cette  seconde 
moitié,  si  extraordinaire  et  si  triste,  où  son  génie, 
exalté  par  le  succès,  s'élança  au  delà  de  toutes  les 
bornes  du  possible  pour  aller  finir  dans  un  abîme. 

Le  Corps  législatif  assemblé  adoptait  paisiblement 
les  projets  imaginés  par  Napoléon  et  discutés  par  le 
conseil  d'État.  On  n'assistait  plus  aux  scènes  ora- 
geuses de  la  Révolution,  el  pas  encore  aux  scènes 
d'un  parlement  libre.  On  voyait  une  assemblée  adop- 
lant  de  chn  fiance  des  projets  qu'elle  savait  aussi  bien 
conçus  que  bien  rédigés. 

TOM.  VI.  33 
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  Un  nouveau  code  fui  présenté  celle  année,  fruit 

ju.Hrt  i6W,  ^  longneg  conférences  entre  les  tribuns  et  les  con- 
Rcihctp    seillors  d'État ,  sous  la  direction  de  l'archichance- 
«iu  code     lier  Cambacérès  :  c'était  le  Code  de  procédure  civile, 
m 7\<- .'' '"C  réglant  la  manière  de  procéder  devant  nos' tribu- 
naux ,  en  raison  de  leur  nouvelle  forme  et  de  la  sim- 
plification de  nos  lois.  Ce  code  fut  adopté  sans  diffi- 
culté, les  contestations  dont  il  était  susceptible  ayant 
été  vidées  d'avance  dans  les  discussions  préparatoi- 
res du  conseil  d'État  et  du  tribunal, 
changements      (.'ir perfectionnement  notable  fui  apporté  à  l'orga- 
-  r^,[,.s.ii«-u  nisation  du  conseil  d'État.  Jusqu'ici  ce  corps  exami- 
u  Éifli,'     nail  'es  projets  de  loi ,  discutait  les  grandes  mesures 
Z"«t"î",    l'e  gouvernement,  telles  que  le  concordat,  le  cou- 
da requêia.  roniiement ,  le  voyage  du  pape  à  Paris,  la  grave 
question  diplomatique  des  préliminaires  Saint-Julien 
non  ratifiés  par  l'Autriche.  Initié  à  toutes  les  affaires 
d'État,  il  était  plutôt  un  conseil  de  gouvernement 
qu'un  conseil  d'administration.  Mais  chaque  jour  ces 
hautes  questions  devenaient  plus  rares  dans  son  sein, 
et  faisaient  place  aux  questions  purement  adminis- 
tratives ,  que  le  progrés  du  temps ,  l'étendue  crois- 
sante de  l'Empire  multipliaient  sans  cesse.  Les  con- 
seillers d'État,  personnages  importants,  presque  les 
égaux  des  ministres,  étaient  trop  élevés  en  rang,  et 
trop  peu  nombreux  pour  se  charger  de  tous  les  rap- 
ports. Tandis  que  le  nombre  des  affaires  augmentait, 
et  qu'elles  prenaient  le  caractère  exclusivement  ad- 
ministratif, un  autre  besoin  se  manifestait,  celui  de 
former  des  sujets  pour  le  conseil  d'État,  de  créer 
une  échelle  [jour  y  arriver,  et  surtout  d'employer  la 
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jeunesse  de  haut  rang,  que  Napoléon  voulait  attirer  j  r  j  ~ 
à  lui  par  Imites  les  voies  à  lu  fois,  celles  de  la  guerre 
et  des  fonclioos  civiles.  Après  en  avoir  conféré 
avec  l'archichancelier ,  il  créa  les  maîtres  des  re- 
quêtes, occupant  un  rang  intermédiaire  entre  les 
auditeurs  et  les  conseillers  d'État,  chargés  du  plus 
grand  nombre  des  rapports,  ayant  la  faculté  de  dé- 
libérer sur  les  questions  qu'ils  avaient  rapportées, 
et  jouissant  d'un  traitement  proportionné  à  l'impor- 
tance de  leurs  attributions.  MM.  Portalis  fils,  Mole 
et  Pasquier ,  fort  jeunes  alors,  et  nommés  immédia- 
tement maîtres  des  requêtes ,  indiquaient  l'utilité  el 
l'intention  du  projet.  On  aimait  le  mérite  qui  rappe- 
lait des  souvenirs,  sans  exclure  le  mérite  qui  n'en 
rappelait  aucun. 

A  cette  sage  innovation ,  qui  a  créé  un«  pépinière 
d'administrateurs  habiles,  Napoléon  en  ajouta  sur- 
le-champ  une  autre.  Il  n'y  avait  pas  de  juridiction    u cunn.»- 
pour  les  entrepreneursqui  traitaient  avec  l'Étal,  qu'ils  "Tnwj, "? 
exécutassent  des  travaux  publics,  fissent  des  four-  ira*9fs 

jWIHTM:'TlT||i 

nitures,  ou  contractassent  des  engagements  finan-  déféré 
ciers.  C'est  l'affaire  des  Négociants  réunis  qui  avait  re-  "jS" 
vélé  relie  lacune,  car  Napoléon,  ne  sachant  plus  à  qui 
la  déférer,  avait  songé  un  moment  à  l'envoyer  au 
Corps  législatif.  On  ne  pouvait  attribuer  cette  juri- 
diction aux  tribunaux,  tant  à  cause  des  connais- 
sauces  spéciales  qu'elle  suppose,  que  de  la  nature 
d'esprit  qu'elle  exige,  esprit  qui  doit  être  adminis- 
tratif plutôt  que  judiciaire.  C'est  le  motif  pour  lequel 
la  connaissance  de  tous  les  marchés  passés  avec  le 
gouvernement  fut  déférée  au  conseil  d'Étal.  Ce  fut 
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  la  principale  origine  de  ses  attributions  contenlieu- 

ct  '«Ofl.  ....  .  ■ 

ses.  Aussi  crea-t-on  en  même  temps  des  avocuts  au 

conseil ,  chargés  do  défondre  par  mémoires  écrits  les 
intérêts  des  justiciables,  qui  allaient  être  appelés  de- 
vant cette  nouvelle  juridiction, 
«stjon  A  toutes  ces  créations  Napoléon  en  ajouta  une  en- 
ivcr-iip  core'  'a  P'113  'l0"e  Peut-^tre  de  son  règne,  l'Univer- 
sité. On  a  vu  quel  système  d'éducation  il  avait  adopté 
en  1 802,  lorsqu'il  jeta  les  fondements  de  la  nouvelle 
société  française.  Au  milieu  des  vieilles  générations 
que  la  révolution  avait  rendues  ennemies,  dont  les 
unes  regrettaient  l'ancien  régime,  dont  les  autres 
étaient  dégoûtées  du  nouveau  sans  vouloir  revenir  à 
l'ancien,  il  se  proposa  de  former  par  l'éducation  une 
jeune  génération,  faite  pour  nos  modernes  institutions 
et  par  elles.  Au  lieu  de  ces  écoles  centrales,  qui  étaient 
des  cours  publics,  auxquels  les  jeunes  gens  nourris 
dans  les  familles  ou  dans  des  pensionnats  particulier 
venaient  assister,  et  dans  lesquels  ils  entendaient  des 
professeurs  enseigner  au  gré  de  leur  caprice,  ou  du 
caprice  du  temps,  les  sciences  physiques  beaucoup 
plus  que  les  lettres,  Napoléon  institua ,  comme  on 
l'a  vu,  des  maisons  où  les  jeunes  gens,  casernés  et 
nourris,  recevaient  des  mains  de  l'État  l'instruction 
et  l'éducation,  et  où  les  lettres  avaient  repris  la  place 
qu'elles  n'auraient  jamais  dù  perdre,  sans  que  les 
sciences  perdissent  la  place  qu'elles  avaient  acquise. 
Napoléon,  prévoyant  bien  que  le  préjugé  et  la  mal- 
veillance s'élèveraient  contre  les  établissements  qu'il 
venait  d'instituer,  avait  fondé  six.  mille  bourses,  et 
avait  ainsi  composé  d'autorité  (mais  de  l'autorité 


CONFÉDÉRATION  DU  RHIN.  51" 

du  bien faif)  la  population  des  nouveaux  collèges,  

.  j  T    ,     T  ...    -    Jni"L1L  ls'"'' 

appelés  du  nom  do  Lycées.  Los  uns  ouverts  tout  ré- 
cemment, les  antres  n'étant  que  d'anciennes  mai-  Succès 
sons  transformées,  présentaient  déjà  en  1806  le'  'm.ii-a.1»" 
spectacle  de  l'ordre,  des  bonnes  mœurs  et  des  saines  ^SlT 
études.  Il  en  existait  vingt-neuf.  Napoléon  en  voulait 
étendre  le  nombre,  et  le  porter  à  cent.  Trois  cent 
dix  éeolcs  secondaires  établies  par  les  communes, 
une  égale  quantité  d'écoles  secondaires  ouvertes 
par  des  particuliers,  les  premières  astreintes  à  suivre 
les  règles  des  lycées,  les  secondes  à  y  envoyer  leurs 
élèves,  complétaient  l'ensemble  des  nouveaux  éta- 
blissements. Ce  système  avait  parfaitement  réussi. 
Les  entrepreneurs  de  maisons  particulières,  les  pa- 
rents entêtés  d'anciens  préjugés,  les -pré-Ires  rêvant 
la  conquête  de  l'éducation  publique,  calomniaient 
les  lycées.  Ils  disaient  qu'on  n'y  professait  que  les 
mathématiques  parce  qu'on  ne  désirait  former  que 
des  militaires,  que  la  religion  y  était  négligée,  que 
les  mœurs  y  étaient  corrompues.  Rien  n'était  moins 
vrai,  car  on  avait  eu  l'intention  expresse  de  remet- 
tre les  lettres  en  honneur,  et  on  avait  atteint  le  but 
proposé.  La  religion  y  était  enseignée  par  des  aumô- 
niers aussi  sérieusement  que  la  volonté  de  l'auteur 
du  concordat  avait  pu  l'obtenir,  et  avec  le  succès 
que  permettait  l'esprit  du  siècle.  Enfin  une  vie  dure , 
presque  militaire,  des  exercices  continuels,  y  garan- 
tissaient la  jeunesse  des  liassions  précoces;  et  sous  le 
rapport  des  mœurs,  les  lycées  étaient  certainement 
préférables  aux  maisons  particulières. 

Du  reste,  malgré  les  médisances  des  intéressés  et 


LIVKE  XXIV. 


—  ■  des  partisans  chagrins  du  passé ,  ces  établissements 

avaient  fait  des  progrès  rapides.  La  jeunesse,  amenée 
par  le  bienfait  des  bourses  et  par  la:  confiance  des 
parents,  commençait  à  y  venir  eu  foule. 

N.[«iùon,  Mais,  suivant  Napoléon,  l'œuvre  était  à  peine 
nÔ'r  n-ii   ébauchée.  Ce  o'élait  pas  tout  que  d'attirer  des  élèves, 

j.-smji?"!.,   j|  fai|ait  leur  donner  des  professeurs;  il  fallait  créer 

j'i'iiiicniioiii 

veut  un  corps  enseignant.  C  était  la  une  grande  qnes- 
sù™ys!i.™c  tion ,  sur  laquelle  Napoléon  était  fixé  avec  celte  fer- 
,n'™"""'  "meto  d'esprit  qu'il  apportait  en  toute  chose.  Rendre 
msripwnt.    l'éducation  aux.  prêtres  était  inadmissible  à  ses  yeux. 

Il  avait  rétabli  tes  cultes,  et  il  l'avait  fait  avec  la 
profonde  conviction  qu'il  faut  une  religion  à  toute 
société,  non  pas  comme  un  moyen  de  police  de  plus, 
mais  comme  une  satisfaction  due  aux  plus  nobles  be- 
soins de  l'âme  humaine.  Néanmoins  il  ne  voulait  pas 
abandonner  le  soin  de  former  la  société  nouvelle  au 
clergé,  qui,  dans  ses  préjugés  opiniâtres,  dans  son 
amour  du  passé,  dans  sa  haine  du  présent,  dans  sa 
terreur  de  l'avenir,  ne  pouvait  que  continuer  chez 
la  jeunesse  les  tristes  passions  des  générations  qui 
s'éteignaient.  Il  faut  que  la  jeunesse  soit  formée  sur 
le  modèle  de  la  société  dans  laquelle  elle  est  destinée 
à  vivre;  il  faut  qu'elle  trouve  dans  le  collège  l'esprit 
de  la  famille,  dans  la  famille  l'esprit  delà  société, 
avec  des  mœurs  plus  pures,  des  habitudes  plus  ré- 
gulières, un  travail  plus  soutenu.  Il  faut,  en  un 
mot,  que  le  collège  soit  la  société  elle-même  amélio- 
rée. S'il  y  a  une  différence  quelconque  entre  l'un  et 
l'autre,  si  la  jeunesse  entend  ses  maîtres  et  ses  pa- 
rents parler  diversement,  si  elle  entend  les  unspréoo- 
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niscr  ce  que  blanient^es  autres,  il  nait  un  contraste 
fâcheux  qui  trouble  sou  esprit,  et  qui  lui  fait  mé- 
priser ses  maîtres  si  die  a  plus  de  confiance  en  ses 
parents,  ses  parents  si  elle  a  plus  do  confiance  en  ses 
maîtres.  La  seconde  partie  de  la  vie  est  alors  em- 
ployée à  ne  rien  croire  de  ce  qu'on  a  appris  dans  la 
première.  La  religion  elle-même,  si  elle  est  imposée 
avec  affectation,  au  lieu  d'être  professée  avec  res- 
pect en  présence  de  la  jeunesse ,  la  religion  n'est  plus 
qu'un  joug,  auquel  le  jeune  homme  devenu  libre 
se  hàle  d'échapper  comme  a  tous  les  jougs  du  col- 
lège. Telles  furent  les  considérations  qui  éloignèrent 
Napoléon  de  l'idée  de  livrer  la  jeunesse  au  clergé. 
Lue  dernière  raison  acheva  de  le  décider.  Le  clergé 
était-il  apte  à  élever  des  juifs,  des  protestants?  As- 
surément non.  Alors  on  ne  pouvait  plus  faire  élever 
ensemble,  juifs,  protestants,  catholiques,  pourcom- 
poser  avec  eux  une  jeunesse  éclairée,  tolérante, 
aimant  le  pays,  propre  à  toutes  les  carrières,  bus 
enfin  comme  il  fallait  que  fut  la  France  nouvelle. 

Cependant  si  le  clergé  n'avait  pas  les  qualités 
nécessaires  à  cette  tache,  il  en  avait  quelques-unes 
de  très -précieuses,  et  qu'on  devait  s'efforcer  de 
lui  emprunter.  La  vie  régulière,  laborieuse,  sobre, 
modeste,  était  une  condition  indispensable  pour 
élever  la  jeunesse,  car  on  ne  devait  pas  se  con- 
tenter, pour  une  telle  mission ,  des  premiers  ve- 
nus, formés  par  les  hasards  du  temps  et  d'une 
société  dissipée?  Mais  était-il  impossible  de  donner 
à  des  laïques  certaines  qualités  du  clergé?  Napo- 
léon ne  le  pensait  pas,  et  l'expérience  a  prouvé  qu'il 
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avait  raison.  La  vit;  studieuse  a  plus  d'une  ana- 
logie avec  la  vie  religieuse;  elle  esl  compatible  avec- 
la  régularité  de  mœurs  et  avec  la  médiocrité  de 
fortune.  Napoléon  croyait  qu'on  pouvait,  par  des 
règlements,  créer  un  corps  enseignant,  qui,  sans 
observer  le  célibat,  apporterait  dans  l'éducation  de 
la  jeunesse  la  même  application ,  la  même  suite ,  la 
même  constance  de  vocation  que  le  clergé.  Il  y  a 
tous  les  ans,  dans  les  générations  qui  arrivent  à 
l'état  adulte,  comme  les  moissons  croissant  sur  la 
terre  arrivent  à  maturité,  une  portion  déjeunes  es- 
prits qui  ont  le  goût  de  l'élude ,  et  qui  appartiennent 
à  des  familles  sans  fortune.  Recueillir  ces  esprits ,  les 
soumettre  à  des  éprein  es  préparatoires,  à  une  disci- 
pline commune,  les  attirer  et  les  retenir  par  l'attrait 
d'une  carrière  modeste,  mais  assurée,  tel  était  le  pro- 
blème à  résoudre;  et  Napoléon  ne  le  regardait  pas 
comme  insoluble.  Il  avait  foi  dans  l'esprit  de  corps,  et 
l'aimait.  L'une  des  paroles  qu'il  répétait  le  plus  or- 
dinairement,  parce  qu'elle  exprimait  une  des  idées 
dont  il  était  le  plus  souvent  frappé,  c'est  que  la  sociélr 
était  en  poussière.  Il  était  naturel  qu'il  éprouvât  ce 
sentiment ,  à  l'aspect  d'un  pays  où  il  n'y  avait  plus  ni 
noblesse,  ni  clergé,  ni  parlement ,  ni  corporations.  Il 
disait  sans  cessé  aux  hommes  de  la  révolution  :  Sa- 
chez vous  constituer  si  vous  voulez  vous  défendre , 
car  voyez  comme  se  défendent  les  prêtres  et  les  émi- 
grés, animés  du  dernier  souffle  des  grands  corps 
détruits!  —  Il  voulait  donc  remettre  à  un  corps  qui 
vivrait ,  et  se  défendrait ,  le  soin  d'élever  tes  généra- 
tions futures.  Il  l'a  résolu,  il  l'a  fait,  et  il  a  réussi. 
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Napoléon  établit  l'Université  sur  les  pri 


ant  de  <io\ 
eus  dans  v 


■ofes 


iprép 
i  après 


duquel 
rrompoe  ni  bri- 
ient  avec  le  temps  et 


leur  carrière  ne  pouvait 
sec,  et  dans  loque!  ils  s 
leurs  mérites;  à  la  téte  de  co  eorps  un  conseil  su- 
périeur, composé  des  professeurs  qui  se  seraient 
distingués  par  leurs  talents,  appliquant  les  règles, 
dirigeant  renseignement  ;  enfin  le  privilège  de  l'é- 
ducation publique  attribué  exclusivement  à  la  nou- 
velle institution,  avec  une  dotation  eu  renies  sur 
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qui  lui  permettait  de  pré- 


senter des  lois  très-générales,  qu'il  complétait,  en 
suite  par  des  décrets,  au  fur  et  à  mesure  des  expé- 
riences faites,  il  chargea  M.  Fourcroy,  administrateur 
de  l'Instruction  publique  sous  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, de  rédiger  un  projet  de  loi,  qui  fut  conçu 
en  trois  articles  seulement.  Par  le  premier  il  était  dît 
qu'il  serait  formé;  sous  le  nom  oVUkiyersité  impébiàie, 
un  corps  enseignant,  chargé  de  l'éducation  publique 
dans  tout  l'Empire;  par  le  second ,  que  les  membres 
du  corps  enseignant  contracteraient  des  obligations 
civiles,  spéciales  cl  temporaires  (ce  mot  était  employé 
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 pour  exclure  l'idée  des  vœux  monastiques);  par  le 

troisième,  que  1  organisation  du  corps  enseignant, 
remaniée  d'après  l'expérience ,  serait  convertie  en 
loi  dans  la  session  de  1810.  Ce  n'est  qu'avec  celte 
latitude  d'action  que  se  font  les  grandes  choses. 

Ce  projet,  présenté  le  6  mai ,  fut  adopté  comme 
tous  les  autres  avec  confiance  et  silence.  Nous  no 
conseillerons  d'adopter  ainsi  les  lois,  que  lorsqu'il  y 
aura  un  tel  homme,  de  tels  actes,  et,  ce  qui  esl  plus 
déterminant  encore,  une  telle  situation. 
,a  aeuitm       Cette  courte  et  féconde  session  fut  terminée  par 
rainêepar  Ie8  l°'s  financières.  Napoléon  regardait  avec  raison 
-  "lition   les  finanTOs  comme  un  fondement  aussi  indispensable 
d<><  ii>is     que  l'armée  à  la  grandeur  d'un  empire.  La  dernière 
crise,  quoique  passée,  était  un  avertissement  sérieux 
d'arrêter  enfin  un  système  complet  de  finances , 
d'élever  les  ressources  au  niveau  des  besoins,  et 
d'établir  nn  service  de  trésorerie  qui  dispensât  de 
recourir  aux  faiseurs  d'affaires. 

Quant  a  la  création  des  ressources  nécessaires  pour 
suffire  aux  charges  de  la  guerre,  Napoléon  persistait 
à  ne  pas  vouloir  d'emprunt.  En  effet,  même  au  mi- 
lieu de  la  prospérité  dont  il  faisait  jouir  la  France,  la 
rente  5  pour  100  ne  s'était  jamais  élevée  au-dessus 
de  60.  Si  on  avait  annoncé  un  emprunt,  le  conrs 
serait  descendu  au-dessous,  probablement  à  50,  et 
c'eût  été  un  intérêt  perpétuel  de  1 0  pour  cent  à  sup- 
porter. Napoléon  n'avait  garde  de  recourir  à  de  tels 
moyens.  Cependant  i!  fallait  combler  le  déficit  des 
derniers  exercices ,  et  mettre  définitivement  les  res- 
sources en  rapport  avec  l'étal  de  guerre,  qui  depuis 
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quinze  ans  semblait  devenu  l'état  ordinaire  de  la  ; — 

trancc.  I.  cliiil  uni'  entreprise  hardie,  et  quj  ne  s  est 
jamais  réalisée,  que  de  suffire  aux  dépenses  d'une 
lutte  acharnée  avec  les  impùls  permanents.  Napoléon 
n'y  avait  pas  renoncé,  et  i!  eut  le  courage  de  proposer 
au  pays,  ou  plutôt  de  lui  imposer,  les  charges  qui 
devaient  fournir  le  moyen  d'atteindre  à  ce  résultat. 

L'arriéré  des  derniers  exercices  pouvait  être  li- 
quidé avec  00  millions,  la  dette  envers  la  caisse 
d'amortissement  en  élant  défalquée.  Cette  dette  con- 
sistait, comme  on  doit  se  le  rappeler,  en  caution- 
nements dont  il  avait  été  disposé,  en  produits  de  la 
vente  des  biens  nationaux  que  le  Trésor  avait  ab- 
sorbés pour  son  usage,  quoiqu'ils  appartinssent  à 
ta  caisse  d'amortissement.  Il  fallait  donc  pourvoir  à 
ces  00  millions ,  à  la  dette  contractée  envers  la  caisse 
d'amortissement,  et  à  un  budget  annuel  qui,  d'après 
l'expérience  de  1806,  ne  s'élevait  pas  à  moins  de 
700  millions  pendant  la  guerre  (820  avec  les  frais 
de  perception). 

Voici  quels  furent  les-moyens  imaginés. 

On  s'était  aperçu  que  la  caisse  d'amortissement 

avait  très- avantageusement  vendu  les  biens  dont 

on  lui  avait  confié  l'aliénation  à  titre  d'essai.  Alors, 

au  lieu  de  vendre  pour  elle  les  70  millions,  que  la 

loi  de  ventôse  an  tx  lui  attribuait  en  vue  de  la 

dédommager  des  rentes  créées  à  cotte  époque,  et 

dont  on  lui  devait  le  prix  à  raison  de  10  millions 

par  an,  on  lui  avait  livré  ces  biens  eux-mêmes. 

Quant  aux  cautionnements  à  lui  rembourser,  on  i-i^iUmiui. 

,  ,       ,       ,  ,  ,         de  l  irrifr*. 

était  décide  a  les  payer  dans  la  même  valeur,  c  est- 
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—  à-dire  en  biens,  sauf  à  elle  à  les  aliéner  avec  les 
'  précautions  nécessaires,  qui  lui  avaient  déjà  si  heu- 
reusement réussi.  Cette  même  observation  avait 
conduit  Napoléon,  qui  était  l'inventeur  de  cette  li- 
quidation, à  trouver  le  moyen  de  combler  les  60 
millions  de  l'arriéré. 
Kapoiiun       II  avait  doté  le  Sénat,  la  Légiou-d'Honneur,  l'In- 
.sii'ju^ .-nlps  struciion  publique  et  certains  établissements,  avec 
UBujDnds  le  reste  des  domaines  nationaux.  Son  intention,  en 
ifii  ii  ii  =ir    agissant  ainsi,  avait  été  de  les  soustraire  au  gaspil- 
i;  mi.ii.  <;■:.  lage  des  mauvaises  aliénations.  Mais,  d'une  part,  on 
rèntÔs '"et  i"  venait  de  s'apercevoir  que  les  aliénations  pouvaient 
p.'1'p.i)!"'   s'opérer  d'une  manière  avantageuse  en  les  confiant  à 
r«rrifrf.     \a  caisse  d'amortissement;  et,  de  l'autre,  on  avait 
retrouvé  dans  ce  système  de  dotations  !e  vice  propre 
aux  biens  de  main-morte,  dout  la  condition  est 
d'être  mal  exploites  cl  de  peu  produire.  Napoléon 
résolut  de  reprendre  ces  biens  au  Sénat  et  à  la 
Légion-d'Honneur,  et  de  leur  en  fournir  l'équiva- 
lent, en  créant  3  millions  de  rentes  ii  pour  cent, 
au  capital  de  60  millions.  Si  les  rentes  livrées  au 
public  étaient  menacées  d'une  dépréciation  immé- 
diate, assignées  comme  dotations  à  des  corps  per- 
manents qui  ne  les  aliénaient  pas,  elles  n'avaient 
aucun  des  inconvénients  des  emprunts,  elles  n'ame- 
naient aucun  avilissement  des  cours,  et  elles  procu- 
raient môme  un  avantage  aux  établissements  publics 
qui  les  recevaient,  c'était  de  leur  assurer  un  revenu 
de  5,  au  lieu  d'un  revenu  de  2  el  demi,  ou  de  ■■) 
pour  cent,  que  rapportaient  les  biens  nationaux. 
Ces  biens,  transmis  ensuite  à  la  caisse  J'amortisse- 
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ment,  qui  les  aliénerait  peu  à  peu,  devaient  procu- 
rer les  60  millions  dont  on  avait  besoin. 

Il  est  vrai  que  ces  GO  millions,  il  en  fallait  la  valeur 
immédiatement  pour  solder  les  arriérés  des  exercices 
antérieurs.  On  imagina  de  créer  des  effets  tempo- 
raires, rapportant  G  à  7  pour  cent,  suivant  l'époque  de 
leur  remboursement  ,  échéant  à  ternie  fixe,  payables 
à  la  caisse  d'amortissement ,  à  raison  d'un  million 
par  mois,  du  1"  juillet  1S0G  au  1"  juillet  1811,  hy- 
pothéqués sur  le  capital  de  ladite  caisse ,  qui  aurait , 
avec  ce  qu'elle  possédait  déjà  et  ce  qu'elle  allait 
acquérir,  environ  130  millions  de  biens  nationaux, 
qui  joignait  enfin  à  celte  fortune  immobilière  un 
crédit  bien  établi. 

Ces  effets  portant  un  intérêt  avantageux ,  mais 
pointusuraire,  et  remboursables  à  des  termes  fixes  et 
prochains,  ne  poux  aient  pas  tomber  comme  la  rente, 
car  leur  échéance  mensuelle  et  assurée  pendant 
cinq  ans  devait  tendre  à  les  relever  par  la  certitude 
de  retrouver  le  capital  tout  entier,  de  mois  en  mois. 
C'est  une  combinaison  qui  depuis  a  réussi  plusieurs 
fois,  et  qui  était  excellente. 

Le  procédé  pour  liquider  l'arriéré  consistait  donc 
à  reprendre  les  biens  assignés  aux  grands  corps, 
à  leur  donner  des  rentes  en  place,  ce  qui  pour  eux 
avait  l'avantage  d'une  augmentation  immédiate  de 
revenu ,  à  faire  vendre  ces  biens  par  la  caisse  d'a- 
mortissement, ce  qu'elle  pouvait  exécuter  avec  suc- 
cès eu  cinq  ans,  à  en  réaliser  d'avance  la  valeur, 
au  moyen  d'un  effet  à  échéance  fixe,  qui  ne  pou- 
vait être  déprécié,  grâce  à  un  remboursement  cer- 
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  tain  et  peu  éloigné,  grâce  enfin  à  un  intérêt  de  6  à 

7  pour  cent. 

La  seule  difficulté,  d'ailleurs  ]>eii  sérieuse  de  cette 
combinaison ,  c'est  que  la  somme  des  rentes  compo- 
sant la  dette  publiqne  allait  monter  à  -il  millions  au 
lieu  de  50,  comme  le  prescrivaient  les  fois  antérieu- 
res. Mais  l'infraction  était  peu  importante,  et  on 
satisfaisait  à  la  loi  en  établissant  un  amortissement 
pins  rapide  pour  ce  million  d'excédant. 
Manière        Restait  à  pourvoir  aux  budgets  rature,  en  créant 
-Ù-.'ihJ^is  des  ressources  suffisantes,  soit  pour  la  paix,  soit 
'^'i^ii'ir  I*°ur  'a  Suerre-  Napoléon  fit  an  Corps  législatif,  et 
^r^iTct  à  l'Europe,  une  déclaration  hardie  et  en  même 
de b  pierre,  temps  très-sage,  au  point  de  vue  financier.  Il  vou- 
HcUnihm   'a''  'a  P°'xi  far>  <lisail-il  fièrement,  il  avait  épuisé 
hardie     ja  glate  militaire;  il  voulait  la  para,  car  il  l'avait 
légisbtit,    donnée  à  l'Autriche.  Il  était  prêt  en  ce  moment 
™» besoin"   à  la  conclure  avec  la  Russie,  et  il  étail  occupé  à  la 
de paii    négocier  avec  l'Angleterre.   Mais  les  puissances 
rt  ,ie  veut  avaient  pris  l'habitude  de  considérer  les  traités 
P  eu"rc    comme  des  trêves ,  tjti  elles  pouvaient  rompre  an 
premier  signal  parti  do  Londres.  Il  fallait,  jusqu'à 
ce  qu'on  les  eût  amenées  à  respecter  leurs  en- 
gagements ,  et  à  se  résigner  à  la  grandeur  de  la 
France,  il  fallait  être  prêt  à  supporter  les  char- 
ges de  la  guerre  aussi  long-temps  qu'elle  serait 
nécessaire.  La  Grande-Bretagne  prétendait  suffire  à 
la  guerre  par  des  emprunts  :  libre  à  elle ,  tant  que 
cette  ressource  se  conserverait  en  ses  mains.  La 
France  devait  y  pourvoir  autrement,  avec  les  moyens 
qui  lui  étaient  propres,  c'est-à-dire  avec  l'impôt, 
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ressource  bien  autrement  durable,  et  ne  laissant  - —  

Juilk-I  IKOA, 

aucune  charge  après  elle.  En  conséquence,  il  dé- 
clarait qu'il  fallait  600  millions  pour  la  paix,  700 
millions  pour  la  guerre  (750  et  820,  avec  les  frais 
de  perception).  Le  budget  de  l'année  la  plus  pai- 
sible du  gouvernement  actuel,  celle  de  1802,  avait 
pu  se  renfermer  dans  une  dépense  de  500  millions. 
Mais  depuis  1802,  l'augmentation  de  la  dette,  le 
développement  donné  aux  travaux  d'utilité  publi- 
que, la  dotation  du  clergé  qui  était  la  suite  du 
concordat,  le  rétablissement  de  la  monarchie  qui 
avait  entraîné  la  création  d'une  liste  civile ,  portaient 
à  600  millions  les  dépenses  fixes  de  l'état  de  paix. 
Les  ressources  ordinaires  s'élevaient  fort  au  delà  de 
cette  somme.  Quant  aux  dépenses  de  l'étal  de  guerre, 
qu'on  était  résolu  à  soutenir  aussi  long-temps  qu'il 
le  faudrait,  elles  faisaient  monter  le  budget  à  700 
raillions.  À  ce  taux  on  pourrait  consacrer  par  an  1 30 
millions  à  la  marine,  environ  300  millions  à  la  guerre, 
avoir  50  vaisseaux  armés  et  450,000  hommes  tou- 
jours prêts  à  marcher.  I,a  France,  sur  ce  pied,  était 
en  mesure  de  faire  face  à  tous  les  dangers.  Or,  elle 
pouvait,  sans  abuser  d'elle-même,  s'imposer  cette 
charge ,  car  ses  revenus  ordinaires  procuraient  déjà 
plus  de  600  millions.  Le  royaume  d'Italie  on  fournis- 
sait environ  30,  pour  l'armée  française  qui  veillait  à 
sa  sûreté,  et  il  était  facile  d'obtenir  60  à  70  millions 
de  plus  par  les  impôts  ordinaires. 

Après  cette  hardie  déclaration,  Napoléon  eut  le  EslmSL(1„ 
courage  de  développer  la  grande  ressource  des  con-  dos  d™w  aot 
tributions  indirectes,  qu'il  avait  déjà  restituée  au  coniribimnin 
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 pays,  el  de  créer  une  nouvelle  ressource,  non  moins 

utile,  non  moins  abondante,  et  qui  r\  avait  d  autre 

rt'°rtïÏÏi!*w-  'nco"vemo°l        d'atteindre  la  généralité  du  jksh- 
™nl      pie ,  mais  de  l'atteindre  légèrement ,  l'impôt  du  sel. 

itrl'impMaur  1  .,  , '    ,  * 

h-ici.  Eu  conséquence  il  proposa,  outre  le  droit  d'inven- 
taire sur  les  boissons  (droil  perçu  chez  le  proprié- 
taire au  moment  de  l'enlèvement),  un  autre  droit 
sur  le  commerce  en  gros  et  sur  la  vente  en  détail , 
el  pour  cela  l'exercice,  c'est-à-dire  la  surveillance 
des  boissons  sur  les  routes,  ot  la  descente  des  agents 
du  fisc  chez  les  commerçants  en  vin.  Les  contribu- 
tions indirectes,  qui  produiraient  déjà  %\  millions, 
en  devaient  produire  plus  de  ^>0  par  suite  de  celle 
extension. 

Quant  à  l'impôt  sur  le  sel ,  son  rétablissement  était 
lié  à  la  suppression  d'un  autre  droit ,  devenu  insup- 
portable, le  droit  (le  barrières  sur  les  routes.  Ce 
droit  entrait  si  peu  dans  nos  habitudes,  et  incom- 
modait si  fort  l'agriculture ,  que  ions  les  conseils 
généraux  en  avaient  demandé  l'abolition.  Il  ne 
rapportait  que  13  millions,  ce  qui  était  insuffisant 
pour  l'entretien  des  routes  de  l'Empire,  et  ce  qui 
contait  à  l'iitat  un  supplément  de  1 0  millions  par  an, 
sans  que  les  routes  fussent  encore  parvenues  à  l'état 

somme  nécessaire  pour  les  entretenir  convenable- 
ment. En  proposant  un  impôt  bien  léger,  celui  de  î 
décimes  par  kilogramme  (2  sous  par  livre)  de  sel ,  à 
percevoir  dans  les  marais  salants,  par  la  main  des 
douaniers,  qui  enveloppaient  ces  marais,  placés 
presque  tous  à  la  frontière,  on  pouvait  espérer  un 


CONFÉDÉRATION  DU  RHIN.  529 

produit  de  35  millions,  c'est-à-dire  de  quoi  porter  —  — 

!         .  .     ,,    „  ,  ,        ,  ,    Jnram  ibm 

tes  routes  a  un  véritable  étal  de  perfection,  el  de 

quoi  soulager  le  Trésor  d'une  dépense  de  10  mil- 
lions. Cet  impôt  n'avait  rien  de  commun  avec  les 
anciennes  gabelles,  inégalement  réparties,  aggra- 
vées par  l'exercice,  et  faisant  quelquefois  monter  le 
sel  à  1  i  sous  la  livre ,  prix  qui  pour  le  peuple  était 
exorbitant. 

Avec  le  produit  annuellement  croissant  de  ces 
nouvelles  taxes,  et  avec  quelques  ressources  acci- 
dentelles qui  permissent  d'attendre  leur  complet  dé- 
veloppement, la  France  allait  se  trouver  en  mesure 
de  supporter  l'état  de  guerre,  tant  qu'il  durerait,  el, 
dès  qu'il  finirait,  de  faire  sentir  les  bienfaits  de  la 
paix  aux  peuples  de  l'Empire,  par  la  diminution 
de  l'impôt  foncier,  le  seul  qui  fut  véritablement 
onéreux. 

Napoléon ,  par  cette  création ,  achevait  le  rétablis- 
sement de  nos  finances ,  que  la  suppression  des  con- 
tributions indirectes  avait  ruinées  en  1789,  et  il 
montrait  à  l'Europe  un  tableau  décourageant  pour 
nos  ennemis,  c'est-à-dire  50  vaisseaux,  450  mille 
hommes  ,  entretenus  sans  emprunt,  et  tout  le  temps 
que  durerait  la  guerre. 

Le  budget  de  180G  fut  donc  fixé  à  700  millions  loLu^i 
en  dépenses  et  en  recettes  (820  avec  les  frais  de  per-  ' 
ception).  Une  circonstance  accidentelle,  celle  du  MecjJ£f  . 

rétablissement  du  calendrier  grégorien  ,  à  partir  du  de  pw-p  

\"  janvier  1806,  le  fit  porter  à  1 5  mois  au  lieu  de  12,  bso  million] 
et  à  900  millions  au  lieu  de  700.  En  effet,  le  précé- 
dent budget,  celui  de  l'an  xm,  s'arrêtent  an  21  sep- 
Ton,  vi.  3i 
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—  timbre  I  ÈSOii,  il  fallait,  pour  atteindre  a»  1"  janvier 

1 800 ,  ajouter  trois  mois  environ ,  ce  qui  devait  por- 
ter le  budget  de  1 806  à  quinze  mois  et  à  !t00  millions, 
nouvelle       Restait  encore  une  tâche  à  remplir,  c  était  d'or- 
nrgaivLsation  ,a  Trésorerie  et  la  Banque  de  France.  Éclairé 

la  Trésorerie  ^r  |œ  dem^g  événements,  Napoléon  voulait  ré- 
iic  la bsdciiic  former  l'une  et  l'autre. 

de  Frsncc. 

Ou  a  déjà  répélé  bien  des  Ibis,  dans  celte  histoire, 
que  la  valeur  de  l'impôt  était  envoyée  au  Trésor 
sous  forme  d'obligations  à  terme,  ou  de  bons  à  vue, 
signés  par  les  receveurs  généraux,  et  acquittâmes 
mois  par  mois  à  leur  caisse.  L'escompte  de  ce  papier 
procurait  de  l'argent,  quand  on  avait  besoin  de 
devancer  les  échéances.  Abandonner  cet  escompte  à 
une  compagnie  avait  mal  réussi.  On  venait  de  le 
confier  de  nouveau  à  une  agence  des  receveurs  gé- 
néraux ,  qui  opéraient  à  Paris  pour  le  corps  tout  en- 
tier. Depuis  le  retour  du  crédit,  les  capitaux  abon- 
daient, et  les  receveurs  généraux  pouvaient  procurer 
à  l'État,  par  l'escompte  de  leurs  propres  engage- 
ments, tous  les  fonds  dont  ou  avait  besoin.  Cepen- 
dant on  discuta  long-temps  devant  Napoléon,  en 
conseil  de  finances,  si  on  ne  devrait  pas  attribuer  ce 
service  à  la  Banque,  pins  puissante  que  ne  serait 
jamais  l'agence  des  receveurs  généraux.  D'abord 
Napoléon  jugea  que,  pour  ce  service  et  pour  d'an- 
tres, la  Banque  n'était  pus  assez  fortement  constituée. 
Il  résolut  donc  de  doubler  son  capital,  et  de  le  porter 
de  iîi  mille  actions  à  !)0  mille,  ce  qui  faisait,  à  mille 
francs  l'action,  un  capital  de  90  millions.  Il  résolut, 
en  outre,  d'en  rendre  l'organisation  monarchique. 
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en  convertissant  le  président  élïgiblc  qui  était  à  sa 
tète,  en  un  gouverneur  nommé  par  l'Empereur,  qui 
la  dirigerait  dans  le  double  intérêt  du  commerce  et 
du  Trésor;  de  plucer  trois  receveurs  généraux  dans 
son  conseil,  pour  la  lier  davantage  au  gouvernement  ; 
enGn  de  supprimer  la  disposition  d'après  laquelle  on 
proportionnait  les  escomptes  au  nombre  d'actions 
possédées  par  les  présentateurs  d'effets,  et  de  la  rem- 
placer par  une  autre  disposition  bien  plus  sage ,  con- 
sistant à  proportionner  ces  escomptes  an  crédit  re- 
connu des  commerçants  qui  les  demandaient.  Ces 
changements,  proposés  dans  une  loi,  furent  adoptés 
par  le  Corps  législatif;  et  sous  cette  constitution 
forte  et  habile,  la  Banque  de  France  est  devenue 
l'un  des  établissements  les  plus  solides  de  l'uni- 
vers, car  on  l'a  vue  de  nos  jours  secourir  la  Banque 
d'Angleterre  elle-même,  et  traverser  sans  fléchir  les 
(•lus  grandes  catastrophes  politiques. 

Même  après  l'avoir  ainsi  agrandie.  Napoléon  ne 
voulut  pas  confier  d'une  manière  constante  et  défini- 
tive le  service  du  Trésor  à  la  Banque  de  France.  Il 
entendait  se  servir  au  besoin,  et  accidentellement, 
de  la  nouvelle  puissance  qu'il  lui  avait  assurée, 
pour  escompter  telle  ou  telle  somme  d'obligations  des 
receveurs  généraux:  on  de  bons  à  vue,  mais  il  ne  pou- 
vait se  décider  à  lui  remettre  définitivement  le  por- 
tefeuille du  Trésor.  C "était  une  compagnie  de  com- 
merçants, délibérant,  à  la  vérité,  sous  un  président 
nommé  par  lui ,  mais  placés  en  dehors  de  son  gou- 
vernement, et  il  ne  voulait  pas,  disail-il ,  leur  livrer 
le  secret  de  ses  opérations  militaires ,  en  leur  livrant 
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le  secret  do  ses  opérations  financières.—  Je  veux, 
ajoula-t-il,  pouvoir  remuer  un  corps  de  troupes, 
sans  que,  la  Banque  le  sache,  et  elle  le  saurait  si  elle 
avait  connaissance  de  mes  besoins  d'argent.  — 

Du  reste  il  fit  mettre  à  l'essai,  mais  à  l'essai  seu- 
lement ,  un  nouveau  système  de  versement  de  fonds 
par  les  comptables.  Bien  que  le  système  des  obliga- 
tions eût  rendu  de  grands  services,  il  n'était  pas  le 
dernier  terme  de  la  perfection,  en  fait  de  recou- 
vrement. Il  arrivait  que  les  receveurs  généraux 
avaient  souvent  des  valeurs  considérables  en  caisse, 
dont  ils  profilaient,  en  attendant  l'échéance  de  leurs 
obligations.  De  plus  ces  obligations  donnaient  lien 
à  un  agiotage  assez  actif.  "Un  simple  compte-cou- 
ranl  établi  entre  l'État  et  les  comptables,  au  moyen 
duquel  toute  valeur  entrée  dans  leur  caisse  ap- 
partenait au  Trésor,  portait  intérêt  à  son  profil,  et 
toute  valeur  sortie  portait  intérêt  au  profit  du  comp- 
table qui  l'avait  versée,  un  compte  courant  ainsi  ré- 
glé était  un  système  bien  plus  simple,  plus  vrai,  et 
qui  n'empêchait  pas  d'accorder  aux  receveurs  géné- 
raux les  avantages  dont  on  avait  cru  nécessaire  de 
les  faire  jouir.  Mais  il  fallait  auparavant  un  système 
d'écritures  qui  ne  permit  pas  d'erreur;  il  fallait,  dans 
la  comptabilité  du  Trésor,  l'introduction  des  écri- 
tures en  partie  double,  dont  le  commerce  fait  usage. 
M.  Mollien  proposa  le  compte-courant  et  les  écritures 
en  partie  double.  Napoléon  y  consentit  avec  empres- 
sement, mais  il  voulut  que  ce  système  fût  essayé 
chez  quelques  receveurs  généraux  ,  pour  en  juger  le 
mérite  d'après  l'expérience. 
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Tels  furent  les  travaux  civils  de  Napoléon  dans 
cette  mémorable  année  1 806 ,  la  plus  belle  rie  l'Em- 
pire, comme  celle  de  1 802  fut  la  plus  belle  du 
Consulat  :  années  fécondes  l'une  et  l'autre ,  dans 
lesquelles  la  France  fut  constituée  pour  être  une  ré- 
publique dictatoriale  en  1802,  et  un  vaste  empire 
iëdéralif  en  1806.  Dans  cette  dernière  année,  Na- 
poléon fonda  à  la  fois  des  royautés  vassales  sur  la 
téle  de  ses  frères,  des  duchés  pour  ses  généraux 
et  ses'servileurs,  rie  riches  riolalions  pour  ses  sol- 
dats, supprima  l'empire  germanique,  et  laissa  l'Em- 
pire français  remplir  seul  l'Occident.  Il  continua,  en 
l'ail  de  routes,  de  ponts,, de  canaux ,  les  travaux  déjà 
commencés,  et  en  entreprit  de  plus  importants,  tels 
que  les  canaux  du  Rhône  au  Rhin,  du  Rhin  à  l'Es- 
caut, les  routes  de  la  Corniche,  de  Tarare,  de  Metz  a 
Mayence.  H  projeta  les  grands  monuments  rie  la  capi- 
tale, la  colonne  de  la  place  Vendôme,  l'arc  de  l'Étoile, 
l'achèvement  du  Louvre,  la  rue  qui  devait  s'appeler 
Impériale,  les  principales  fontaines  rie  Paris.  Il  com- 
mença la  restauration  de  Saint-Denis,  il  ordonna 
l'achèvement  du  Panthéon;  il  promulgua  le  Code  rie 
procédure,  perfectionna  l'organisation  du  Conseil  d'K- 
tat,  créa  l'Université,  liquida  définitivement  les  arrié- 
rés financiers,  compléta  le  système  ries  impôts,  réor- 
ganisa la  Banque  de  France,  et  prépara  le  nouveau 
système  rie  trésorerie  française.  Tout  cela,  entrepris 
en  janvier  1 806,  était  terminé  en  juillet  rie  la  même 
année.  Quel  esprit  conçut  jamais  plus  de  choses,  de 
plus  vastes,  de  plus  profondes,  les  réalisa  en  moins 
de  temps?  Il  est  vrai  que  nous  touchons  au  faite  de 
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ce  prodigieux  règne,  faîte  d'une  élévation  sans  égale, 
et  dont  on  peut  dire,  en  contemplant  le  tableau  entier 
des  grandeurs  humaines ,  qu'aucune  ne  le  dépasse, 
s'il  y  en  a  qui  l'atteignent. 

Malheureusement,  celte  année  incomparable,  au 
lieu  de  finir  au  milieu  de  la  paix,  comme  on  pouvait 
l'espérer,  finit  au  milieu  de  !a  guerre,  moitié  par  la 
faute  de  l'Europe,  moitié  par  celle  de  Napoléon,  et 
aussi  par  un  coup  cruel  de  la  mort,  qui  emporta 
M.  Fox,  dans  cette  même  année  où  elle  avait  déjà 
emporté  M.  Pitt. 

Les  négociations  entamées  avec  la  Russie  et  l'An- 
gleterre avaient  continué  pendant  les  travaux  de 
tout  genre  dont  nous  venons  de  tracer  le  tableau. 
Lord  Yarmouth,  avec  lequel  on  avait  volontairement 
allongé  les  pourparlers,  en  était  resté  aux  mêmes 
propositions.  L'Angleterre  entendait  garder  la  plu- 
part de  ses  conquêtes  maritimes,  nous  concédait  nos 
conquêtes  continentales,  le  Hanovre  toujours  ex- 
cepté, et  se  bornait  à  demander  ce  qu'on  ferait  pour 
indemniser  le  roi  de  Naples.  Quant  aux  nouvelles 
royautés,  quant  à  la  confédération  du  Rhin,  elle 
ne  paraissait  pas  s'en  soucier.  Napoléon ,  qui  n'avait 
plus  de  raison  pour  différer  le  terme  des  négocia- 
tions, ses  principaux  projets  étant  accomplis,  pres- 
sait lord  Yarmouth  de  se  procurer  des  pouvoirs,  afin 
d'aboutir  à  une  conclusion.  Lord  Yarmouth  les  avait 
enfin  reçus,  mais  avec  ordre  de  ne  les  produire  que 
lorsqu'il  apercevrait  la  possibilité  de  se  mettre  d'ac- 
cord avec  la  France,  et  lorsqu'il  se  serait  entendu 
avec  le  négociateur  russe. 
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M.  d'Oubril  était  arrivé  en  juin  avec  des  pouvoirs  — 

,  :  ^  Juillet  1800. 

en  lomio,  et  avec  la  double  instruction,  première- 
ment de  gagner  du  temps  pour  les  bouches  du  Cat-  „  p"r'^|k. 
taro,  el  d'épargner  ainsi  à  l'Autriche  l'exécution  m.  dChrii, 
militaire  dont  elle  était  menacée;  secondement,  de  deiiSpour 
terminer  tous  les  différends  existants  par  un  traité  laBu":e- 
dc  paix,  si  la  France  accédait  à  des  conditions  qui 
sauvassent  la  dignité  de  l'empire  russe.  Une  cir- 
constance avait  confirmé  M.  d'Oubril  dans  l'idée 
d'en  finir  par  un  traité  de  paix.  Pendant  qu'il  était 
en  route,  le  ministère  russe  avait  été  changé.  Le 
prince  Czartoryski  et  ses  amis,  ayant  voulu  qu'on 
se  liât  plus  étroitement  à  l'Angleterre,  non  pas  pré- 
cisément pour  continuer  la  guerre,  mais  pour  traiter 
avec  plus  d'avantage,  Alexandre,  fatigué  de  leurs 
remontrances,  craignant  des  engagements  trop  étroits 
avec  le  cabinet  britannique,  avait  enfin  accepté  des 
démissions  souvent  offertes,  et  remplacé  le  prince 
Czartoryski  par  le  général  de  Budberg.  Celui-ci  était 
ancien  gouverneur  de  l'empereur,  ami  de  l'impéra- 
trice-mère, et  n'était  ni  de  force  ni  d'humeur  à  ré- 
sister à  son  maître.  M.  d'Oubril,  qui  avait  vu  l'em- 
pereur porté  à  la  paix  plus  que  ses  ministres,  dut 
se  croire  autorisé,  par  ce  changement ,  à  incliner  da- 
vantage vers  une  conclusion  pacifique. 

M.  de  ïallcyrand  n'eut  pas  de  peine  à  persuader 
M.  d'Oubril,  lorsqu'il  soutint  qu'il  n'y  avait  entre  les 
deux  empires  aucun  intérêt  sérieux  à  débattre,  tout 
au  pins  une  question  d'influence  à  traiter  au  sujet  de 
deux  ou  trois  petites  puissances  que  la  Russie  avait 
prises  sons  sa  protection.  Mais,  quant  à  ces  der- 
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~  nières,  la  Russie,  battue  à  Atistcrlitz,  et  peu  dispo- 
sée à  recommencer  depuis  que  l 'Autriche  avait  rendu 
son  épée,  depuis  que  la  Prusse  était,  dépendante,  et 
que  l'Angleterre  semblait  fatiguée,  la  Russie  ne  pou- 
vait être  fort  exigeante.  Elle  voulait  seulement  sau- 
ver son  orgueil  d'un  trop  rude  échec.  Ainsi  elle  était 
prête  à  passer  outre,  relativement  aux  nouveaux  ar- 
rangements faits  en  Allemagne,  relativement  à  la 
réunion  de  Gènes  et  des  Étals  vénitiens;  elle  était 
même  décidée  à  se  laire  sur  la  conquête  de  Naples , 
car  la  prise  d'armes  des  Napolitains,  après  une  con- 
vention de  neutralité,  justifiait  toutes  les  rigueurs 
de  Napoléon.  Cependant,  à  l'égard  du  Piémont  et 
des  Bourbons  de  Naples,  la  Russie  avait  des  enga- 
gements écrits,  et  elle  ne  pouvait  pas  moins  faire 
que  de  demander  quelque  chose  pour  eux,  si  peu 
que  ce  fût.  Les  engagements  à  l'égard  du  Piémont 
commençaient  à  prescrire,  mais  ceux  qu'on  avait 
contractés  à  l'égard  de  la  reine  Caroline,  en  la  pous- 
sant dans  l'abîme,  étaient  trop  récents  et  trop  au- 
thentiques pour  qu'on  n'intervint  pas  en  sa  faveur. 
Aussi  était-ce  la  question  essentielle  et  dillicile  à 

c  résoudre  entre  M.  de  Talleyrand  et  M.  d'Ouhril.  Ce 
dernier  aurait  désiré  procurer  quelque  dédomma- 
gement, si  faible  qu'il  fût,  au  roi  de  Piémont, 
assurer  la  Sicile  aux  Bourbons  de  Naples,  et  intro- 
duire dans  le  traité  certaines  rédactions  qui  ména- 
geassent à  la  Russie  une  apparence  d'intervention, 
utile  et  honorable,  dans  les  affaires  de  l'Europe. 
Bien  que  Napoléon  eût  voulu  d'abord  un  traité  sec 
et  vide,  qui  rétablit  purement  et  simplement  la  paix 
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filtre  les  deux  empires,  afin  de  hie-n  constater  qu'il   '— 

,,_.„._  ,  „    luillel  1898. 

ne  reconnaissait  pas  a  la  Russie  I  influence  qu  elle 

prétendait  s'arroger,  ce  projet  rigoureux  devait 
touil)cr  devant  la  possibilité  d'une  paix  immédiate, 
laquelle,  par  contre-coup,  amenait  forcément  l'Àn- 
glelerre  à  traiter  à  des  conditions  raisonnables.  Na- 
poléon permit  donc  à  M.  do  Tallcyrand  d'accorder 
Ions  les  semblants  d'influence  qui  pourraient  sau- 
ver la  dignité  du  cabinet  russe.  Ainsi  ce  ministre 
lut  autorisé,  dans  le  traité  patent,  à  garantir  l'éva- 
cuation do  l'Allemagne,  l'intégrité  de  l'empire  ot- 
toman ,  l'indépendance  de  la  république  de  Raguse, 
à  promettre  les  bons  offices  de  la  France  pour  rap- 
procher la  Prusse  de  la  Suède,  et  à  accepter  enfin 
les  bons  offices  do  la  Russie,  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Il 
y  avait  là  de  quoi  rédiger  un  traité,  moins  insi- 
gnifiant que  celui  que  Napoléon  avait  d'abord  voulu, 
et  par  couséquent  plus  flatteur  pour  l'orgueil  de  la 
Russie.  Mais  il  (allait  un  dédommagement  quel  - 
conque  pour  les  rois  de  Piémont  et  de  Naples. 
Quant  au  roi  de  Piémont,  Napoléon  opposa  des  re- 
fus absolus,  et  on  fut  obligé  d'y  renoncer.  Quant  à 
Naples,  il  ne  consentit  jamais  à  céder  la  Sicile,  cl 
il  exigea  que  cette  lie  Wt  restituée  au  royaume  de 
Naples,  actuellement  possédé  par  Joseph.  A  force 
de  chercher  une  combinaison  pour  concilier  les  pré-  L  inJaiimi,; 
tentions  opposées,  on  inventa  un  moyen  terme,  qui  J%s™p£™'* 
consistait  à  donner  les  lies  Baléares  au  prince  royal  ,a  prl^-"^oiL- 
de  Naples,  et  une  indemnité  pécuniaire  au  roi  et  à  Jiiiinuiu', 
la  reine  détrônés.  Les  îles  Baléares  appartenaient,  dcieurdonnn 
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il  est  vrai ,  à  l'Espagne ,  mais  Napoléon  avait  de  quoi 
fournir  un  équivalent  à  celle-ci,  en  agrandissant  le 
petit  royaume  d'fitrurie  avec  quelque  fragment  des 
duchés  de  Parme  et  Plaisance.  Il  avait  de  plus 
une  raison  excellente  et  très-morale  à  faire  valoir 
auprès  de  la  cour  de  Madrid,  c'est  que  le  prince 
royal  de  Naples  était  devenu  gendre  de  Charles  IV, 
le  même  jour  où  une  princesse  de  Naples  avait 
épousé  le  prince  des  Asturies.  Pour  complément  de 
ses  bonnes  raisons,  Napoléon  avait  la  force.  C'était' 
donc  en  mesure  de  prendre,  quant  aux  Baléares, 
un  engagement  sérieux. 

Cette  combinaison  imaginée,  il  fallait  en  finir. 
M.  d'Oubril  s'était  mis  en  communication  avec  lord 
Yarmouth,  qui ,  tout  en  professant  de  très-bons  sen- 
timents envers  la  France ,  trouvait  cependant  qu'il 
y  avait  faiblesse  à  concéder  tout  ce  que  demandai! 
M.  de  Talleyrand.  En  bon  Anglais  qu'il  était,  il  au- 
rait voulu  que  la  Sicile  fût  laissée  à  la  reine  Caro- 
line ,  car  c'était  la  donner  à  l'Angleterre  que  de  la 
conserver  à  cette  reine.  Aussi  ne  manquait-il  pas 
d'insister  auprès  de  M.  d'Oubril,  pour  que  celui-ci 
prolongeât  la  résistance  de  la  Russie. 

Mais  M.  de  Talleyrand  avait  un  moyen  que  Napo- 
léon lui  avait  suggéré,  et  dont  il  se  servit  habilement, 
c'était  de  menacer  l'Autriche  d'une  action  immé- 
diate ,  si  on  ne  restituait  pas  les  bouches  du  Caltaro. 
Napoléon ,  comme  nous  l'avons  dit,  tenait  à  ces  bou- 
ches du  Caltaro,  pour  leur  heureuse  situation  dans 
l'Adriatique,  et  surtout  pour  leur  voisinage  des  fron- 
tières turques.  Il  était  donc  bien  décidé  à  en  exiger 
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la  restitution,  et  il  lui  était  d'autant  plus  facile  de  —  

menacer,  qu'il  avait  la  résolution  d'agir.  Il  n'avait 
d'ailleurs  pour  cela  qu'un  pas  à  faire,  car  ses  troupes 
étaient  sur  l'Inn,  et  occupaient  Hraunau.  En  consé- 
quence M.  de  Talleyrand  déclara  à  M.  d'Oubril  qu'il 
fallait  conclure ,  et  signer  la  paix  qui  entraînait  la  re- 
mise des  bouches  du  Cattaro ,  ou  quitter  Paris ,  après 
quoi  on  sévirait  contre  l'Autriche ,  à  moins  qu'elle  ne 
joignit  ses  efforts  à  ceux  de  la  Franco  pour  reprendre 
la  position  si  déloyalemont  livrée  aux  Russes. 

M.  d'Oubril,  intimidé  par  cetlc  déclaration  péremp- 
toire,  fit  part  de  son  embarras  à  lord  Yarmouth,  en 
lui  disant  qu'il  avait  pour  instruction  de  sauver  l'Au- 
triche d'une  contrainte  immédiate,  et  qu'il  était 
obligé  de  s'y  conformer;  que  du  reste,  dans  la  si- 
tuation actuelle,  on  ne  gagnait  rien  à  attendre  avec 
un  caractère  comme  celui  de  Napoléon  ;  car,  chaque 
jour,  il  commettait  quelque  acte  nouveau,  qu'il  fal- 
lait ensuite  tenir  pour  chose  faite,  si  on  ne  voulait 
rompre;  que,  si  on  avait  traité  avant  le  mois  d'avril, 
Joseph  Bonaparte  n'aurait  pas  été  proclamé  roi  de 
Naples;  que,  si  on  avait  traité  avant  le  mois  de  juin, 
Louis  Bonaparte  ne  serait  pas  devenu  roi  de  Hol- 
lande; qu'enfin,  si  on  avait  traité  avant  le  mois  de 
juillet,  l'empire  germanique  n'aurait  pas  été  dissous. 
M.  d'Oubril  prit  donc  son  parti,  et  signa  le  20  juillet,  s^iutc 
malgré  les  instances  de  lord  Yarmouth ,  un  traité  de  l!ailÉ^P  pni, 

paix  avec  la  France.  avec 
«...  ■  ■  " RuMls 

Dans  les  articles  patents  on  stipula,  comme  nous  îoîo juiiu-t. 

l'avons  déjà  indiqué,  l'évacuation  de  l'Allemagne, 

l'indépendance  de  la  république  do  Raguse,  l'inté- 
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grité  de  l'empire  turc.  Dans  ces  mêmes  articles,  on 
promit  les  bons  offices  des  deux  puissances  contrac- 
tantes pour  terminer  les  différends  survenus  entre  la 
Prusse  et  la  Suède;  et  la  France  accepta  formelle- 
ment les  bons  offices  de  la  Russie  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  avec  l'Angleterre,  toutes  choses 
qui  conservaient  à  la  Russie  ces  dehors  d'indnence 
qu'elle  désirait  ne  pas  perdre.  On  promit  de  nou- 
veau l'indépendance  des  sept  lies,  et  l'évacuation 
immédiate  des  bouches  du  Caltaro.  Dans  les  articles 
secrets,  on  accorda  les  Baléares  au  prince  royal  de 
Naples,  maïs  avec  condition  de  n'y  pas  recevoir  les 
Anglais  en  temps  de  guerre  ;  on  assura  une  pension  à 
sa  mère  et  à  son  père,  et  on  stipula  la  conservation 
de  la  Poméranie  suédoise  à  la  Suède,  dans  les  arran- 
gements ijui  devaient  être  négociés  entre  la  Suède  et 
la  Prusse. 

Ce  traité ,  dans  la  situation  de  l'Europe ,  était  ac- 
ceptable de  la  part  de  la  Russie,  à  moins  que,  par 
intérêt  pour  la  reine  de  Naples ,  elle  ne  préférât  la 
guerre,  qui  ne  pouvait  lui  valoir  que  des  revers. 

M.  d'Oubril ,  après  l'avoir  conclu  ,  partit  tout  de 
suite  pour  Saint-Pétersbourg,  afin  d'obtenir  les  rati- 
fications de  son  gouvernement.  Il  croyait  avoir  bien 
rempli  sa  tâche,  car,  si  la  paix  qu'il  avait  conclue 
, était  repoussée  par  son  cabinet,  il  aurait  du  moins 
retardé  d'un  mois  et  demi  l'exécution  dont  l'Autriche 
était  menacée.  Sous  ce  rapport ,  on  est  fondé  à  dire  que 
la  paix  n'était  pas  signée  avec  une  parfaite  sincérité. 

M.  de  Talleyrand  n'avait  maintenant  plus  affaire 
qu'à  lord  Yarmouth,  qui  était  fort  affaibli  depuis  que 
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M.  d'Oubril  s'était  rendu.  Le  ministre  français  sut   — 

„       ,  .  ...     Juillet  1800. 

profiter  de  ses  avanlages,  et  tirer  parti  du  traite 

avec  la  Russie,  pour  obliger  lord  Yarmouth  à  pro-  ";,,'!"',''" 
duirc  ses  pouvoirs ,  ce  qu'il  avait  toujours  refusé  de  :  ■ 
faire.  M.  deTalleyrand  lui  dit  qu'il  était  impossible  F'n,iuîrv 
de  prolonger  celte  espèce  de  comédie,  d'un  négo-  p0UÏ0,ra' 
ciateur  accrédité  qui  ne  voulait  pas  montrer  ses 
pouvoirs;  que,  s'il  différait  plus  long-temps  de  les 
exhiber,  on  serait  aulorisé  à  croire  qu'il  n'en  avait 
pas,  et  que  sa  présence  à  Paris  n'avait  qu'un  but 
trompeur,  celui  de  gagner  la  mauvaise  saison  pour 
empêcher  la  France  d'agir,  soit  contre  l'Angleterre, 
soit  contre  ses  autres  ennemis.  On  ne  désignait  pas 
ces  ennemis,  mais  quelques  mouvemenls  de  troupes 
vers  Bayonne  pouvaient  faire  craindre  que  le  Por- 
tugal ne  fût  du  nombre.  M.  de  Talleyrand  ajoutait 
qu'il  fallait  prendre  immédiatement  son  parti,  quit- 
ter Paris  ou  donner  à  la  négociation  un  caractère  sé- 
rieux, en  produisant  ses  pouvoirs,  car  on  avait  lini 
par  éveiller  les  défiances  delà  Prusse,  qui  exigeai! 
une  déclaration  rassurante  à  l'égard  du  Hanovre; 
que,  ne  voulant  pas  perdre  un  tel  allié,  on  était  prêt 
à  faire  la  déclaration  demandée ,  et  qu'une  fois  faite 
il  ne  serait  plus  possible  d'en  revenir  ;  que  la  guerre 
serait  alors  éternelle,  ou  que  la  paix  devrait  être 
conclue  sans  la  restitution  du  Hanovre;  que,  du 
reste,  on  ne  gagnerait  rien  à  de  nouveaux  délais, 
et  que  deux  ou  trois  mois  plus  tard  il  faudrait  con- 
sentir peut-être  à  ta  conquête  du  Portugal ,  comme 
on  avait  consenti  à  la  conquête  de  Naples. 

Vaincu  par  ces  raisons,  par  la  signature  qu'avait 
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 ■  donnée  M.  d'Oubril,  par  l'amour  de  la  paix,  el  aussi 

par  I  ambition  fort  naturelle  a  inscrire  son  nom  au 
bas  d'un  pareil  traité,  lord  Yarmouth  se  décida  en- 
fin à  exhiber  ses  pouvoirs.  C'était  fe  premier  avan- 
tage que  M.  de  Talleyrand  désirait  remporter,  et  il 
se  bâta  de  le  rendre  irrévocable,  eu  faisant  nommer 
un  plénipotentiaire  français  pour  négocier  publique- 
La       nient  avec  lord  Yarmouth.  Napoléon  choisit  le  géné- 
".'■^Ji'' nf'iï-   ra'  Clarke,  et  lui  conféra  des  pouvoirs  formels  et 
''fvv,]"?"t   Pa,cnts-  Ji  partir  de  ce  moment,  22  juillet,  la  négo- 

i-Anglcterre.  dation  fut  ofiiciellemenl  ouverte. 
Lo  B«n*«i       ^e  général  Clarke  et  lord  Yarmouth  s'abouchèrent , 

çbrtBi  ■"'■?■<-  et,  sauf  la  Sicile,  les  deux  négociateurs  se  trouvèrenl 
in  Frnncc.  d'accord.  La  France  accordait  Malle,  le  Cap,  la  con- 
quête de  l'Inde;  elle  insistait  pour  qu'on  lui  rendil 
les  comptoirs  de  Poudichéry  et  de  Chandernagor,  en 
consentant  à  limiter  le  nombre  de  troupes  qu'elle 
pourrait  y  entretenir;  elle  demandait  également  qu'on 
lui  rendît  Sainte-Lucie  el  Tabago,  mais  elle  ne  leuail 
absolument  qu'à  la  restitution  de  la  colonie  hollan- 
daise de  Surinam ,  point  sur  lequel  les  instructions  du 
Lasiciio     négociateur  anglais  n'étaient  pas  pérernploires.  La 

Air.-'!.1,'  -.Ims-  seule  difficulté  sérieuse  consistait  toujours  dans  la  Si- 

nnn  inu>iubi«.  cj[C)  qUC  jor{j  Yarmout],  n'était  pas  formel lement  au- 
torisé à  céder,  surtout  pour  un  dédommagement  aussi 
insignifiant  que  les  Baléares.  Napoléon  voulait  procu- 
rer la  Sicile  à  son  frère  Joseph  par  des  raisons  d'une 
grande  valeur.  Suivant  lui ,  tant  que  la  reine  Caro- 
line résiderait  à  Païenne,  Joseph  serait  faiblement 
établi  àNaplea;  la  guerre  serait  éternelle  entre  ces 
deux  portions  de  l'ancien  royaume  des  Deux-Siciles; 
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les  Calabrcs  sciaient  toujours  excitées  sous  main ,  et, 

....  „  '   ,     Juillet  innii. 

ce  qui  était  plus  grave,  la  reine  Caroline,  confinée 

à  Païenne,  ne  pouvant  se  maintenir  dans  son  île 
qu'avec  l'appui  îles  Anglais,  la  leur  livrerait  entière- 
ment. C'était  donc  assurer  la  .jouissance  de  la  Sicile 
aux  Anglais  que  de  la  laisser  aux  Bourbons,  consé- 
quence infiniment  fâcheuse  pour  la  Méditerranée. 

De  son  coté  lord  Yarmoutb,  malgré  son  désir  de 
conclure,  ne  l'osait  pas.  Mais  bientôt  un  nouvel  ob- 
stacle vint  encore  enchaîner  sa  bonne  volonté. 

Le  cabinet  britannique,  eu  apprenant  la  conduite  Lori| 
de  M.  d'Oubril,  fut  fort  irrité,  et  se  hala  d'envoyer 
des  courriers  à  Saint-Pétersbourg,  pour  se  plaindre  r«mng«i 
de  ce  que  le  négociateur  russe  eut  abandonné  le  né-  continuer 
gocialeur  anglais.  Il  ne  s'en  tint  pas  là,  et  blâma  '""n6^"""" 
lord  Yarmoutb,  son  propre  négociateur,  d'avoir  si-    b  Kran"'' 
tôt  produit  ses  pouvoirs.  Craignant  même  les  en- 
traînements auxquels  lord  Yarrnouth  était  exposé, 
par  ses  liaisons  personnelles  avec  les  diplomates  fran- 
çais, il  fit  choix  d'un  whig,  lord  Lauderdale,  person- 
nage de  caractère  assez  difficile,  pour  l'adjoindre  à  la 
négociation.  On  fit  partir  sur-le-champ  ce  second 
plénipotentiaire  avec  des  instructions  précises,  mais 
qui  cependant  laissaient,  relativement  à  la  Sicile,  cer- 
taines facilités  dont  lord  Yarmouth  n'était  pas  muni. 
Lord  Lauderdale  était  un  diplomate  exact  et  for-  instructions 
maliste.  11  avait  l'ordre  d'exiger  la  fixation  d'une  M,ÎJJ[BW 
base  de  négociation,  l'iifi  ixissùletis ,  qui  couvrît  '"nl 
les  conquêtes  maritimes  des  Anglais,  cl  surtout  la 
Sicile,  laquelle  n'avait  pas  encore  été  conquise  par 
Joseph  Bonaparte.  Il  est  vrai  que  celte  même  base 
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■  ■  -  -  -  excluait  la  restitulion  du  Hanovre;  mais  ce  royaume 
élait  hors  de  la  discussion,  les  Anglais  ayant  tou- 
jours déclaré  qu'ils  ne  souffriraient  pas  même  une 
contestation  sur  ce  point.  La  base  admise,  lord  Lan- 
derdale  devait  convenir  que  Vvli  passùtetis  ne  serait 
pas  appliqué  d'une  manière  absolue,  surtout  relative- 
ment à  la  Sicile,  et  qu'on  pourrait  abandonner  cette 
île  au  prix  d'une  compensation.  Ainsi  un  sacrifice 
en  Dalmatie,  joint  à  la  cession  des  lies  Baléares, 
pouvait  fournir  un  moyen  d'accommodement. 

Lord  Lauderdale  arriva  sans  retard  il  Paris.  C'était 
un  whig,  et  par  conséquent  un  ami  plutôt  qu'un 
ennemi  de  la  paix.  Mais  il  était  averti  de  se  garder 
des  séductions  de  M.  de  Talleyrand  ,  auxquelles  on 
craignait  que  lord  Yarmouth  ne  fût  pas  capable  de 
résister. 

Lord  Lauderdale  fut  reçu  avec  politesse  et  froi- 
deur, car  on  devinait  à  Paris  qu'il  était  envoyé 
pour  servir  de  correctif  à  l'humeur,  jugée  trop  fa- 
ciiM  ngiy  c''e>      'or^  ^armoul°'  Napoléon,  pour  répliquer 
adjonii  '    à  l'envoi  de  lord  Lauderdale,  nomma  M.  de  Chaui- 
"cSS**™    pagny  comme  second  négociateur  français.  Ils  fu- 
rent dès  cet  instant  deux  contre  deux,  MM.  Clarkc 
et  de  Champagny  contre  lord  Yarmouth  et  lord 
Lauderdale. 

Aussitôt  entré  dans  ce  congrès,  lord  Lauderdale 
commença  par  une  note  longue,  absolue,  dans  la- 
quelle il  récapitulait  la  négociation  confidentielle  et 
officielle ,  et  demandait  que  l'on  admît ,  avant  d'al- 
ler plus  loin,  le  principe  de  Vvli  pussidetis.  Napo- 
léon voulait  franchement  la  paix,  et  croyait  la  tenir 
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défraie  qu'il  avait  conduit  lu  main  de  M.  d'Oubril  —  

jusqu'à  signer  le  traité  du  20  juillet.  Mais  il  no  fal- 
lait (Kturtanl  pas  pro\  oquer  son  caractère,  susceptible  (|  ,[)1'"iml.l:i 
et  peu  endurant.  Il  lit  différer  la  réponse  comme  nre-  i""  par 
mier  signe  de  iikTOnlenlonu'itl.  Lord  Lauderdale  ne  ,-t  nptm™- 
se  iinl  pas  pour  battu ,  el  réitéra  sa  déclaration.  Alors  (,3q*e9 
on  lui  répliqua  par  une  dépêche  énergique  et  digne,  '^rilii;'.;'l,i7'i 
dans  laquelle  on  lui  disait  que  jusqu'ici  la  négocia- 
tion avait  marché  avec  franchise  et  cordialité,  et  sans 
toutes  les  formes  pédantesques  que  le  nouveau  né- 
gociateur  voulait,  y  introduire;  que  si  les  intentions 
étaient  changées,  que  si  tout  cet  appareil  diplomati- 
que cachait  l'intention  secrète  de  rompre  après  s'être 
procuré  quelques  pièces  à  produire  au  parlement, 
lord  Lauderdale  n'avait  qu'à  partir,  car  on  n'était 
pas  disposé  à  se  prêter  aux  calculs  parlementaires 
du  cabinet  britannique.  Lord  Lauderdale  n'avait  pas 
envie  d'amener  une  rupture;  il  était  peu  habile,  el 
c'était  tout.  On  s'expliqua.  Il  fut  entendu  que  la  pro- 
duction de  la  note  de  lord  lauderdale  était  une  af- 
faire de  pure  formalité,  qui  au  fond  n'excluait  au- 
cune des  conditions  précédemment  admises  par  lord 
Yarmouth,  que  même  l'abandon  de  la  Sicile,  moyen- 
nant une  indemnité  plus  étendue  que  les  Baléares, 
était  devenu  plus  explicite  depuis  l'arrivée  de  lord 
Lauderdale,  et  on  se  mit  ensuite  à  conférer  sur  Pon- 
dichéry ,  Surinam  ,  Tabago ,  Sainte-Lucie. 

Les  négociateurs  anglais  semblaient  persuadés  que  LAnt.Iulcl„ 
la  Russie,  touchée  des  représentations  du  cabinet .  i'Jrj;t 
britannique,  ne  ratifierait  pas  le  traité  d'Oubril.  Ka-  de 
poléon ,  au  contraire,  ne  pouvait  croire  que  M.  d'Où-  t"^",* 
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 bril  se  [ut  avancé  jusqu'à  conclure  un  pareil  traité. 

Juillet  ISOO.  1   "J  1  * 

si  ses  instructions  ne  1  avaient  pas  autorisé  à  le  Eure, 
'.,','lri,  **•     pouvait  croire.encore  moins  que  la  Russie  osât 
,],-  n.;uMk=  déchirer  un  acte  quelle  aurait  autorisé  son  repré- 
p,n.,i   il.;,  sentant  à  signer.  Il  pensa  donc  qu'il  y  avait  profit  à 
attendre  la  nouvelle  des  ratifications  russes,  qui  lui 
croTm™u'*  Paraissa'ent  certaines,  et  que  l'Angleterre  alors  seraii 
raUBoUau   réduite  à  subir  les  conditions  qu'il  avait  tant  à  cœur 
de  lui  voir  accepter,  En  conséquence,  il  ordonna 
«^orefro^i-  auîC  ''eux  négociateurs  français  de  continuer  à  ga- 
«^oriMcùr*  f,'"cr  ^a  k',nPs>  P°ur  atteindre  le  jour  oii  la  réponse 
anglais,     de  Saint-Pétersbourg  arriverait  à  Paris.  M.  d'Oubril 
était  parti  le  22  juillet;  on  devait  recevoir  cette  ré- 
ponse vers  la  fin  d'août. 

Napoléon  se  trompait ,  et  c'est  l'une  des  très-rares 
occasions  oii  il  n'ait  |>as  lu  dans  la  pensée  de  ses  ad- 
versaires. Rien,  en  effet,  n'était  plus  douteux  que 
les  ratifications  russes,  et,  en  outre,  la  santé  alors 
Irès-inenacée  de  M.  Fox  était  un  nouveau  péril  pour 
■  la  négociation.  Si  ce  généreux  ami  de  l'humanité 
venait  à  succomber  sous  les  soucis  du  gouverne- 
ment, dont  il  avait  depuis  long-temps  perdu  l'habi- 
tude, le  parti  de  la  guerre  devait  remporter  sur  le 
parti  de  la  paix,  dans  le  ministère  britannique. 

Mars,  dans  le  moment,  une  circonstance  grave 
mettait  la  paix  en  péril  bien  plus  que  les  temporisa- 
situaiinn  lions  ordonnées  par  Napoléon.  I.a  Prusse  élait  loui- 
daiu  Uqneiie  bée  dans  un  étal  moral  extrêmement  triste.  Depuis 
r.'^rns^'  sou  occupation  du  Hanovre,  et  ses  communications 
S^umb  avec  l1  Angleterre-,  publiées  à  Londres,  Napoléon, 
ii^Francf  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait  fini  par  n'en  plus 
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tenir  aucun  compte ,  et  par  la  traiter  comme  un  allié  — 
dont  on  n'avait  rien  à  espérer.  Ainsi  tout  le  monde 
savait  en  Europe  qu'on  s'occupait  d'organiser  le  non-  ^ 
veau  corps  germanique,  et  la  Prusse  était  aussi  peu 
informée  à  cet  égard  que  les  petites  puissances  alle- 
mandes. Tout  le  monde  savait  qu'on  négociait  avec 
l'Angleterre,  que,  par  conséquent,  il  devait  être 
question  du  Hanovre,  et  elle  n'avait  pas  reçu  à  ce  su- 
jet une  seule  communication  capable  de  la  rassurer. 
Le  roi  Frédéric-Guillaume  était  obligé  de  paraître 
instruit  de  ce  qu'il  ignorait ,  aiin  de  ne  pas  rendre 
trop  visible  l'état  d'abandon  dans  lequel  on  le  lais- 
sait. Quoique  entretenant  des  relations  secrètes  et 
peu  loyales  avec  la  Russie,  il  était  traité  par  celle-ci 
sans  grande  considération ,  et  il  pouvait  s'apercevoir 
qu'elle  le  prisait  moins  tous  les  jours,  à  mesure 
qu'elle  revenait  vers  la  France.  En  froideur  avec 
l'Autriche,  qui  ne  lui  pardonnait  pas  de  l'avoir  aban- 
donnée le  lendemain  d'Austerlitz,  en  guerre  avec 
l'Angleterre,  qui  venait  de  saisir  trois  cents  bâti- 
ments de  commerce  prussiens,  il  se  voyait  seul 
en  Europe,  et  si  peu  ménagé,  que  le  roi  de  Suède 
lui-même  n'avait  pas  craint  de  lui  faire  la  plus 
grave  des  offenses.  Lorsque  les  troupes  prussien- 
nes s'étaient  présentées  pour  occuper  les  dépen- 
dances du  Hanovre  voisines  de  la  Poméranie  sué- 
doise, le  roi  de  Suède,  qui  les  gardait  pour  le 
compte,  disait-il,  du  roi  d'Angleterre  son  allié,  s'y 
était  défendu,  et  avait  fait  feu  sur  les  troupes  en- 
voyées. C'était  le  dernier  degré  de  rbumiliation  que 
d'être  ainsi  traité  par  un  prince  qui  n'avait  d'au- 
33. 
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j  —  tre  force  que  sa  folie,  protégée  par  ses  alliances. 
Cette  situation  inspirait  au  cabinet  prussien  des 
réflcxionsuussi  douloureuses  qu'alarmantes.  La  Rus- 
sie, l'Angleterre  elle-même,  faisaient  en  ce  mo- 
ment tous  les  pas  vers  la  France.  La  coalition  devait 
se  trouver  bientôt  dissoute,  e(,  comme  on  n'a\ait 
recherché  la  Prusse  que  parce  qu'elle  formait  le 
complément  nécessaire  de  cette  coalition,  que  de- 
viendrait-elle lors  du  désarmement  général?  Ne 
serait-elle  pas  livrée  sans  défense  à  Napoléon,  qui, 
fort  mécontent  de  sa  conduite,  en  userait  à  son 
égard  comme  il  voudrait,  soit  pour  acheter  !a  paix 
avec  l'Angleterre  et  la  Russie,  soit  pour  agrandir  les 
États  qu'il  lui  plairait  de  fonder?  et,  quoi  qu'il  fit, 
il  était  assuré  de  n'avoir  pas  un  seul  désapprobateur 
en  Europe,  car  personne  actuellement  ne  portait  le 
moindre  intérêt  à  la  Prusse. 
Fauibmiu  Les  bruits  les  plus  étranges  confirmaient  ces  ré- 
tp'Zr  flexions  désolantes.  L'idée  de  rendre  le  Hanovre  à 
l'Angleterre  j  pour  avoir  la  paix  maritime,  était  si 
naturelle  el  si  simple,  qu'elle  naissait  dans  tous  les 
esprits  à  la  fois.  On  estimait,  même  si  peu  la  Prusse , 
malgré  les  vertus  de  son  roi,  qu'on  ne  trouvait  pas 
mauvais  que  Napoléon  en  agît  ainsi  envers  une  cour 
qui  ne  savait  être  pour  personne,  ni  amie  ni  enne- 
mie. Les  alliés  de  la  France,  l'Espagne  surtout,  qui 
souffraient  cruellement  de  la  guerre,  disaient  tout 
haut  que  la  Prusse  ne  méritait  pas  qu'on  prolongeât 
d'un  seul  jour  les  maux  de  l'Europe.  Le  général 
Pardo,  ambassadeur  d'Espagne  à  Derlin,  le  répé- 
tait si  publiquement ,  que  de  tout  roté  on  se  deman- 
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dail  la  cause  d'une  telle  hardiesse  de  langage.  Ainsi,  - —  

sans  en  être  informé,  chacun  racontait  les  chose» 
comme  elles  se  passaient  à  Paris,  enlre  lord  Yar- 
inouth  et  M.  de  Tallcyrand. 

Venaient  ensuite  les  malveillants,  qui  au  vratsem- 
blal>lc  ajoutaient  l'invraisemblable,  et  se  complai- 
saient dans  les  inventions  les  plus  fâcheuses.  Les  uns 
prétendaient  que  la  France  allait  se  réconcilier  avec 
la  Russie,  en  reconstituant  le  royaume  de  Pologne 
au  profit  du  grand-duc  Constantin,  et  que,  pour  cela, 
on  reprendrait  les  provinces  polonaises  cédées  à  la 
Prusse  lors  du  dernier  partage.  Les  autres  soute- 
naient qu'on  allait  proclamer  Murât  roi  do  Westplia- 
lie,  el  qu'il  était  question  de  lui  donner  Munster, 
Osnabruck,  l'Ost-Frise. 

C'est  un  mélange  de  faux  et  de  vrai  qui  com-  ■  c<?  iiu  ii  y 
pose  ordinairement  tous  les  bruits,  et  il  s'y  mêle  ""'V-  uù"' 
toujours  assez  de  vérité  pour  accréditer  le  men-  ^'^i™ 
songe.  On  pouvait  le  reconnaître  en  cette  occasion ,    la  prussp- 
où  des  faits  exacts,  mais  défigurés,  avaient  servi  de 
fondement  aux  plus  fausses  rumeurs.  Napoléon  son- 
geait, en  effet,  à  rendre  le  Hanovre  à  l'Angleterre, 
depuis  que  la  Prusse  ne  lui  semblait  plus  un  allié 
sur  lequel  on  pût  compter,  mais  en  assurant  à 
celle-ci  un  dédommagement,  ou  en  lui  restituant 
tout  ce  qu'on  avait  reçu  d'elle.  Le  projet  de  lui  ôter 
les  provinces  polonaises  avait  existé  un  instant, 
mais  chez  les  Russes,  et  non  chez  les  Français.  En- 
fin le  prétendu  royaume  de  Murât  était  une  inven- 
tion des  bureaux  de  M.  de  Talleyrand,  cherchant 
à  flatter  la  famille  impériale,  et  encore  n'y  avaienl- 
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il  pensé  qu'à  la  condition  de  donner  à  la  Prusse  les 
villes  anséatiques  qu'elle  convoitait  ardemment .  Du 
reste ,  jamais  Napoléon  n'avait  voulu  entendre  par- 
ler d'un  tel  projet- 
Mais  ce  n'est  pas  avec  celle  exactitude  scrupuleuse 
({lie  les  nouvellistes  construisent  leurs  inventions.  Se 
railler  de  ceux  qu'ils  supposent  trompés,  jouer  l'in- 
dignation à  l'égard  de  ceux  qu'ils  supposent  trom- 
peurs, sufiil  à  leur  malveillante  oisiveté;  et  c'est  une 
espèce  d'hommes  qui  n'est  pas  plus  rare  dans  les 
cercles  diplomatiques,  que  dans  le  public  curieux  et 
ignorant  des  grandes  capitales. 

Des  imprudences  soldatesques  ajoutaient  à  lous 
ces  propos  une  certaine  vraisemblance.  Murât  tenait 
dans  son  duché  de  Berg  une  cour  militaire,  où  l'on 
se  permettait  les  plus  étranges  discours.  C'était,  di- 
saient ses  camarades  de  guerre  devenus  ses  courti- 
sans, c'était  un  bien  pelit  État  que  le  sien  pour 
un  beau-frère  de  l'Empereur.  Bientôt  sans  doute 
il  serait  roi  de  Weslphalie,  et  on  lui  composerait 
un  beau  royaume  aux  dépens  de  celle  méchante 
cour  de  Prusse,  qui  trahissait  tout  le  monde.  L'en- 
tourage de  Mural  n'était  pas  seul  à-  parler  ainsi. 
Les  troupes  françaises,  ramenées  dans  le  pays  de 
Darmatadt,  dans  la  Franconie  et  la  Souabe,  n'a- 
vaient qu'un  pas  à  faire  pour  envahir  ta  Saxe  et  la 
Prusse.  Tous  ces  militaires ,  qui  avaient  envie  de 
continuer  la  guerre,  et  qui  prêtaient  à  leur  maître  le 
même  désir,  se  flattaient  de  la  recommencer  bien- 
lot,  cl  d'entrer  à  Berlin  comme  ils  étaient  entrés  à 
Vienne.  Le  nouveau  prince  de  Ponle-Corvo,  Berna- 
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dotle,  établi  ii  Anspacli,  imaginait  des  plans  assez   

ridicules  qu  il  exposait  publiquement,  et  qoon  at- 
tribuait ji  Napoléon.  Angereau,  songeant  encore 
moins  à  ce  qu'il  disait,  buvait  à  table,  avec  son 
état-major,  au  succès  do  la  prochaine  guerre  contre 
la  Prusse. 

Ces  extravagances  de  soldats  oisifs,  rapportées  à 
Berlin,  y  causaient  naturellement  la  plus  fâcheuse 
sensation.  Racontées  à  la  cour,  elles  étaient  transmi- 
ses ensuite  à  la  population  tout  entière,  et  excitaient 
l'orgueil,  toujours  prêt  à  prendre  feu,  de  la  nation 
prussienne.  Le  roi  en  souffrait  surtout  pour  l'effet 
qu'elles  devaient  produire  sur  l'opinion  publique.  La 
reine,  désolée  de  ce  qui  était  arrivé  à  la  princesse  de 
la  Tour  et  Taxis,  sa  sœur,  laquelle  venait  de  subir  la 
mèilifilisalwii,  se  taisait,  ayant  pris  dépuis  quelque 
temps  le  parti  du  silence,  et  sentant  bien  d'ailleurs 
qu'elle  n'avait  aucun  titre  auprès  de  Napoléon,  pour 
l'aire  ménager  les  princes  de  sa  Famille.  Mais  son 
silence  était  significatif.  M.  d'Haugvvitz  était  dé-  Déchaînement 
courage  plus  qu'il  n'osait  l'avouer  à  son  maître.  ^.t™' 
Les  fautes  commises  en  son  absence  et  contre  son  M '  *i^"s" 
avis  produisaient  enfin  leuis  irrésistibles  consé- 
quences. On  s'en  prenait  néanmoins  à  lui  de  tous  les 
événements,  comme  s'il  en  en  tété  la  véritable  cause. 
La  saisie  des  trois  cents  bâtiments,  si  dommageable 
pour  le  commerce  prussien ,  lui  était  imputée  comme 
une  de  ses  œuvres.  Le  ministre  des  finances  la  lui 
avait  reprochée  en  plein  conseil,  et  avec  la  plus 
grande  amertume.  Un  général  renommé  dans  l'ar- 
mée, le  général  Huchel,  avait  poussé  l'impolitesse  à 


Oigiiized  by  Google 


55ï  livre  XXIV. 

  son  égard  jusqu'à  l'offense.  L'opinion  prussienne  se 

soulevait d  heure  en  heure  contre  .11 .  d  Haugwilz,  qui 
n'avait  cependant  aucun  tort,  que  celui  d'être  ren- 
tré aux  affaires  à  la  prière  du  roi.  quand  son  système 
d'alliance  avec  la  France  était  tellement  compromis 
qu'il  était  devenu  impossible.  Le  sentiment  du  pa- 
triotisme germanique  se  joignait  à  tous  les  autres 
pour  hâter  une  crise.  Des  libraires  de  Nuremberg 
ayant  colporté  des  pamphlets  contre  la  Franco,  Na- 
poléon avait  ordonné  de  les  arrêter,  et,  appliquant 
à  l'un  d'eux  la  rigueur  des  lois  militaires,  qui  trai- 
tent en  ennemi  quiconque  cherche  à  soulever  un 
pays  contre  l'armée  qui  l'occupe,  l'avait  fait  fusiller. 
Cet  acte  déplorable  avait  soulevé  l'opinion  générale 
contre  les  Français  et  leurs  partisans. 
Loroi         Le  roi  Frédéric -Guillaume  et  M.  d'Haugwitx 
witi iv*i»ni  avaient  compté  sur  un  succès  pour  calmer  les  es- 
ur'uTi's'™'*  Pr'ls'  ''s  espéraient  qu'une  confédération  des  puis- 
que leur     sauces  allemandes  du  nord,  sous  le  protectorat  de 
'"^réaU"!!7    la  Prusse,  pourrait  servir  de  contre-poids  à  la  con- 

 r'-^jt-T-Uion  fédération  du  Rhin.  Napoléon  lui-même  leur  en 

■nia.i.i.'  avajj  SUggéré  l'idée.  Un  aide-de-camp  du  rei  avait 
été  envoyé  à  Dresde ,  afin  de  décider  la  Saxe  à  en- 
trer dans  celte  confédération,  et  le  ministre  prin- 
cipal de  l'électeur  do  Hesse-Cassel  était  venu  lui- 
même  à  Berlin  pour  en  conférer.  Mais  ces  deux  cours 
montraient  à  l'égard  de  cette  proposition  une  froideur 
extrême.  La  Saxe ,  la  plus  honnête  des  puissances 
allemandes,  avait  de  la  Prusse  une  défiance  instinc- 
tive, et  si  elle  s'était  résolue  à  se  confédérer  de  nou- 
veau, elle  aurait  bien  plutôt  penché  en  faveur  de 
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l'Autriche,  qui  n'avait  jamais  envié  ses  Étals,  qu'en  — 
faveur  de  la  Prusse,  qui,  les  enveloppant  de  toute 
part,  les  convoitait  visiblement.  Elle  n'était  donc 
pas  disposée  à  ce  qu'on  lui  demandait ,  et  subordon- 
nait sa  conduite  à  celle  des  autres  puissances  du 
nord  de  l'Allemagne.  La  Hesse,  mécontente  de  la 
Prusse,  qui  en  1803  avait  fait  donner  le  pays  de 
Fulde  à  la  maison  de  Nassau-Orange ,  mécontente 
de  la  France,  qui  lui  avait  refusé  de  la  comprendre , 
en  l'agrandissant,  dans  la  confédération  du  Rhin, 
trempant  d'ailleurs  tous  ceux  avec  lesquels  elle  trai- 
tait ,  ne  voulait  pas  opter  pour  la  Prusse  plutôt  que 
pour  la  France,  car  le  péril  lui  semblait  égal.  Pour    FdU,  ^j, 
s'excuser  envers  la  Prusse,  à  qui  elle  devait  un  dé-  .il!1',,^^01,',', 
vouement  au  moins  apparent,  elle  avait  inventé  un  p™,*^r 
odieux  mensonge,  et  prétendu  que  la  France  lui  i>    i  i 
avait  fait  sous  main  les  plus  grandes  menaces,  si  iB 
elle  adhérait  à  la  confédération  du  Nord.  Il  n'en  ''^n.'i.i''' 
était  rien;  les  dépêches  les  plus  secrètes  du  gouver- 
nement français 1  prescrivaient  au  contraire  de  n'op- 
poser aucun  obstacle  à  la  formation  de  celte  con- 
fédération, de  se  taire  à  ce  sujet,  et,  si  on  était 
consulté,  de  déclarer  que  la  France  la  verrait  sans 
déplaisir.  11  n'y  avait  que  les  villes  anséatiques  à 
qui  la  France  avait  voulu  interdire  cette  accession, 
par  des  raisons  purement  commerciales;  et  elle  ne 
s'en  était  pas  cachée. 

•  J'ai  lu  toutes  ces  dépeihes  avci-  In  (ilus  grande  attention  ;  et  connue 
je  dis  la  vérité  à  l'égard  de  toutes  les  cours ,  grandes  et  petites ,  je  ta 
dirais  a  l'égard  de  ln  liesse,  telte  vérité  lui  fïil-elle  favorable,  et  fût- 
elle  défavorable  à  la  f  raiire. 
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- — ■ — —     Le  ministre  de  liesse  porta  donc  a  Berlin  les  plus 

Juillet  I80G.  „  r  .      r  . 

fausses  assertions,  et  tout  ce  que  son  souverain  avait 
demandé  à  la  France,  en  offrant  d'adhérer  à  la  con- 
fédération du  Rhin,  il  prélendit  que  la  France  le 
lui  avait  offert,  (tour  l'arracher  à  la  confédération  du 
Nord.  Il  accusa  même  M.  Bignon,  notre  ministre 
à  Cassel,  de  propos  que  celui-ci  n'avait  pas  tenus, 
et  qu'il  démentit  très-énergiquement.  Il  est  pos- 
sible que  M.  Biguon,  avant  qu'il  fût  question  de  la 
confédération  du  Nord,  et  quand  tous  les  diplo- 
mates allemands  s'enirelenaieut  de  la  confédéra- 
tion du  Uhin,  eût  vanté  en  termes  généraux  les 
avantages  qu'on  recueillerait  de  l'alliance  fran- 
çaise, qu'il  eût  même  dans  son  langage  dépassé  ses 
instructions,  mais  c'était  là  du  zèle  indiscret ,  et  la 
[neuve  qu'il  agissait  sans  ordre,  c'est  que  Napoléon 
avait  prescrit  à  M.  de  Talleyrand  par  une  lettre  de 
refuser  l'adjonction  de  l'électeur  dcHesse'.  Néan- 
moins le  ministre  de  ce  prince,  envoyé  extraordï- 
nairement  à  Berlin,  voulant  justifier  un  refus  peu 
attendu,  vint  raconter  de  la  manière  la  plus  men- 
songère les  prétendues  menaces  et  les  prétendues 
offres  entre  lesquelles  la  France  avait  placé  la  petite 
cour  de  Cassel. 

ads  récits  A  ce  récit  tout  à  fait  faux ,  le  roi  de  Prusse  crut 
■!i>  1,1  M  i  n  de  voir  dans  fa  conduite  de  Napoléon  la  trahison  la  plus 
'un^dépicho'  noire,  se  tint  pour  joué,  pour  opprimé,  et  conçut 
LuctîwsiMi  nue  violente  irritation.  Tandis  que  ces  rapports  de 
'ta' tout'*   la  C0"r  t'e  Cassel  lui  parvenaient,  une  dépêche  ex- 

)cs  csprilï  A 

Berlin.         1  Celle  lettre  existe  au  d.-j-U  île  la  Secrélairerie  d'Étal  an  Louvre. 
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|>édiée  par  M.  Ut:  Lucchesini  lui  arrivait  de  France. 
Cet  ambassadeur,  homme  d'esprit,  mais  léger,  peu 
sincère,  vivant  à  Paris  avec  loua  les  ennemis  du 
gouvernement,  et  n'en  étant  pas  moins  l'un  des 
courtisans  assidus  de  M.  de  Talleyrand,  avait  re- 
cueilli depuis  quelques  jours  les  bruits  qui  circu- 
laient sur  le  sort  réservé  à  la  Prusse.  Une  confi- 
dence obtenue  des  négociateurs  anglais  à  l'égard  du 
Hanovre,  dont  la  restitution  avait  été  tacitement 
promise,  lui  parut  mettre  le  comble  aux  circon- 
stances menaçantes  du  moment;  et  comme  dans  sa 
conduite  ambiguë,  tour  à  tour  adversaire  ou  parti- 
san du  système  de  M.  d'Haugwitz,  il  avait  tout  ré- 
cemment appuyé  le  traité  du  15  février,  qu'il  était 
même  allé  le  porter  à  Berlin ,  il  crut  sa  responsabilité 
gravement  engagée  si  le  dernier  essai  d'alliance 
avec  la  France  tournait  à  mal.  Il  exagéra  donc  ses 
rapports  de  la  manière  la  plus  imprudente.  L'n  agent 
ne  doit  rien  cacher  à  son  gouvernement,  mais  il  doit 
peser  ses  assertions,  ne  rien  ajouter  à  la  vérité,  n'en 
rien  retrancher,  surtout  quand  il  peut  en  résulter  de 
funestes  résolutions. 

Le  courrier,  parti  le  20  juillet  de  Paris,  arriva  à  Ber- 
lin le  o  ou  le  (1  août.  Il  y  causa  une  sensation  extraor- 
dinaire. Un  second ,  porteur  de  dépèclies  du  2  août, 
et  arrivé  le  9,  ne  fit  qu'ajouter  à  l'effet  produit  par 
ie  premier.  L'explosion  fut  instantanée.  Comme  un 
cœur  rempli  de  sentiments  long-temps  contenus, 
éclate  tout  à  coup,  si  une  dernière  impression  vient 
mettre  le  comble  à  ce  qu'il  éprouve,  le  roi  et  ses 
ministres  se  répandirent  en  emportements  soudains 
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contre  la  France.  Ils  égalèrent  les  uns  et  les  autres, 
dans  leurs  démonstrations  extérieures,  les  membres 
les  plus  violents  du  parti  qui  voulait  la  guerre. 
M.  d'Haugwitz,  ordinairement  si  calme,  pouvait 
bien,  en  Taisant  un  retour  sur  le  passé,  se  rappeler 
les  fautes  de  la  cour  de  Berlin,  s'expliquer  les  con- 
séquences de  ces  fautes  sur  l'esprit  irritable  de  Na- 
poléon ,  comprendre  dès  lors  les  négligences  dont  ce 
dernier  payait  une  alliance  infidèle,  réduire  ainsi  à 
leur  vérité  les  prétendus  projets  dont  la  Prusse  était 
menacée,  et  attendre  des  rapports  plus  exacts  avant 
de  laisser  le  cabinet  prussien  se  former  une  opinion 
m.  ii  iiaug.    et  arrêter  une  conduite.  Ici  commencèrent  les  véri- 
irtii-.Tl!  tables  torts  de  M.  d'Haugwitz.  Ne  croyant  qu'une 
''^['■'J? rp.T  portion  de  ce  qu'on  lui  disait,  mais  voulant  cou- 
'ÎS^ttïn!™  vr'rso  responsabilité,  et  se  flattant  surtout  de  dorai- 
la  Frtn»,    ner  le  parti  violent  en  se  mettant  à  la  téte  des  dé- 
monstrations mililaires ,  il  consentit  à  tout  ce  qu'on 
proposa  dans  ce  moment  d'agitation.  Son  système 
étant  ainsi  renversé,  il  aurait  dû  se  retirer,  et  aban- 
donner à  d'autres  Ira  chances  d'une  rupture  avec  I» 
France,  qu'il  prévoyait  devoir  être  désastreuse.  Mais 
il  céda  au  mouvement  général  des  esprits,  et  tous 
les  partisans  qu'il  avait  auprès  du  roi,  M.  Lombard 
notamment,  s'empressèrent  de  l'imiter.  On  va  re- 
connaître qu'il  n'est  pas  besoin  d'un  gouvernement 
libre,  pour  que  les  nations  donnent  le  spectacle  des 
plus  inconcevables  entraînements  populaires, 
conseil  lenu      Un  conseil  fut  convoqué  à  Potsdam.  Les  vieux  gé- 
..  l'oisi™    nerai|X  tels  que  le  duc  de  Brunswick  cl  le  maréchal 

dans  lequel  '  ^ 

on  prend    de  Mollendorf,  en  faisaient  partie.  Quand  ces  nom- 
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«les,  qui  s'étaient  montrés  si  sages  jusque-là ,  virent  — 
h;  roi,  M.  d'Haugwilz  lui-même;,  regarder  comme 
possibles  et  mémo  comme  vraies  les  trahisons  attri-  lo 
buées  à  la  France,  ils  n'hésitèrent  plus,  et  la  réso- 
lution de  remettre  sur  le  pied  de  guerre  toute  l'armée 
prussienne,  ainsi  qu'elle  y  avait  été  six  mois  aupa- 
ravant,, fut  unanimement  adoptée.  La  majorité  du 
conseil,  le  roi  compris,  y  vit  une  mesure  de  sû- 
reté, M.  d'Haugwitz  une  manière  de  répondre  à 
tous  ceux  qui  disaient  qu'on  livrait  la  Prusse  à  Na- 
poléon. 

Tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  dans  Berlin,  le 
10  août,  que  le  roi  s'était  décidé  à  armer,  que  de  i 
grandes  diliicultés  étaient  survenues  entre  la  Prusse  „„ 
et  la  France,  qu'on  ai  ait  inéine  découvert  des  dan-  ''"'^"l1"!1 

'  *  Ne  i  opinion 

î^ers  cachés,  une  sorte  de  trahison  méditée,  la-  publique, 
quelle  expliquait  la  présence  des  troupes  françaises 
dans  la  Souabe ,  la  Franconie  et  la  Wcstphalie.  L'opi- 
nion souvent  agitée,  mais  toujours  contenue  par" 
l'exemple  du  roi,  dans  lequel  on  avait  confiance, 
se  prononça  violemment.  Le  cœur  des  sujets  dé- 
borda comme  celui  du  prince.  Nous  avions  bien 
raison  de  dire,  s'écria-t-on  de  toutes  parts,  que  la 
France  ne  ménagerait  pas  plus  la  Prusse  que,  l'Au- 
triche, qu'elle  voulait  envahir,  ravager  l'Allemagne 
entière;  que  les  partisans  de  l'alliance  française 
étaient  ou  des  dupes  ou  des  traîtres;  que  ce  n'était 
pas  M.  de  Hardeoberg  qui  était  vendu  à  l'An- 
gleterre, niais  M,  d'Haugwitz  à  la  France;  qu'il 
(allait  bien  enfin  le  reconnaître,  que  seulement  on  le 
reconnaissait  trop  tard;  que  ce  n'était  pas  aojotir-  ugunrs 
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  d'hui ,  mais  six  mois  plus  tôt,  la  veille  ou  le  lende- 

àoûhim.  majn  d'Auslerlilz ,  qu'on  aurait  dû  prendre  les  ar- 
cicmimië*  ù  mes;  que  peu  importait  au  surplus,  qu'il  fallait, 
grands  cns.  (juojqUe  ^  se  jeff-ndre  ou  périr,  et  que  l'An- 
gleterre et  la  Russie  accourraient  sans  doute  au  se- 
cours de  quiconque  tiendrait  téte  à  Napoléon  ;  qu'a- 
près tout  les  Français  avaient  vaincu  des  Autrichiens 
sans  énergie,  des  Russes  sans  instruction,  mais  qu'ils, 
n'auraient  pas  si  bon  marché  des  soldats  du  grand 
Frédéric  ! 

Les  hommes  qui  ont  vu  Berlin  ù  celte  époque  di- 
sent qu'il  n'y  eut  jamais  un  tel  exemple  d'exaltation 
et  d'entraînement.  Déjà  M.  d'Haugwitz  s'apercevait 
avec  effroi  qu'il  était  poussé  bien  au  delà  du  but 
qu'il  s'était  proposé  d'atteindre,  car  il  avait  voulu 
de  simples  démonstrations,  cl  on  lui  demandait 
la  guerre.  L'armée  la  réclamait  à  grands  cris.  La 

^  reine,  le  prince  Louis,  la  cour,  contenus  récemment 
par  l'expresse  volonté  du  roi ,  éclataient  maintenant 

■  sans  contrainte.  Suivant  eux,  on  n'était  Allemand, 
on  n'était  Prussien  que  de  ce  jour  ;  on  écoutait  enfin 
la  voix  de  l'intérêt  el  de  l'honneur;  on  échappait 
aux  illusions  d'une  alliance  perfide  et  déshonorante  ; 
on  était  digne  de  soi,  du  fondateur  de  la  monar- 
chie prussienne,  du  grand  Frédéric!  —  Jamais  il 
ne  s' rat  vu  de  délire  pareil,  que  là  où  la  multitude 
mène  les  sages ,  que  là  où  les  cours  mènent  les  rois 
faibles. 

Cependant  que  se  passait-il  qui  pût  justifier  un 
tel  déchaînement?  La  Prusse,  sur  le  point  de  signer 
en  180î>  un  traité  d'alliance  intime  avec  la  France, 
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avait,  sous  le  faux  prétexte  de  la  violation  du  ter- 
ritoire d'Anspach,  cédé  aux  instances  de  la  coalition 
européenne,  aux  cris  de  l'aristocratie  allemande, 
aux  caresses  d'Alexandre,  et  signé  le  traité  de  Pots- 
dam ,  qui  était  une  sorte  de  trahison.  Trouvant  la 
France  victorieuse  à  Austerlitz,  elle  avait  brusque- 
ment changé  de  parti ,  et  accepté  le  Hanovre  de  Na- 
poléon, après  l'avoir  accepte  d'Alexandre  quelques 
jours  auparavant.  Napoléon  avait  voulu  de  bonne  foi 
se  la  rattacher  par  un  don  pareil ,  et  il  attendait  cette 
dernière  épreuve  pour  voir  si  on  pouvait  se  fier  à 
elle.  Mais  ce  don ,  accepté  avec  confusion ,  la  Prusse 
n'avait  pas  osé  l'avouer  au  monde;  elle  s'était  pres- 
que excusée  auprès  des  Anglais  de  l'occupation  du 
Hanovre,  elle  n'avait  pas  pris  entre  Napoléon  et  ses 
ennemis  la  position  franche  qu'il  aurait  fallu  qu'elle 
prît  pour  lui  inspirer  confiance.  Dégoûté  de  telles 
relations,  Napoléon  avait  formé  le  projet  secret  de 
ressaisir  le  Hanovre,  pour  obtenir  de  l'Angleterre 
une  paix  qu'il  n'avail  plus  l'espoir  de  lui  imposer 
au  moyen  de  l'alliance  de  la  Prusse.  Mais  il  son- 
geait à  un  dédommagement ,  il  l'avait  préparé  dans 
sa  pensée;  seulement  il  n'avait  rien  dit,  hésitant 
à  s'ouvrir  avec  une  cour  pour  laquelle  il  n'avait 
plus  aucune  estime.  Etait-ce  là  un  procédé  com- 
parable à  la  conduite  de  la  Prusse,  restée  en  rela- 
tion secrète  avec  la  Russie  par  M.  de  Harden- 
berg ,  malgré  le  traité  formel  d'alliance  signé  à 
Schœnbrunn ,  et  renouvelé  à  Paris  le  15  février? 
Assurément  non.  Les  torts  de  Napoléon  se  réduisaient 
à  des  manques  d'égards,  qu'il  n'aurait  pas  dû  se  per- 
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—  mettre,  mais  crue  la  conduite  équivoque  de  la  Prusse 
excusait,  si  elle  ne  les  justifiait  pas. 

En  réalité,  la  Prusse  était  humiliée  du  rôle  qu'elle 
avait  joué,  effrayée  de  l'isolement  dans  lequel  elle 
allait  se  trouver,  si  l'Angleterre  et  la  Russie  se  ré- 
conciliaient aveu  la  France,  troublée  confusément 
des  traitements  qu'elle  serait  alors  exposée  à  subir 
de  la  part  de  Napoléon,  sans  qu'il  y  eut  personne 
pour  la  plaindre,  et  dans  cet  état  elle  était  disposée 
à  prendre  pour  réels  las  bruits  les  plus  Taux,  les 
plus  invraisemblables.  Il  n'y  avait  dans  tout  ce  qui 
se  passait  à  Berlin  qu'une  chose  de  vraie  et  d'ho- 
norable, c'était  le  patriotisme  allemand  humilié  des 
succès  de  la  France,  éclatant  au  premier  prétexte, 
fondé  on  non.  Mais  ce  sentiment  éclatait  mal  à  pro- 
pos. Il  fallait ,  en  1  KO  j  ,  lorsque  Napoléon  quitta  Bou- 
logne ,  ou  se  prononcer  hautement  pour  la  France , 
en  disant  ses  motifs  d'en  agir  ainsi ,  et  engager  l'hon- 
neur prussien  dans  ce  sens,  ou  se  prononcer  contre 
la  France  dès  celle  époque,  et  lutter  contre  elle 
quand  l'Autriche  et  la  Russie  étaient  sous  les  armes. 
Maintenant  on  allait  à  sa  perte  par  une  voie  qui  n'é- 
tait pas  mémo  honorable. 
Nopal iion       ^  dépêches  de  M.  de  Lucchesini  avaient  tilé  in- 
tyani      terceptées  par  la  police  de  Napoléon,  et  connues  de 
;  ■  i.i  <!q]Lviie  lui.  Il  en  avait  été  indigné,  et  sur-le-cliamp  il  avait 
Lucdiùini,  fait  écrire  à  M.  de  Laforest,  pour  l'avertirdc  l'envoi 
!ir  ^BerlirT  de  ces  dépêches ,  pour  le  charger  de  donner  des  dé- 
mentis à  toutes  les  allégations  du  ministre  prussien, 
n  y  trop    ,>t  pour  exiger  son  rap|Kîl.  Malheureusement  il  était 
nutiritwrcn.  trop  tard ,  et  déjà  l'élan  imprimé  à  l'opinion  de  la 
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Prusse  no  pouvait  plus  être  maîtrise.  M.  d'Haug-  ~oùp( 
wilz  d'ailleurs,  embarrassé  des  rôles  si  divers  qu'il 
avait  été  forcé  de  jouer  depuis  un  an,  n'avait  plus  j™1" 
le  courage  des  bonnes  résolutions.  Il  n'osait  ni  voir  cn  Pr1 
le  ministre  de  France,  ni  déclarer  aux  Tous  dont 
il  avait  flatté  la  folie,  qu'il  les  quittait  encore  une 
fois  pour  se  joindre  aux  gens  sages,  bien  rares  alors 
à  Berlin. 

M.  de  I.aforest  le  trouva  contraint  el  fuyant  les  e*\M< 
explications.  Cependant,  après  plusieurs  tentatives,  u.a-i 
il  le  vit,  lui  demanda  comment  il  pouvait  man-  cl™ 
qncr  à  ce  point  de  son  sang-froid  accoutumé,  coin-  1-,f™ 
ment  il  pouvait  croire  les  récits  mensongers  in- 
ventés par  la  Hesse,  les  propos  légers  recueillis 
par  M.  de  Lacchesini,  comment  il  n'attendait  pas, 
ou  ne  recherchait  pas  des  informations  plus  exac- 
tes, avant  de  prendre  des  résolutions  aussi  gra- 
ves que  celles  qui  étaient  publiquement  annoncées. 
M.  d'Haugvvilz,  troublé  à  mesure  que  la  lumière, 
un  instant  obscurcie  dans  son  esprit,  commençait 
;i  luire  de  nouveau,  parut  désolé  de  la  conduite 
qu'on  avait  tenue,  avoua  naïvement  la  rapidité 
du  courant  qui  entraînait  le  roi,  la  cour  et  lui- 
même,  déclara  enfin  que,  si  on  ne  venait  pas  à 
leur  aide,  ils  iraient  se  jeter,  peut-être  pour  y 
périr,  sur  l'écaeil  de  la  guerre;  que  rien'n'ctait 
perdu  encore  si  Napoléon  voulait  faire  une  démar- 
che quelconque,  qui  fût  pour  l'orgueil  de  la  mul- 
titude une  satisfaction,  pour  la  prudence  du  cabi- 
net une  raison  de  se  rassurer;  que  l'éloignement  de  tf 
l'armée  française,  accumulée  depuis  quelque  temps  « 
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  sur  les  roules  qui  menaient  en  Prusse,  remplirait 

Août  1606.  .  , 

ce  douille  objet;  qu  on  pourrait  alors  contremandcr 

Lifimnde,    ipg  armements,  en  alléguant  pour  raison  d'avoir 

comna  raoven  * 

dctout"     armé  la  réunion  des  troupes  françaises,  et  pour 
rm^mèct  raison  de  désarmer  leur  retraite  au  delà  du  Rhin, 
fmnçoîs™    M.  d'Haugwitz  ajouta  que,  pour  faciliter  les  ex- 
plications, on  allait  rappeler  M.  de  Luccliesini,  et 
envoyer  à  Paris  un  homme  sage  et  sûr,  M.  de  Kno- 
belsdorf. 

Napoléon  aurait  pu  consentir  à  la  démarche  deman- 
dée, sans  compromettre  sa  gloire,  car  il  n'avait  ja- 
mais pensé à  envahir  la  Prusse.  Il  avait  pris  seulement 
quelques  précautions  lorsqu'on  avait  refusé  de  rati- 
fier le  traité  de  Schœnbrunn.  Maïs ,  depuis,  il  ne  son- 
geait qu'à  l'Autriche  et  aux  bouches  du  Cattaro ,  il  ne 
songeait  qu'à  se  les  faire  restituer  par  quelque  me- 
nace ;  il  était  même,  depuis  le  traité  signé  avec 
M.  d'Oubril ,  tout  disposé  à  ramener  ses  troupes  en 
France.  Il  avait  ordonné  un  vaste  camp  à  Mcudon , 
pour  y  réunir  la  grande  armée,  et  y  célébrer  en 
septembre  des  fêtes  magnifiques.  Les  ordres  pour 
sapgiion     cet  objet  étaient  déjà  expédiés.  Mais  un  événement 
r™dEmwidfl  grave  et  imprévu  vint  rendre  cette  conduite  dif- 
'".'t.'r^T'  nciIe  °"e  83  I>art-  Contre  s°n  attente,  l'empereur 
Alexandre  avait  refusé  de  ratifier  le  traité  de  paix 
\V  signé  par  M.  d'Oubril.  Il  avait  adopté  cotte  résolu- 

]'^V«"o';i  lion  sur  les  vives  instances  de  l'Angleterre,  qui 
'"ni'iT"  ava't  fa'1  valoir  sa  fidélité,  rappelé  son  refus  récent 
."îaiiiion.  je  trai U.ir  sans  la  Russie,  et  demandé,  pour  prix  de 
sioiifi  celte  fïclôlité ,  qu'on  repoussât  un  traité  conclu  in- 
-iui  avoicni   tempeslivement ,  trop  vile,  et  à  des  conditions  évi- 
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déminent  désavantageuses.  L'empereur  Alexandre,  — — — 

■      -1        ■     t.  r    .  i  t  .     i  Sept.  «M. 

quoiqu  il  craignit  tort  ies  conséquences  de  la  guerre 
avec  Napoléon,  les  craignait  un  peu  moins  en  voyant  u.['!,r'[ 
l'An;;  le  (erre  plus  lente  qu'il  ne  l'avait  cru  à  se  préci-         t  .m  111.-1- 
piter  dans  les  Lras  de  la  France.  Il  parait  même  que     'r''p.',1>  r'" 
quelque  chose  avait  déjà  transpiré  des  agitations  de  M"  '' 0ubri1- 
la  cour  de  Prusse,  et  de  la  possiliiliti'  d'entraîner  cette 
roue  à  la  guerre.  EnGn  la  connaissance  récemment 
acquise  de  la  dissolution  de  l'empire  germanique, 
ajoutant  aux  jalousies  de  ia  Russie  comme  à  celles  de 
toutes  les  puissances,  et  faisant  prévoir  un  redou- 
blement de  haine  contre  Napoléon,  Alexandre  s'é- 
tait décidé  à  ne  pas  ratifier  le  traité  de  M.  d'Oubril. 
Il  répondit  cependant  qu'il  était  prêt  à  reprendre  les 
négociations,  mais  de  concert  avec  l'Angleterre; 
qu'il  chargeait  môme  celle-ci  de  ses  pouvoirs  pour 
traiter,  à  la  condition  qu'on  laisserait  à  la  famille 
royale  de  Naples,  non-seulement  la  Sicile,  mais  la 
Dalmalie  tout  entière,  et  qu'on  donnerait  les  lies  Ba- 
léares au  ioi  de  Piémont. 

Le  courrier  porteur  de  ces  nouvelles  arriva  le  3 
septembre  à  Paris,  au  moment  même  où  les  arme- 
ments de  la  Prusse  occupaient  toute  l'Europe,  et  où 
l'on  demandait  à  Napoléon  de  tirer  M.  d'Haugwitz  et 
le  roi  Frédéric-Guillaume  d'embarras,  en  faisant  ré- 
trograder les  troupes  françaises.  Napoléon  à  son 
tour  sentit  naître  en  lui  de  profondes  défiances,  et 
se  figura  qu'il  était  trahi.  Le  souvenir  de  la  con- 
duite de  l'Autriche  l'année  précédente,  le  souvenir 
de  ses  armements,  si  souvent  et  si  opiniâtrement 
niés,  alors  même  que  ses  troupes  étaient  en  marche, 
36. 
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  ce  souvenir  revenant  à  son  esprit ,  lui  persuada  qu'il 

sept.  )8oo.  ^  serai t  de  même  cette  fois ,  que  les  armements  sou- 
dains de  la  Prusse  n'étaient  qu'une  perfidie,  et  qu'il 
courait  le  danger  d'aire  surpris  en  septembre  1  SOfi , 
comme  il  avait  failli  l'être  en  septembre  1 805.  Il  était 
donc  peu  disposé  à  retirer  ses  troupes  de  la  Franco- 
nie,  position  militaire  fort  importante,  ainsi  qu'on 
le  verra  bientôt,  pour  une  guerre  contre  la  Prusse. 
Une  autre  circonstance  le  portait  à  croire  à  une  coa- 
Mori       lition.  M.  Fox ,  malade  depuis  deux  mois,  venait  de 

feu.  Foi.  JT|0urjr  j\jnsj ^  dans  la  même  année,  les  fatigues 
d'un  long  pouvoir  avaient  tué  M.  Pitl,  et  les  pre- 
mières épreuves  d'un  pouvoir,  redevenu  nouveau 
pour  lui ,  avaient  hâté  la  fin  de  M.  Fox.  M.  Fox  em- 
portait avec  lui  la  paix  du  monde,  et  la  possibilité 
d'une  alliance  féconde  entre  la  France  cl  l' Angle- 
terre. Si  l'Angleterre  avait  fait  dans  M.  Pilt  une 
grande  perle,  l'Europe  el  l'humanité  en  faisaient 
une  immense  dans  M.  Fox.  Celui-ci  mort,  le  parti 
de  la  guerre  allait  triompher  du  parti  de  la  paix  dans 
le  sein  du  cabinet  britannique. 

Toutefois,  ce  cabinet  n'osa  pas  changer  notable- 
ment les  conditions  de  paix  précédemment  envoyées 
ai» mon    à  Paris.  Lord  Yarmouth  avait  abandonné  la  négo- 

Jc  tord™'  c'ation  par  dégoût.  Lord  Lauderdale  était  resté  seul. 
Uadcfditc   yn  lui  ordonna  de  Londres  de  présenter  les  demandes 

,].  |>, -.  nur  de  la  Russie,  consistant  à  réclamer  la  Sicile  et  la  Dal- 

i15  ;  ,il liions  malie  pour  la  cour  de  Naples,  les  Baléares  pour  le  roi 
in  n.î>«ip    de  Piémont.  Lord  Lauderdale,  en  présentant  ces  nou- 
velles conditions,  agit  au  nom  des  deux  cours  et 
comme  ayant  les  pouvoirs  de  l'une  et  de  l'autre. 
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Ainsi ,  pour  attendre  l'effet  des  ratifications  de  Saint-  Sppl  ' 
Pétersbourg ,  Napoléon  avait  manqué  l'occasion  déci- 
sive d'avoir  la  paix.  Ces  méprises  arrivent  aux  plus 
grands  esprits  dans  le  champ  de  la  politique  comme 
dans  le  champ  de  la  guerre. 

Napoléon  en  ressentit  une  sorte  d'irritation,  qui  le  l  imiHi,.., 
porta  davantage  encore  à  supposer  l'existence  d'une 
conspiration  européenne.  Il  était  donc  beaucoup  plus  ''VJjsi*,''* '' 
enclin  à  en  appeler  encore  une  fois  aux  armes,  qu'à 
céder.  Il  reçut  à  cette  époque  M.  de  Knobelsdorf,  qui  «gniEi*» 
était  venu  en  toute  hâte  remplacer  M.  de  Lucchosini.   diaposi  pas 
il  lui  (ït  un  accueil  personnellement  obligeant,  lui  af-  '^"h^'™' 
lirma  positivement  qu'il  n'avait  aucun  projet  contre 
la  Prusse,  qu'il  ne  comprenait  pas  ce  qu'elle  voulait 
de  lui ,  car  il  ne  voulait  rien  d'elle,  si  ce  n'est  l'exé-  p"  ^r^m 
cutïon  des  traites;  qu'il  ne  songeait  à  lui  rien  enle-  k™**!»*»* 
ver,  que  tout  ce  qu'on  avait  publié  à  cet  égard  était 
faux  ;  et  il  faisait  allusion  par  ces  paroles  aux  rapports 
de  M.  de  Lucchesini,  qui  avait  présenté  le  même  jour 
ses  lettres  de  rappel.  Usant  ensuite  d'une  franchise 
digne  de  sa  grandeur,  il  ajouta  qu'il  y  avait  dans 
les  faux  bruits  répandus  une  seule  chose  véritable, 
c'est  ce  qu'on  disait  du  Hanovre;  qu'en  effet  il  avait 
■écoulé  à  ce  sujet  l'Angleterre  ;  que,  voyant  la  paix  du 
monde  attachée  à  celte  question ,  il  avait  eu  le  projet 
de  s'adresser  à  la  Prusse ,  de  lui  exposer  la  situation 
dans  toute  sa  vérité,  de  lui  donner  le  choix  entre  la 
paix  générale,  achetée  par  la  restitution  du  Hanovre, 
sauf  dédommagement,  et  la  continuation  de  la  guerre 
contre  l'Angleterre ,  mais  de  la  guerre  à  outrance ,  et 
après  explication  toutefois  sur  le  degré  d'énergie  que 
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éepi  ibmT  'e  ra'  r'r^r'c"**u'''a,,IDe  entendrait  y  apporter.  Il 
affirma  en  outre  que,  dans  tous  les  cas,  il  n'aurait 
arrêté  aucune  résolution  sans  s'en  être  ouvert  fran- 
chement et  complètement  avec  la  Prusse. 

Une  si  loyale  explication  aurait  dù  bannir  tous 
les  doutes.  Mais  il  fallait  plus  pour  la  Prusse ,  il  fal- 
lait un  acte  de  déférence,  qui  sauvât  son  orgueil. 
Napoléon  s'y  serait  prêté  peut-être,  s'il  n'avait  été 
'       eu  ce  moment  plein  de  défiance ,  et  s'il  n'avait  cru  à 
une  nouvelle  coalition,  qui  n'existait  pas  encore, 
quoi  qu'elle  dût  exister  bientôt.  Mais  dans  cette  exci- 
tation d'esprit  que  les  événements  provoquent,  on  ne 
peut  pas  toujours  juger  à  coup  sûr  ce  qui  se  passe 
NipoMcra     chez  ses  adversaires.  En  conséquence  il  enjoignit  à 
rmtnr      M.  de  Laforest  de  se  tenir  sur  la  réserve,  de  dire  à 
fra„"ab^    M-  d'Haugwitz  que  la  Prusse  n'aurait  pas  d'autres 
n  npniiiis*  expirations  que  celles  qu'il  avait  données  à  MM.  de 
<iai]irri«|ii-  Knobeisdorf et  de  Luccliesini ,  que,  quant  à  lade- 
(Xwiii  ii";!  mande  relative  aux  armées,  il  répondait  par  une  de- 
'l"'îi''Z     mande  exactement  semblable,  et  que  si,  la  Prusse 
Knoiid*ii"rr.  contremandait  ses  armements,  il  prenait  l'engagement 
de  faire  immédiatement  repasser  le  Rhin  aux  troupes 
siienc-     françaises.  Il  ordonna  ensuite  à  M.  de  Laforest  de  se 
h.  o>      taire ,  et  d'attendre  les  événements.  —  Dans  une  si- 
uforwt,     1(laljon  parPine!  lui  écrivit-il,  on  n'en  doit  pas  croire 
les  protestations ,  quelque  sincères  qu'elles  puissent 
paraître.  Nous  avons  été  trompés  trop  de  fois.  Il  faut 
des  faits  :  que  la  Prusse  désarme,  et  les  Français  re- 
passeront le  Rhin,  mais  point  avant.  — 

M.  de  Laforest  exéenta  fidèlement  les  ordres  de 
son  souverain,  n'eut  pas  de  peine  à  convaincre 
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M.  d'Hiiugwitz,  qui  étail  convaincu  d'avance,  niais  —  

dominé  par  les  événements;  e(  puis  il  se  tut.  Ce  S,pl'' 
n'était  pas  assez  pour  le  cabinet  prussien  d'être 
éclairé  sur  ies  intentions  de  Napoléon;  il  lui  fallait 
une  explication  palpable  à  donner  à  l'opinion  publi- 
que, et  à  lui  aussi  des  faits,  mais  tins  faits  clairs  et 
positifs,  c'est-à-dire  lu  retraite  des  français.  Encore 
les  imaginations  excitées  se  seraient -elles  payées  dif- 
ficilement, mêmed'un  acte  rassurant.  L'orgueil  prus- 
sien réclamait  une  satisfaction.  On  a  autant ,  et  mémo 
plus  besoin  de  satisfaction,  lorsqu'on  a  lort  que 
lorsqu'on  a  raison. 

Le  roi  et  M.  d'Haugwitz  laissèrent  écouler  quelques  llu^'u„ 
jours  encore,  pour  voir  si  Napoléon  ne  manderait  pas  t"^- 
quelque  chose  de  plus  explicite ,  de  plus  satisfaisant.  p["r«rèitt 
—  Ce  silence  perd  tout,  répétait  SI.  d'IIaufîwitz  à 
M.  de  Laforest.  —  Mais  le  sort  en  étail  jeté  :  la  Prusse, 
par  des  tergiversations  qui  lui  avaient  aliéné  la 
confiance  de  Napoléon ,  la  France ,  par  des  procédés 
trop  peu  ménagés,  devaient  être  amenées  l'une  et 
l'autre  à  une  guerre  funeste,  d'autant  plus  regretta- 
ble, que  dans  l'état  du  monde  c'étaient  les  deux 
seules  puissances  dont  les  intérêts  fussent  eonetlia- 
bles.  Le  silence  ordonné  à  M.  de  Laforest  fut  inva- 
riablement gardé  par  lui,  mais  la  douleur  sur  le 
visage,  douleur  expressive,  et  suffisamment  signi- 
'  ficative,  si  la  cour  de  Prusse  avait  voulu  la  com- 
prendre, et  se  conduire  d'après  ce  qu'elle  aurait 
compris.  Il  n'en  était  plus  ainsi  ni  du  roi  Frédéric- 
Guillaume,  ni  de  son  ministère.  Tous  les  jours  des  »™ 

'  J  «tondu  quoi- 

régiments  traversaient  Berlin,  en  clianlant  des  airs  •pojj™r.^i.- 
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rues.  De  toutes  paris  on  demandait  quand  le  roi 
•S  Kimlt  Part'ra't  Pour  l'armée,  et  s'il  serait  vrai  qu'il  restât 
pas, ie .oi    à  Potsdam,  dans  l'intention  de  revenir  sur  sa  pre- 
prussc psrt  jéterminalion.  Le  cri  devint  tel  qu'il  fallut 

rarmee.     ol)éir  à  (  opinion.  L'infortuné  Frédéric-Guillaume 
u.  guerre    partit  le  21  septembre  i>our  Magdebourg.  Celait  le. 
^«w»"8   signal  de  la  guerre  qu'on  attendait  en  Allemagne,  et 
'i^fÏotco"  'I"6  ^aP°'^011  attendait  à  Paris.  Dès  ce  jour  elle  élaît 
inévitable.  On  en  verra,  dans  le  livre  suivant,  les 
terribles  vicissitudes,  les  désastreuses  conséquences 
pour  la  Prusse,  et  les  résultats  glorieux  pour  Napo- 
léon, résultais  qui  nous  inspireraient  une  satisfac- 
tion sans  mélange,  si  la  politique  eût  été  d'accord 
avec  la  victoire. 


FIN  DU  VINGT-QUATRIÈME  LIVRE 
ET  DU  TOME  SIXIÈME. 
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ATLAS 

DE  L'HISTOIRE 


DE  M.  THIERS, 

iiEssi-vt  pap.  A.  DUFOUB,  gravé  bub  aoeii  par  DYOXXET. 

SOIXANTE  CARTES  SUE  QUART  DE  JESLS. 


PROSPECTUS. 

Le  secret  de  cette  clarté  merveilleuse,  avec  laquelle  M.  Thiers 
raconte  les  opérations  les  plus  compliquées  de  la  guerre ,  est  datis 
la  connaissance  profonde  qu'il  a  du  théâtre  de  ces  opérations, 
dans  l'étude,  poussée  jusqu'aux  plus  petites  circonstances,  du 
terrain  sur  lequel  se  meuvent  les  armées.  M.  Thiers  a  une  pas- 
sion savante  pour  les  cartes  :  il  en  possède  la  collection  la  plus 
nombreuse  et  les  échantillons  les  plus  rares.  C'est  dans  ces  ma- 
gnifiques et  précieux  ducumerts  ,  qui  pourraient  demeurer  sté- 
riles pour  des  yeux  moins  exercés  que  ceux  de  M.  Thiers,  mais 
où  il  sait  lire  avec  la  pénétration  et  la  sagacité  que  le  talent  et 
un  goût  spécial  peuvent  seuls  doDner ,  c'est  à  l'aide  de  ce  livre , 
rendu  éloquent  à  son  intelligence,  qu'il  reconstruit,  avec  une 
supériorité  admirée  des  hommes  du  métier,  les  mouvements 


stratégiques  des  armées  en  présence ,  et  qu'il  trouve  la  raison 
des  succès  ou  des  revers  des  combattants. 

Ce  que  fait  M.  Thiers  pour  composer  ses  récils  et  pour  les 
rendre  intelligibles  à  ceux  mêmes  qui  sont  le  plus  étrangers  aux 
opérations  de  la  guerre,  ceux-ci  pourront  le  faire  avec  moins  d'é- 
ludé pour  tirer  tout  le  fruit  possible  de  la  lecture  de  l'histoire 
qu'il  publie,  la  plus  grande  qui  ait  paru  depuis  long-temps  ,  par 
le  sujet  et  par  le  talent  de  l'historien. 

M.  Thiers  à  réuni  dans  60  cartes  la  substance  de  la  riche 
collection  qu'il  possède;  il  en  a  composé,  pour  les  besoins  de 
son  livre  et  pour  l'usage  de  ses  lecteurs,  un  atlas,  qui  sera  uni- 
que, comme  l'ouvrage  lui-même,  par  les  soins  apportés  à  sa 
confection  et  à  son  exécution. 

Les  cartes  sont  numérotées,  et,  dans  toutes  les  circonstances 
nécessaires,  le  Icxte  de  l'histoire  y  renvoie  le  lecteur. 

Le  mode  de  publication  que  nous  avons  employé  pour  l'édition 
ilhtlrêe  de  VHistoirc  du  Consulat  et  de  V Empire  ,  c'est-à-dire 
la  division  des  volumes  en  livraisons  à  50  centimes,  nous  a 
amené  naturellement  à  adopter  pour  l'atlas,  qui  est  une  annexe 
presque  indispensable  du  texte ,  une  forme  de  publication  qui 
offrît  également  des  facilités  à  ceux  de  nos  souscripteurs  qui 
auraient  le  désir  d'en  faire  1  acquisition. 


CONDITIONS  DE  LA  SODSORIPTION. 

L'itlu  de  VBitUtrt  'lu  Cumulai  et  Jr  TEmplrt  sera  campent  de  soiianlo  cartes 
[Hitiliécs  en  quinze  Ihmfconi. 

Chaque  livraison  renfermera  qootro  caries. 

Il  paraîtra  une  livraison  le  l«  de  chaque  mois. 

La  première  livraison  a  il*  mise  en  lenu  le  \"  décembre  I84G. 

Le  prii  de  chique  livraison  es.!  de  deux  francs. 

La  première  lii-Mismi  hlmIhiu'iiI  tetu  rh'n T-':  rmv  ibris  un  cari™. 

OS  SOl'SCEUT  A   PARIS  CHEZ  PAULIN, 
RUE  aiCHEI.TEU,  60. 
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